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LES  DÉCLAMATEURS  ESPAGNOLS 

AU  TEMPS  D'AUGUSTE  ET  DE  TIBÈRE 


Cordoue,  patrie  de  L.  Annaeus  Seneca  et  de  M.  Porcius  Latro. 

En  712-/12,  alors  que  la  victoire  de  Pliilippes et  la  destruction 
(lu  parti  républicain,  privé  de  ses  deux  chefs,  Cassius  et 
Brulus,  semblaient  affirmer  la  puissance  des  triumvirs  Octave, 
Antoine  et  Lépide,  et  promettre  une  longue  période  de  paix 
au  monde  romain,  deux  jeunes  Espagnols  de  Cordoue, 
L.  Annaeus  Seneca  et  M.  Porcius  Latro,  quittaient  leur  ville 
natale  oîi  ils  avaient  commencé  leurs  études  pour  venir  les 
terminer  à  Rome  sous  la  direction  d'un  de  leurs  compatriotes, 
Marullus,  qui  tenait  école  de  rhétorique. 

Cordoue  était  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Espagne. 
Le  nom  que  les  Phéniciens,  ses  fondateurs,  lui  avaient  donné 
signifiait,  dit-on,  en  langue  sémitique  «  la  bonne  cité  »  ou 
((  le  moulin  à  huile  ».  Enlevée  aux  Carthaginois  par  les 
Romains  (5A8-2o6),  quand  l'Espagne  formait  une  province 
divisée  en  deux  gouvernements  de  propréteurs,  Corduba 
devenait  la  capitale  de  VHispuniu  UUerior  et  Carlhago  IVovd, 
celle  de  ÏJJispania  Cilerior  (507-197).  Un  demi-siècle  plus  tard, 
c'est  à  Cordoue  que  la  plus  ancienne  des  colonies  romaines 
conduites  en  Espagne  était  envoyée  par  M.  Claudius  Marcellus, 
après  la  fin  de  la  guerre  contre  les  Celtibériens  (6o3-i5i). 
Cette  colonie  était  composée  d'hommes  d'élite'  ;  elle  méritait 
le  nom  de  palricienne'^ 

1.  Strabon,  III,  ii.  i. 

2.  Pline,  A'.  Jl.,  III,  m,  lo  :  Corduba,  colonia  pairuia  cognomine. 
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Aussi  bien  que  la  population  de  la  nouvelle  ville  où  les 
Romains  de  bonne  origine  se  trouvaient  en  compagnie  des 
indigènes  les  plus  notables,  sa  situation  topographique  et 
l'étendue  et  la  fertilité  du  territoire  qui  lui  était  attribué 
devaient  favoriser  sa  prospérité,  qui  fut  rapide.  Les  navires 
pouvaient  remonter  le  Bétis  jusqu'à  Cordoue;  les  petites  îles 
du  fleuve  et  la  campagne  sur  les  deux  rives  étaient  cultivées 
avec  un  soin  extrême.  Des  plantations  de  toute  espèce, 
admirablement  entretenues,  entouraient  Cordoue'.  Aussi,  au 
temps  de  Strabon,  —  sa  Géographie  a  été  composée  dans  les 
premières  années  du  principat  de  Tibère, —  les  deux  places  de 
commerce  les  plus  importantes  de  toute  l'Espagne  étaient 
Cordiiba,  à  l'intérieur  des  terres,  et,  non  loin  de  l'embouchure 
du  Bétis,  sur  une  presqu'île  qui  s'avançait  en  plein  Océan, 
Gades,  le  port  maritime  de  CordabaK  L'Espagnol  Pomponius 
Mêla,  contemporain  du  Grec  Strabon,  ne  manque  pas  de  citer, 
dans  sa  Chorographie,  Corduba  parmi  les  villes  les  plus 
célèbres  de  la  Bélique^.  Plus  tard,  le  poète  Martial,  qui  est  un 
Espagnol  lui  aussi,  chantera  les  campagnes  où  la  riche  Corduba 
se  plaît  au  bord  du  calme  Bétis,  où  les  blondes  toisons  des 
troupeaux  ont  la  couleur  jaune  pâle  du  métal  qui  gît  au  fond 
du  fleuve,  où  les  reflets  de  l'or  font  briller  les  moutons 
d'Hespérie''.  Il  célébrera  le  fleuve  dont  les  deux  rives  sont 
couronnées  d'oliviers,  le  Bétis,  dont  les  ondes  éclatantes 
teignent  en  or  les  toisons  des  brebis^,  et  la  ville  riveraine 
du  Bétis,  Corduba,  plus  fertile  en  grasses  olives  que  le  pays  de 
Venafrum  chez  les  Samnites,  Corduba,  qui  exporte  des  jarres 
d'huile  aussi  estimées  à  Rome  que  celles  qui  viennent  de 
l'Histrie,  Corduba,  dont  les  troupeaux  l'emportent  sur  ceux  du 
Galèse  aux  ondes  limpides  et  n'ont  besoin  d'emprunter  ni  à  la 
pourpre,  ni  au  sang,  la  teinte  admirable  que  la  nature  donne 
à  leur  laine''. 


I.  strabon,  III,  ii,  3. 
a.  Strabon,  111,  iv,  g. 

3.  Pomponius  Mêla  (édil.  Frick),  H,  vi,  88. 

4.  Martial,  Épiijrnmmes  (rdil.  Sclineidewin),  IX,  lxi. 

5.  Martial,  Xll,  xcviii.  —  Cf.  VIII,  xxviii. 

6.  Martial,  Xll,  lxiii. 
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La  région  de  Cordoue  avait  une  telle  réputation  dagrément 
et  de  fertilité  que  Fénelon,  amplifiant  les  renseignements 
fournis  par  les  auteurs  anciens,  a  pu  donner,  dans  le  livre  VIII 
de  son  Télémaque,  une  <i  peinture  de  la  Bétique  »,  d'après 
laquelle,  dès  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  le  pays  fertile  où 
le  fleuve  Bétis  coule  «  sous  un  ciel  doux,  qui  est  toujours 
serein»,  est  un  pays  aimé  des  dieux,  qui  «semble  avoir 
conservé  les  délices  de  l'âge  d'or»,  où  «toute  l'année  n'est 
qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et  de  l'automne,  qui 
semblent  se  donner  la  main  ».  Sans  s'attarder  aux  fantaisies 
érudiles  où  se  passionnait  «  le  plus  bel  esprit  et  le  plus 
chimérique  du  royaume  »  de  Louis  XIV,  il  convient  de  noter 
que  cette  ville  de  Cordoue,  agricole  et  commerçante,  enrichie 
par  ses  oliviers,  ses  troupeaux  et  ses  exportations  d'huile  et  de 
laine,  par  l'or  que  lui  donnait  son  fleuve',  était  en  même 
temps  un  centre  d'activité  érudite,  très  accueillant  pour  les 
lettres  romaines. 

Avant  le  temps  où  Martial  l'appelle  fncumbi  Corduba,  parce 
qu'elle  est  la  patrie  de  L.  Annaeus  Seneca,  de  son  fils  Sénèque, 
le  philosophe,  et  de  son  petit-fils  Lucain,  le  poète',  avant 
même  le  principal  d'Auguste,  moment  où,  dit  Strabon,  les 
habitants  de  la  Bétique,  possesseurs  du  jus  Lalii,  dotés  des 
privilèges  conférés  aux  peuples  du  Latium  antérieurement 
à  la  guerre  sociale  qui  devait  faire  disparaître  toute  distinction 
entre  Romains  et  Latins,  étaient  si  bien  convertis  à  la  culture 
romaine  qu'ils  renonçaient  à  leur  idiome  national^.  Dès  les 
dernières  années  de  la  République,  la  vieille  colorda  patricia 
avait  ses  poètes  latins;  elle  possédait  une  école  latine  très 
fréquentée. 

A  la  fin  de  677-77,  le  proconsul  Q.  Caecilius  Metellus  Plus 
avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  à  Cordoue'';  les  pièces  louan- 
geuses que  les  poètes  locaux  composaient  en  son  honneur  le 
consolaient  des  échecs  que  Sertorius  lui  infligeait.  Dans  le 
Pro  Archia,  prononcé   en  692-62,  un   an   après   la   mort  de 

1.  Silius  Italicus,  III,  v.  loi. 

2.  Martial,  I,  lu,  v.  7. 

3.  Strabon,  III,  11,  i5. 

4.  G.  Stalil,  De  betlo  Sertoriano,  Erlangae,  1907,  p.  5i. 
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Metellus,  Cicéron  se  moquait  de  ces  poèmes  latins  travaillés 
par  des  Espagnols  dont  la  facture  épaisse  et  lourde  avait 
quelque  chose  dexolique'.  Peu  d'années  après  le  Pro  Archki, 
l'école  latine  de  Cordoue  était  encombrée;  plus  de  deux  cents 
élèves  se  pressaient  autour  de  la  chaire  du  praeceplor^.  Cette 
école  provinciale  ne  le  cédait  pas  pour  le  nombre  des  présences 
au\  établissements  les  plus  réputés  de  la  Rome  impériale  où 
Quintilien  regrette  que  la  foule  des  disciples  fasse  obstacle 
à  un  bon  enseignement  du  maître  3. 

Parmi  les  adolescents  qui  suivaient,  en  711-43,  les  cours  de 
l'école  de  Cordoue  se  trouvaient  deux  amis  dont  l'intimité, 
commencée  dès  l'enfance,  ne  devait  être  brisée  que  par  la 
mort'',  M.  Porcius  Latro,  appelé  à  devenir  l'un  des  plus 
illustres  déclamateurs  de  Rome,  et  L.  Annaeus  Seneca,  qui 
allait  se  faire  l'historien  consciencieux  et  admiratif  de  la 
déclamation  et  des  déclamateurs  de  son  temps. 

On  ne  sait  rien  des  origines  de  ces  deux  jeunes  gens. 
Sénèque  appartenait  à  une  famille  de  chevaliers  de  Cordoue, 
comme  Cicéron  à  une  famille  de  chevaliers  d'Arpinum, 
comme  Ovide  à  une  famille  de  chevaliers  de  Sulmone.  Tacite 
fera  dire  par  Sénèque  le  philosophe  dans  son  discours 
à  Néron  :  «  Je  suis  issu  d'un  milieu  équestre  et  provincial^.  » 
L'ancêtre  de  la  gens  Annaea  de  Cordoue  était-il  un  de  ces 
Romains  de  bonne  famille  qui  avaient  émigré  pour  fonder  la 
colonid  patricia  ou  l'un  des  indigènes  notables  qui  y  avaient 
été  admis?  On  l'ignore  ;  mais  le  cogiiomeii  «  Seneca  »  semble  la 
forme  espagnole  du  cognomen  «  Senecio  ». 

Quant  à  Latro,  le  genliliciwn  de  sa  famille  doit  venir  de 
Caton  l'Ancien.  En  elTet,  M.  Porcius  Cato  combattit  en  Espagne 
au  temps  de  son  consulat  (559-195)  et  lit  preuve,  dans  cette 
guerre,  d'un  génie  militaire  remarquable  et  de  qualités  admi- 
nistratives hors  ligne'J.  Ses  victoires  lui  valurent  le  triomphe; 


I.  Cicéron,  ProArchia,  x,  26. 
a.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  Praefatio,  3. 
3.  Quintilien, //isdY.  Oral.,  \,  v,  ai. 
Cl.  Sénèque,  Controv.,  1,  Praefatio,  i3. 

5.  Tacite,  Annal.,  XIV,  un  :  Ego  erjaeslri  et  ijrovinciali  loco  orlus. 

6.  TiteLi%e,  XXXIll,  xLni  ;  XXXIV,  viii-xx. 
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sa  modération  avec  les  vaincus  lui  mérita  de  devenir  leur 
patronus;  à  Rome,  il  s'attira  de  nombreuses  et  de  puissantes 
inimitiés  pour  avoir  entrepris  de  venger  les  injustices  com- 
mises au  détriment  des  habitants  de  la  province".  M.  Porcins 
Latro  descendait  apparemment  de  quelque  ancêtre  que  le 
patronus  des  Espagnols  avait  distingué  et  gratifié  de  son 
gcnliliciam. 

II 

L'arrivée  à  Rome.  —  L.  Annaeus  Seneca  et  M.  Porcius  Latro 
à  l'école  du  déclamateur  espagnol  Marullus. 

Au  moment  oîi,  quittant  le  séjour  de  l'aimable  Cordoue, 
ils  prenaient  passage  à  Gadès  sur  un  des  nombreux  navires 
de  fort  tonnage  que  ce  port,  très  commerçant,  envoyait  dans 
toutes  les  directions 3,  alors  qu'ils  mettaient  à  la  voile  pour 
Ostic,  reliée  à  Rome  par  la  Via  Osllensis,  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  les  deux  écoliers  espagnols  étaient  des  jeunes  gens 
d'une  quinzaine  d'années. 

Sénèque  écrit,  en  effet,  avec  une  na'ive  vanité,  dans  la 
Préface  de  son  premier  livre  de  Controverses  :  «  Tous  ceux  qui 
ont  un  grand  nom  dans  l'éloquence,  je  crois  les  avoir 
entendus,  excepté  Cicéron;  Cicéron  même,  ce  n'est  pas  mon 
âge  qui  m'a  ravi  le  plaisir  de  l'entendre  :  mais  la  fureur  des 
guerres  civiles,  qui  se  déchaînait  alors  sur  le  monde  entier, 
me  retint  dans  ma  colonie.  S'il  n'en  eût  pas  été  ainsi,  dans 
ce  petit  atrium  oîi  il  dit  que  deux  jeunes  hommes,  déjà  d'un 
certain  âge,  revêtus  de  la  prétexte,  déclamaient  avec  lui, 
j'aurais  pu  faire  acte  de  présence^.  » 

C'est  vers  le  milieu  de  l'an  708-/16  que  Cicéron  profitait 
des  loisirs  qui  lui  étaient  faits  par  la  victoire  définitive  de 
César  sur  le  parti  républicain  pour  donner  une  direction 
nouvelle  à  son  activité  que  le  pouvoir  absolu  du  dictateur, 
consul  sans  collègue,  écartait  de  la  politique.   Il  ne   pouvait 

I.  Cicéron,  Divinatio  in  Caeciliam,  xx,  6G. 

a.  Strabon,  III,  v,  3. 

3.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  Praefalio,  ii. 


fi  nUI.I.ETI?)    HISPANIQUE 

plus  être  question  de  parler  au  Forum  ou  au  Sénat;  le  vieil 
orateur,  dont  les  discours  avaient  défendu  pendant  trente  ans 
les  idées  libérales  et  attaqué  la  tyrannie,  celle  de  Syila  et  de 
Verres,  comme  celle  de  Catilina  et  de  Clodius,  ne  pouvait 
se  résigner  au  silence.  Il  fonda,  pour  se  distraire  et  pour 
s'occuper,  une  sorte  d'école  de  déclamation  où  les  disciples 
étaient  beaucoup  moins  nombreux  que  les  écoliers  de  Cordoue  : 
quatre  élèves  se  réunissaient  dans  ce  petit  atrium  où  Sénèque 
aurait  tellement  souhaité  d'être  admis.  C'étaient  Brutus,  le 
futur  meurtrier  de  César;  Dolabella,  le  gendre  de  Cicéron; 
Hirlius  et  Pansa,  qui  devaient  être  l'un  et  l'autre  consuls 
en  43  et  mourir  dans  les  batailles  livrées  sous  les  murs  de 
Modène,  à  la  fin  d'avril  de  la  même  année;  ils  avaient,  tous 
les  quatre,  passé  depuis  longtemps  l'âge  où  l'on  dépouille  la 
toga  pruetcxki.  Le  maître  était  peu  exigeant  à  l'endroit  de  ces 
vieux  écoliers  qu'il  s'amusait  à  traiter  de  grandes  praelexlali. 
Il  écrivait  à  son  ami  Paetus,  en  juillet  708-/16,  que,  s'il 
habituait  Dolabella  et  Hirtius  à  la  déclamation,  ceux-ci,  par 
un  échange  de  bons  procédés,  habituaient  leur  précepteur 
aux  soupers  fins'.  L.  Papirius  Paetus  était,  sans  doute,  un 
homme  grave,  qui  blâma  Cicéron  de  l'éducation  très  mondaine 
à  laquelle  le  vieil  orateur  en  disponibilité  se  faisait  tardi- 
vement initier  par  Hirtius  et  par  Dolabella  :  car,  à  la  fin  du 
mois  de  juillet,  le  déclamateur  consulaire  envoyait  à  son  ami 
une  lettre  où  il  s'autorisait  de  l'exemple  de  Denys  le  Tyran 
qui,  chassé  de  Syracuse,  s'était  fait  maître  d'école  à  Corinthe; 
il  prétendait  que  l'enseignement  de  la  déclamation  l'empêchait 
de  se  rouiller,  que  les  exercices  de  rhétorique  rétablissaient 
sa  santé  sérieusement  compromise  depuis  que  le  Forum  lui 
était  interdite  II  gardait  un  silence  prudent  sur  les  soupers 
fins,  qui  devaient  être  peu  hygiéniques  pour  un  vieillard. 
Au  demeurant,  si  Pansa  avait  peut-être  les  mêmes  goûts 
qu'IIirtius,  son  futur  collègue  au  consulat,  ce  n'est  pas 
Brutus,   le  stoïcien  buveur  d'eau -^   qui  devait  entraîner  son 


I.  Cicéron,  Epist.  ad  Famil..  IX,  xvi,  7. 
a.  Cicéron,  lipist.  ad  Famil.,  i\,  xviii,  i 
3.  Plutarque,  Hrutus,  ix. 
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maître  à  des  excès  de  table.  Brulus,  d'ailleurs,  semble  le  seul 
habitué  du  petit  atrium  qui  ait  travaillé  :  il  nest  rien  dit  des 
exercices  oratoires  auxquels  llirtius,  Pansa  et  Dolabella  ont 
pu  se  livrer;  mais  Quintilien  nous  apprend  que,  par  manière 
de  devoir  de  classe,  Brutus  composa  une  déclamation  en 
favenr  de  Milon  où  il  suivait  un  plan  tout  autre  que  celui  de 
la  Milonicnnc  ' . 

L'école  privée  et  un  peu  fantaisiste,  ouverte  par  Cicéron 
avant  juillet  708-/46,  dut  se  fermer  en  septembre  710-/I/1, 
alors  que  la  mort  de  César  permettait  la  résurrection  de 
la  vraie  éloquence,  alors  surtout  que  la  composition  des 
Philipi)i(]U('s  allait  détourner  le  grand  orateur  des  vaines 
déclamations. 

C'est  donc  entre  juillet  46  et  septembre  4/i  que  Sénèque, 
si  la  guerre  civile  lui  avait  permis  de  quitter  Cordoue,  aurait 
été  en  âge  d'assister  aux  exercices  de  déclamation  présidés 
par  Cicéron.  Les  jeunes  gens  sortaient  de  l'école  de  grammaire 
pour  entrer  à  l'école  de  rhétorique,  après  avoir  pris  la  toge 
virile,  à  l'âge  de  quinze,  de  seize  ou  de  dix-sept  ans.  Sénèque 
avait  donc  au  plus  dix -sept  ans  en  46,  au  moins  quinze  ans 
en  44  :  sa  naissance  se  place  entre  691-68  et  69559. 

La  fureur  des  guerres  civiles  eût-elle  permis  à  Sénèque  de 
venir  à  Rome  pendant  les  années  où  Cicéron  exerçait  à  la 
déclamation  ses  grandes  pnwlexlali,  il  est  bien  évident  que 
l'accès  du  petit  atrium  lui  aurait  été  fermé.  L'orateur  romain, 
si  méprisant  pour  les  poètes  de  Cordoue,  ne  se  serait  pas 
chargé  de  faire  l'éducation  d'un  jeune  homme  sorti  de  l'école 
de  grammaire  d'une  ville  espagnole  où  l'on  composait  de  si 
méchants  vers  latins.  Cicéron  se  plaisait  à  donner  à  quelques 
amis  un  enseignement  privé;  il  n'aurait  pas  admis  dans  son 
intimité  un  jeune  inconnu,  en  compagnie  de  son  gendre 
Dolabella,  de  son  disciple  de  prédilection  Brutus,  du  quadra- 
génaire Hirtius,  qui  avait  été  légat  de  César  dans  la  guerre 
des  Gaules,  et  de  Pansa,  qui  avait  été  tribun  de  la  plèbe 
en  7o3-5i. 

I.  Quintilien,  Instit.  Orat.,  X,  i,  aS. 
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D'ailleurs,  la  discipline  oratoire,  fruit  de  sa  longue  expé- 
rience, que  Cicéron  proposait  à  quelques  hommes  qui  avaient 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  en  public,  aurait  singulièrement 
dépassé  la  portée  intellectuelle  d'un  jeune  provincial  à  peine 
débarqué  de  sa  lointaine  colonie;  cette  discipline  ressemblait 
peu  à  celle  de  l'école  régulière  de  déclamation  ovi  Sénèque 
allait  terminer  ses  études. 

Cicéron  n'avait  jamais  fait  de  rhétorique  latine;  c'est  en 
grec  qu'il  avait  commencé  et  qu'il  continua  de  déclamer 
jusqu'au  temps  de  sa  préture',  alors  qu'il  avait  quarante  ans 
(68S-66).  Les  rhéteurs  latins  ouvraient  déjà  leurs  écoles, 
quand  il  était  adolescent;  il  aurait  bien  voulu  suivre  les  leçons 
du  plus  ancien  d'entre  eux,  Plotius  Gallus;  mais  il  en  fut 
empêché-,  probablement  par  l'orateur  Crassus,  qui  dirigeait 
ses  études,  et  qui  devait,  d'ailleurs,  pendant  l'exercice  de  sa 
censure,  en  662-92,  supprimer  par  un  édit,  de  concert  avec 
son  collègue  Domilius  Ahenobarbus,  les  nouvelles  écoles  de 
rhétorique  latine,  accusées  d'être  de  simples  écoles  d'im- 
pudence s. 

Dès  l'âge  de  seize  ans,  en  663-91,  Cicéron  commençait  à 
recevoir  l'éducation  oratoire  traditionnelle  des  jeunes  Romains 
destinés  à  la  carrière  politique  :  il  faisait  son  apprentissage 
au  Forum,  qu'il  fréquentait  assidûment,  écoutant  les  orateurs 
célèbres,  résumant  et  analysant  leurs  discours,  s'attachant  en 
particulier  au  tribun  Sulpicius  dont  il  suivait  toutes  les 
harangues  prononcées  dans  son  année  de  magistrature^. 

Quand  l'orateur  des  Verrînes  et  des  Catilinaires  entreprit 
d'ouvrir  une  école  intime  de  déclamation,  il  entendait  en 
faire  un  laboratoire  d'éloquence,  comme  il  appelait  l'école  du 
rhéteur  grec  Isocrate^.  C'est  sa  propre  éloquence  qu'il  voulait 
enseigner;  c'est  à  ses  discours  qu'il  empruntait  les  sujets 
d'exercices  proposés  à  ses  élèves  bénévoles,  puisque-  Brutus 
devait  composer  une  défense  de  Milon,  dont  la  Milonienne  était 

I.  Suétone,  De  clar.  lihet.,  i. 
a.  Suétone,  De  clar.  Hhet.,  ii. 

3.  Cicéron,  De  Oral.,  III,  xxiv,  yS-gi.  —  Cf.  .\ulu-GeIle,  Noct.  AU.,  XV,  xi,  a. 

II.  Cicéron,  liralus,  lxxxviii  et  suiv. 

5.  Cicéron,  Oralor,  XIII,  !to:  Domus  ejus  [Isocratis]  officina  habila  eloquentiae  est. 
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évidemment  le  corrigé  indiqué.  Sans  se  demander  si  le  progrès 
fatal  du  pouvoir  absolu,  qui  l'écarlait  lui-même  du  Forum, 
n'allait  pas  consommer  la  ruine  de  l'éloquence  politique,  il 
avait  l'ambition  de  former  des  disciples  fidèles  au  système 
oratoire  dont  il  avait  donné  la  théorie  dans  ses  livres  et  le 
modèle  dans  ses  discours.  La  déclamation,  telle  qu  il  l'enten- 
dait, était  une  composition  ayant  la  forme  du  discours  qui  ne 
se  proposait  d'autre  objet  et  ne  réclamait  d'autre  mérite  que 
d'être  un  exercice  préparatoire  aux  luttes  du  Forum. 

Mais  les  écoles  des  rhetorcs  lalini,  fermées  quelque  temps  à 
la  suite  de  l'édit  des  censeurs  de  662-92,  s'étaient  bientôt 
ouvertes  de  nouveau;  les  maîtres  qui  n'avaient  pas  écrit  le 
De  Orutore  ou  prononcé  le  Pro  loge  Manilia,  enseignaient  les 
procédés  mesquins  d'une  éloquence  de  bas  étage;  et,  du 
moment  oîi  le  Forum  n'avait  plus  d'orateurs,  tous  ceux  qui 
aimaient  à  entendre  pérorer  s'empressaient  aux  séances 
d'apparat  de  ces  écoles,  pour  trouver  dans  la  déclamation 
des  professeurs  et  des  élèves  quelque  chose  qui  leur  rappelât 
la  véritable  éloquence.  C'est  ainsi  que  l'enseignement  de  la 
rhétorique  se  modifiait.  «  Le  genre  de  nos  exercices  »  —  dit 
Sénèque' — h  est  tellement  nouveau  que  le  nom  même  en 
est  nouveau  lui  aussi.  Nous  disons  controverses;  Cicéron 
parlait  de  causes...  Il  m'est  facile  de  connaître  dès  son  berceau 
un  genre  qui  est  né  après  moi.  » 

En  l'an  712-42^  ce  genre  nouveau  n'était  pas  encore  arrivé 
à  la  perfection  que  Sénèque  constate  dans  les  exercices  des 
déclamateurs,  ses  contemporains,  dont  il  fait  de  si  grands 
éloges.  L'école  oii  il  entra  devait  ressembler  beaucoup  plus  à 
celles  des  rhetores  latini,  interdites  par  Crassus  et  par  Domitius 
Ahenobarbus,  qu'à  l'institution  privée  fondée  par  Cicéron. 
11  en  parle  peu  et  semble  en  avoir  gardé  un  médiocre 
souvenir. 

Le  maître  qui  dirigea  les  études  de  Sénèque  et  de  Latron 
s'appelait  Marullusn  II  était  probablement  leur  compatriote. 
Sans  doute,   le   cognonien   MaruUus,   synonyme  de  Masculus, 

I.  Sénèque,  Controv.,  I,  Praefatio.  12. 
a.  Sénèque,  Controv.,  I,  Praefatio,  25. 
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se  trouve  à  Rome:  en  7io-/i'i,  un  tribun  de  la  plèbe,  C.  Epidius 
Marullus,  était  dépouillé  par  César  de  la  puissance  tribunitienne 
pour  avoir  fait  conduire  en  prison  un  homme  du  peuple  qui 
s'était  avisé  de  placer  sur  la  statue  du  dictatçur  une  couronne 
de  laurier  nouée  d'une  bandelette  blanche'.  Mais  les  inscri- 
ptions de  Cordoue  et  des  environs  donnent  un  grand  nombre 
de  Marullus^  Et,  comme  dit  fort  justement  M.  Bornecque, 
étant  donné  «  que  Sénèque  ne  nomme  pas  d'autre  rhéteur 
comme  son  maître  et  que  Latron  lui  parlait  sur  un  ton  plus 
familier  que  respectueux,  il  est  permis  de  supposer  que  les 
deux  amis  avaient  été  confiés  à  Marullus  par  leur  famille»-^. 

Sénèque  cite  un  curieux  exemple  de  cette  irrespectueuse 
familiarité.  Les  développements  de  Marullus  étaient  assez 
arides,  quoique  spirituels  et  d'un  genre  peu  vulgaire.  Un  jour, 
comme  il  imputait  au  sujet  de  la  controverse  la  maigreur  de 
sa  déclamation,  il  dit:  «  Alors  que  je  me  promène  dans  un 
endroit  plein  d'épines,  il  faut  bien  que  je  fasse  attention  avant 
de  poser  les  pieds!  »  Latron  lui  coupe  la  parole:  «  Par  Hercule! 
Ce  n'est  pas  sous  tes  pieds,  mais  à  tes  pieds  que  sont  les 
épines...  »  Et,  aussitôt,  il  indique  tous  les  traits  que  l'on 
pouvait  introduire  pour  fortifier  les  arguments  de  la  contro- 
verse que  Marullus  avait  peine  à  développer''. 

Dans  une  autre  occasion,  Latron  affectait  un  enthousiasme 
peut-être  ironique.  On  traitait  un  thème  romanesque  et  quelque 
peu  scabreux  pour  des  rhétoriciens  de  seize  ou  dix-sept  ans  : 
une  jeune  fille,  prise  par  des  pirates,  a  été  mise  en  vente  et 
livrée  à  la  prostitution.  Elle  obtient  de  ceux  qu'elle  reçoit 
qu'ils  lui  remettent  son  salaire  sans  la  forcer  à  le  gagner. 
Un  soldat  refuse;  elle  le  tue  et  passe  en  jugement;  acquittée  et 
renvoyée  dans  son  pays,  elle  y  demande  un  sacerdoce.  Marullus 
faisait  le  portrait  de  la  jeune  fille  ;  il  montrait  sa  noblesse,  il 
disait  quelle  dignité,  quelle  grandeur  se  voyait  sur  son  visage 


1.  Cicéron,  Philipp-,  Xlll,  xv,  3i  ;  Suétone,  Caesar,  lxxix. 

a.  Baumm,  De  Rhetoribas  Graecis  a  Seneca  in  suasoriis  et  controversUs  mllàhitis, 
Krcuzburg,  i8S5,  p.  la. 

3.  Bornecque,  Les  déclamations  et  les  déclamateurs  d'après  Sénèque  le  pire,  Lille, 
igoa,  p.  179. 

4.  Sénèque,  Conlrov.,  T.  Praefatio,  aa. 
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et  il  ajoutait  ce  trait  :  «  Indiquez,  dans  votre  narration,  qu'on 
entrait  chez  elle  comme  chez  une  prostituée,  mais  qu'on  la 
(luittait  comme  on  quitte  une  prêtresse.  »  Latron  admirait  sans 
mesure:  «  Voilà,  disait-il,  un  trait  que  l'on  devrait  couvrir  de 
baisers  '  !  « 

Sénèque  se  montre  beaucoup  plus  réservé  que  son  camarade; 
il  se  contente  d'approuver  la  convenance  du  style  de  Marullus 
et  de  montrer  que  lorsque  son  maître  use  avec  quelque  licence 
de  certains  termes,  c'est  pour  réussir  à  mieux  rendre  la  pensée 
à  exprimer.  Dans  la  controverse  sur  le  serment  que  le  mari  et 
la  femme  se  sont  prêté,  promettant  que,  si  quelque  malheur 
frappait  l'un  des  époux,  l'autre  ne  survivrait  pas,  Marullus 
exposait  très  simplement  comment  cet  homme  et  cette  femme 
étaient  arrivés  à  prendre  cet  engagement  mutuel  :  «  Nous  étions 
sans  cesse  en  discussion:  c'est  moi  qui  t'aime  davantage.  — 
Non  certes:  c'est  moi!  —  Je  ne  peux  pas  vivre  sans  toi.  — 
Non,  certes:  c'est  moi  qui  ne  peux  pas  vivre  sans  toi!... 
Comme  il  arrive  d'habitude  pour  terminer  un  conflit,  nous 
avons  prêté  serment  =.  »  Dans  le  but  d'éprouver  si  sa  femme 
sera  fidèle  à  son  engagement,  le  mari,  qui  voyage  à  l'étranger, 
lui  fait  envoyer  la  nouvelle  de  sa  mort.  Pour  expliquer  que  la 
femme  avait  bien  compris  que  l'annonce  de  cette  mort  était 
un  mensonge,  Marullus  disait  :  «  Son  mari  l'a  provoquée  par 
des  plaisanteries  inconsidérées:  elle  n'a  fait  que  renvoyer  la 
balle-'.  »  Sénèque  note  l'emploi  hardi  du  mot  reludere,  qui  rend 
bien  l'idée,  mais  qui  est  un  terme  de  jeu''. 

Dans  une  autre  controverse,  il  était  question  du  petit-fils  né 
d'une  courtisane  et  recueilli  par  son  grand-père.  Un  jeune 
liomme,  chassé  par  son  père,  trouve  un  refuge  chez  une 
courtisane  dont  il  a  un  fils.  Au  moment  de  mourir,  il  appelle 
son  père  et  lui  recommande  son  enfant.  Le  ^vieillard  adopte 
son  petit-fils  et  il  est  accusé  de  folie  par  son  second  fils. 
Marullus,  présentant  la  défense  du  père,  lui  faisait  démontrer 

I.  Sénèque,  Controv.,  I,  ii,  17. 
3.  Sénèque,  Controv.,  Il,  11,  j. 

3.  Sénèque,  Controv.,  II,  11,  7  :  Et  ipsa  advcrsus  teinerarios  mariti  jocos  relusit. 

4.  Le  mot  reludere  semble  d'un  emploi  fort  rare;  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul 
exemple  au  sons  propre  (Manilius,  .istron.,  V,  v.  170). 
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que  la  mère  de  lenfanl  n'avait  eu  de  la  courtisane  que  le  nom. 
Il  exprimait  cette  idée,  dit  Sénèque,  d'une  manière  très  conve- 
nable, s'adressant  en  ces  termes  au  fils  qui  l'accusait  de  folie: 
t<  Rien  dans  la  maison  de  cette  femme  n'avait  lapparence  d'une 
maison  de  courtisane;  tu  le  saurais,  si  tu  y  étais  allé  avec  moi'.  » 

Dans  la  controverse  sur  le  cas  du  jeune  homme  chassé  par 
l'oncle  qui  l'avait  recueilli  pour  avoir  secouru  son  propre  père 
qui  l'avait  auparavant  chassé  de  sa  maison,  Sénèque  note 
l'emploi  par  MaruUus  de  cette  argumentation  qu'il  trouve 
originale:  »  A  mes  pieds  est  tombé  un  vieillard,  la  barbe  et  les 
cheveux  en  désordre.  Voici,  me  suis-je  dit,  quelqu'un  qui, 
je  ne  sais  comment,  me  connaît  pour  miséricordieux.  J'ai 
relevé  cet  homme,  ignorant  qui  il  était:  vous  voulez  que  je  le 
repousse,  parce  que  cet  homme  est  mon  père»?  » 

Une  certaine  sécheresse,  de  l'esprit,  de  la  distinction  et  une 
sage  mesure  :  tels  paraissent  être  les  traits  caractéristiques  du 
talent  de  Marullus,  d'après  tout  ce  que  Sénèque  rapporte  de  lui. 

A  la  vérité,  dans  son  réquisitoire  contre  la  jeune  fille 
contrainte  à  la  prostitution,  il  a  un  développement  beaucoup 
moins  heureux  que  le  trait  de  sa  défense  qui  enthousiasmait 
Latron:  «  Pour  nous  assurer  qu'elle  a  été  chez  le  prostitueur, 
voyez  son  air  caressant  ;  pour  nous  assurer  qu'elle  a  été  chez 
les  pirates,  voyez  ce  sang.  Personne,  dit-elle,  ne  m'a  touchée  !  — 
Portez-moi  les  livres  du  prostitueur...  Ce  qu'elle  a  gagné  sera 
une  preuve  à  conviction.  Allons  donc!  S'il  s'est  présenté  un 
client  obstiné  1...  Allons  donc!  Si  c'est  justement  parce  que  tu 
étais  vierge  que  l'on  te  convoitait?  Allons  donc!  Si,  pour 
l'empêcher  de  refuser,  quelqu'un  a  apporté  une  arme^?  » 

Il  défend  assez  froidement  la  vestale  qui,  condamnée  pour 
avoir  violé  ses  vœux  de  chasteté,  a  survécu,  parce  quelle  a 
invoqué  Yesta  avant  d'être  précipitée  de  la  Roche  Tarpéienne, 
et  qu'on  veut  mener  une  seconde  fois  au  supplice  :  «  Faut-il 
s'étonner  si  on  a  accablé  une  vierge  sans  appui  ?  Sur  les  genoux 
de  qui  a-t-elle  placé  ses  mains  suppliantes?  Qui  a-t-elle  imploré, 

I.  sénèque,  Controv.,  II,  iv,  7. 

a.  Sénèque,  Controv.,  I,  i,  19  :  MaruUus  novo  colore  egil. 

3.  Sénèque,  Controv.,  I,  11,  2. 
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elle  qui  u  si  loiiglemps  tardé  à  adresser  ses  prières  aux  dieux'?  » 
Le  raisonnement  qu'il  prête  aux  accusateurs  de  la  vestale 
semble  faible  :  "  Elle  s'arrêta  sur  le  rocher  et  invoqua  les  dieux. 
L'indigxiation  publique  fut  soulevée  :  cette  femme  ose  nommer 
les  dieux,  elle  l'ose  à  cette  place?  Que  peut-elle  désormais  leur 
demander,  si  ce  n'est  une  bonne  mort^?  » 

Dans  la  controverse  au  sujet  du  brave  qui  a  perdu  les  mains 
à  la  guerre  et  qui,  ayant  surpris  sa  femme  en  flagrant  délit 
d'adultère,  a  ordonné  à  son  fils  de  tuer  le  couple  criminel, 
Marullus  prête  au  «  vir  fortis  sine  manibus  »  une  phrase  assez 
ridicule  :  »  J'ai  poursuivi  jusqu'au  seuil  de  la  maison  les 
complices  qui  m'avaient  souillé  de  leur  adultère.  Malheureux! 
Je  me  suis  précipité  sur  une  arme,  comme  si  j'avais  eu  des 
mains -^  !  " 

Dans  la  controverse  au  sujet  de  l'assassin  du  tyran  remis  en 
liberté  par  les  pirates,  on  peut  noter  un  mot  à  effet  qui  ne 
porte  pas.  Un  homme  a  tué  son  frère  qui  était  tyran;  il  tue, 
malgré  les  prières  de  son  père,  un  autre  personnage  qu'il 
surprend  en  adultère  avec  sa  femme.  Il  est  pris  par  les  pirates; 
son  père,  à  qui  il  a  écrit  de  le  racheter,  envoie  une  lettre  où  il 
promet  aux  pirates  le  double  de  la  rançon  demandée  s'ils 
veulent  bien  couper  les  deux  mains  à  leur  prisonnier.  Ceux-ci 
le  remettent  cependant  en  liberté.  Plus  tard,  le  père  tombe 
dans  la  misère  et  le  fils  lui  refuse  les  aliments  que  la  loi  lui 
ordonne  de  lui  fournir.  Marullus  faisait  dire  au  fils,  dans  le 
discours  où  il  soutient  son  droit  à  ne  pas  nourrir  le  vieillard  : 
"  Dès  que  ta  lettre  leur  eut  été  apportée,  les  pirates  commen- 
cèrent à  me  délivrer  de  mes  liens;  quand,  dans  la  lecture,  on 
en  fut  arrivé  au  passage  où  il  était  parlé  du  double  de  la  rançon  : 
»  C'est  bien,  leur  dis-je,  le  père  dont  je  vous  avais  fait  le 
«  portrait''  I  »  On  se  demande  pourquoi,  connaissant  si  bien  son 
père,  le  jeune  homme  lui  avait  adressé  cette  demande  qu'il 
savait,  par  avance,  devoir  être  inutile. 

Par  contre,   voici  un   petit  développement  sec  et  correct, 

I.  Sénèque,  Controv.,  I,  m,  7. 
a.  Scnèque,  Controv.,  I,  m,  u. 

3.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  iv,  3. 

4.  Séncque,  Cnntrow,  I,  \ii.  -. 

Bull,  liispan.  1 
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terminé  par  une  antithèse  à  effet  :  «  Beaucoup  de  gens  ont  été 
miséricordieux  pour  moi  ;  et  j'ai  été  miséricordieux  pour 
beaucoup  de  gens.  Quiconque  me  ressemble  par  quelque 
communauté  d'infortune,  celui-là,  je  le  regarde  comme  étant 
de  ma  parenté.  Je  sais  combien  il  est  amer  de  supplier  des 
étrangers;  je  sais  combien  il  est  pénible  à  un  homme  d'être 
repoussé  par  ceux  de  sa  maison.  Je  sais  combien  il  est  cruel 
d'en  être  réduit  à  souhaiter  sa  propre  mort,  chaque  jour,  et, 
chaque  jour,  à  mendier  sa  vie.  Quand  môme  tu  ne  hais  pas 
celui  qui  a  été  injuste  pour  moi,  moi  je  hais  celui  qui  a  été 
injuste  pour  toi'.  » 

Dans  la  controverse  où  il  défendait  un  brave  soldat  chassé 
par  son  père  pour  avoir  repris  du  service  après  son  congé 
obtenu  grâce  à  trois  actions  d'éclat,  Marullus  faisait  étalage 
de  connaissances  historiques.  «  Laisse-moi  rendre  un  service 
gratuit  à  la  patrie.  Jusqu'à  présent,  j'ai  servi  pour  obéir  à  la  loi. 
Même  chassé  par  toi,  je  combattrai,  je  ne  craindrai  pas  que 
mon  concours  soit  inutile  à  la  patrie.  Commandés  par  un  chef 
que  son  père  avait  chassé,  les  Athéniens  furent  victorieux. 
Quelle  différence  entre  lui  et  moi  1  Son  courage  le  fit  rappeler 
par  son  père,  mon  courage  me  fait  chasser  par  le  mien^I  » 
Le  maître  de  Sénèque  emprunte  évidemment  son  antithèse  au 
passage  de  la  biographie  de  Thémislocle  où  Cornélius  Nepos^ 
raconte  comment  le  futur  vainqueur  de  Salamine  avait  été 
déshérité  par  son  père  à  cause  de  sa  vie  déréglée.  M.  Bornecque 
considère  ce  développement  de  Marullus  comme  «  un  des 
nombreux  endroits  où  les  rhéteurs  prennent  des  libertés  avec 
l'histoire  »,  car  «  Plutarque  {Thém.,  u,  8)  nie  que  Thémistocle 
ait  été  déshérité''  ».  On  ne  saurait  reprocher  au  déclamateur, 
qui  enseignait  vers  712  ^2,  d'ignorer  les  rectifications  apportées 
à  la  légende  de  Thémistocle  par  les  Vies  parallèles  qui  ne  furent 
guère  publiées  avant  la  fin  du  i''  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  s'être  enquis  du  De  illuslribus  viris, 

I.  sénèque,  Controv.,  I,  i,  12. 
3.  Sénèque,  Controv.,  I,  \iii,  fi. 

3.  Cornélius  Nepos,  Thémistocle,  1,  2. 

II.  Sénèque  le  lUicteur,  Controverses  et  Sluasoires,  traduction  par  II.  Bornecque 
Paris,  Ujoo,  tome  I,  première  note  ilc  la  pa^'e  Hio. 


LES    DECLAMATEUHS    ESPAGNOLS  10 

qui  était  dans  toute  sa  nouveauté  au  moment  où,  pour  assurer 
la  défense  du  u  brave  aux  trois  actions  d'éclat  »,  il  empruntait 
des  arguments  à  la  biographie  de  Thémistocle  que  Cornélius 
Nepos  venait  de  donner.  Il  convient  enfin  de  reconnaître  que 
jamais,  d'après  les  renseignements  fournis  par  Sénèque, 
Maridlus  n'a  pris  avec  l'histoire  ces  libertés  dont  les  déclama- 
Icurs,  ses  successeurs,  devaient  user  jusqu'à  la  licence. 

Dans  la  controverse  au  sujet  du  séducteur,  qui  avait  pu 
fléchir  le  père  de  la  jeune  fille  séduite,  mais  qui  trouvait  en 
son  propre  père  un  juge  inexorable,  Maruilus  prêtait  au  jeune 
homme,  que  son  père  voulait  faire  mourir,  une  argumentation 
pressante  et  pleine  de  dignité  :  «  Si  ta  haine  contre  moi  est 
tellement  tenace,  quelles  sont  les  intentions,  aie  le  courage 
de  les  faire  connaître.  Dis  que  les  prières  sont  sur  toi  sans 
pouvoir.  Pourquoi  me  tenir  en  suspens  dans  l'attente  incertaine 
de  la  mort?  Inquiet,  au  milieu  de  mon  sommeil  même  où  il 
me  semble  que  la  hache  eiTleure  mon  cou,  j'ai  peur.  Si  je 
n'obtiens  pas  la  vie,  puissé-je  ohtenii',  du  moins,  de  ne  pas 
mettre  si  longtemps  à  mourir.  Il  n'estime  pas  que  la  loi  se  soit 
montrée  trop  limitée  dans  les  délais  qu'elle  fixe  :  pour  lui, 
la  loi,  c'est  qu'on  mette  longtemps  à  mourir.  Mon  père, 
réponds-moi:  Yeux-tu  sauver  ton  fils?  Le  moment  est  passé. 
^  cux-tu  le  tuer  ?  C'est  le  moment.  Je  ne  peux  supporter 
davantage  le  fardeau  de  mes  craintes  ;  je  ne  peux  souffrir  mes 
tortures  tellement  de  jours.  J'ai  bien  aussi  quelques  droits 
sur  moi  '.  » 

Les  déclamateurs  ne  craignaient  pas  de  demander  des  thèmes 
aux  épisodes  tout  récents  des  guerres  civiles.  On  parlait  pour 
ou  contre  Popillius,  qui  avait  été  acquitté  dans  une  affaire  de 
parricide,  grâce  à  Cicéron,  et  qui,  plus  tard,  sur  l'ordre 
d'Antoine,  avait  été  le  meurtrier  de  son  ancien  avocat.  «  Peu 
d'historiens,  dit  Sénèque,  ont  rapporté  la  tradition  d'après 
laquelle  Popillius  serait  le  meurtrier  de  Cicéron  ;  et  ces 
historiens  eux-mêmes  ne  disent  pas  que  Cicéron  l'ait  défendu 
dans  une  affaire  de  parricide  ;  c'est  dans  une  cause  civile  qu'il 
aurait  été  son  défenseur.  Mais  il  a  plu  aux  déclamateurs  que 

I.  SeQèque,  Controv.,  11,  m,  lo. 
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Popillius  ait  été  accusé  de  parricide',  d  Nous  ignorons  si  c'est 
MaruUus  qui  a  apporté  à  ce  sujet  de  controverse  des  amplifica- 
tions dramatiques  qui  ont  passé  dans  le  domaine  de  Tliistoire^. 
Ce  que  nous  connaissons  de  sa  déclamation,  ne  se  rapporte  en 
rien  à  raccusation  de  parricide  dont  Popillius  aurait  été  sauvé 
grâce  à  l'éloquence  de  Cicéron.  Dans  son  réquisitoire,  il  disait 
avec  quelque  emphase  :  «  Si  j'étais  l'ennemi  des  avocats,  je 
souhaiterais  de  voir  l'accusé  absous.  J'ai  estimé  honteux  que 
Cicéron  ne  trouvât  pas  de  défenseur  dans  cette  ville  où  Popillius 
a  pu  en  trouver^,  n  Dans  sa  défense,  il  faisait  dire  à  Popillius: 
«  C'était  un  ordre  de  ïimperalor,  un  ordre  du  vainqueur,  un 
ordre  du  proscripteur.  Pouvais-je  lui  refuser  quelque  chose, 
alors  que  la  République  ne  pouvait  rien  lui  refuser''?  » 

Une  controverse  discutait  le  cas  d'un  père  qui  avait  marié 
sa  fille  à  un  esclave,  parce  que  cet  esclave  avait  respecté  la 
jeune  fille,  alors  que  le  tyran  permettait  aux  esclaves  de  tuer 
leurs  maîtres  et  de  prendre  de  force  leur.s  maîtresses.  Le  frère  . 
de  la  jeune  fille  accusait  son  père  de  folie;  et  Marullus  faisait 
dire  assez  platement  à  ce  jeune  homme  :  «  Maintenant,  je 
saurai  si  tu  méritais  la  liberté,  du  moment  où,  une  fois  libre, 
tu  n'auras  pas  mérité  d'être  mis  en  croix.  L'action  que  je  te 
reproche,  au  temps  du  tyran,  a  valu  la  mort  à  ceux  qui  l'ont 
commise^.  » 

Il  défendait  d'une  manière  ingénieuse  la  fille  du  second  lit 
que  sa  mère,  mise  à  la  torture,  prétendait  avoir  eue  pour 
complice  dans  l'empoisonnement  du  fils  du  premier  lit  : 
(I  Même  au  milieu  des  supplices,  cette  mère  ne  renonce  pas  à 
tuer,  et  l'on  croira  que,  pour  donner  le  poison,  il  lui  a  fallu 
une  complice  !  Celte  jeune  fille,  qui  aurait  tué  son  frère,  a-t  elle 
des  antécédents  criminels.^  Mais  la  marâtre  n"a-t  elle  pu  tuer 
son  beau-fils  avant  de  tuer  sa  propre  fille. ^  Pour  la  jeune  fille, 
elle  donne  d'excellentes  espérances  :  vous  en  voulez  une 
preuve?  Sa  mère  ne  l'aime  pas'^.  » 

I.  Sonèque,  Conlnjv.,  VII,  ji,  8. 

3.  Voir  Valère  Maxime.  V,  m,  4;  l'intaniue,  Cicéron,  xLviii. 

3.  Scnèque,  Controv-,  VII,  ii,  7. 

4.  Séuùqiie,  Controv.,  Vil,  11,  11. 
.").  .Srnèquc,  Controv.,  VII,  vi,  11. 
C.  Sénèquc,  Controv.,  1\,  vi,  5. 
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On  accuse  de  folie  un  père  coupable  d'avoir  chassé  de  sa 
maison  sa  fille  qui,  pendant  les  guerres  civiles,  avait  suivi  son 
mari  dans  le  parti  opposé.  Le  mari  avait  été  tué.  Le  père  avait 
dit  à  sa  fille,  qui  cherchait  un  refuge  auprès  de  lui:  «Meurs 
comme  ton  mari!  »  La  jeune  femme  s'était  pendue.  Accusateur 
du  père,  MaruUus  s'écriait,  en  abusant  des  antithèses  :  «  Je 
l'entends  dire:  Elle  avait  mérité  la  mort...  Et  tu  l'accuses 
encore?  Mais  tu  as  satisfaction.  Etrange  monstruosité!  La 
colère  du  vainqueur  laisse  vivre  ;  le  pardon  du  père  force 
à  mourir'  !  » 

Le  maître  de  Sénèque  déclamait  aussi  des  siiasoriae.  Il  prêtait 
cette  antithèse  à  Alexandre  délibérant  s'il  lancerait  ses  flottes 
sur  l'Océan:  «  Nous  suivons  les  flots  des  mers:  à  qui  livrons- 
nous  les  terres.''  C'est  un  monde  inconnu  que  je  cherche  ;  celui 
que  j'ai  vaincu,  je  l'abandonne  =.  »  Dans  le  discours  où  les 
trois  cents  Spartiates  proclamaient  leur  résolution  de  ne  pas 
déserter  le  poste  d'honneur  que  la  Grèce  leur  avait  confié  aux 
Thcrmopyles,  il  faisait  dire  à  ses  héros,  avec  une  jactance  assez 
éloignée  du  laconisme  :  «  Nous  sommes  demeurés  à  notre 
place  pour  ne  pas  rester  cachés  dans  la  troupe  des  fuyards. 
Ils  ont  une  excuse,  les  bataillons  de  trois  cents  hommes  que 
chaque  ville  de  la  Grèce  avait  envoyés.  Ils  peuvent  dire:  Nous 
avons  pensé  que  les  ïhermopyles  seraient  en  sûreté,  puisque 
nous  y  laissions  les  Laconiens^.  d  Quand  Agamemnon  délibère 
s'il  immolera  Iphigénie,  Calchas  ayant  déclaré  que,  sans  ce 
sacrifice,  les  dieux  ne  permettent  pas  de  mettre  à  la  voile, 
MaruUus  lui  prête  des  sentiments  dignes  d'un  bon  père,  mais 
indignes  du  roi  des  rois  :  «  Si  la  route  qui  nous  mène  à  la 
guerre  ne  s'ouvre  devant  nous  qu'à  ces  conditions,  retournons 
vers  nos  enfants''!  » 

Le  ((  praeceptor  »  de  Sénèque  et  de  Latron  traitait  des  sujets 
de  coniroversiae  aussi  bien  que  des  sujets  de  suasorkie  :  son 
école  de  déclamation  était  donc  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
une   ('  école  de  plein    exercice  ».    Les  suasoriae,   qui  ressem- 

1.  Sénèque,  Controv.,  X,  m,  4. 
a.  Sénèque,  Sunsor.,  i,  3. 

3.  Sénèque,  Suasor.,  11,  5. 

4.  Sénèque,  Saasor.,  m,  j. 
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blaient  beaucoup  aux  discours  âe  nos  anciennes  classes  de 
rhétorique,  étaient  des  compositions  du  genre  délibératif,  qui 
empruntaient,  plus  ou  moins  fidèlement,  leur  matière  à 
l'histoire.  On  y  donnait,  d'ordinaire,  des  conseils  à  quelque 
personnage  célèbre  (d'où  le  nom  de  suasoriae  attribué  à  ce 
genre  d'exercices).  «  Moi  aussi  —  dira  Juvénal,  rappelant  ses 
souvenirs  scolaires  —  moi  aussi,  j'ai  conseillé  à  Sylla  de  rentrer 
dans  la  vie  privée  pour  y  goûter  un  sommeil  profond'.  »  Ces 
exercices  étaient  réservés  aux  commençants.  Les  conlroversiae, 
destinées  aux  élèves  plus  avancés,  ressemblaient  aux  débats 
contradictoires  en  honneur  dans  nos  conférences  d'étudiants 
en  droit  et  de  jeunes  avocats.  On  imaginait  un  procès  fictif; 
on  requérait  contre  l'accusé  et  on  présentait  sa  défense.  C'est 
surtout  dans  les  conlroversiae  qu'il  fallait  rivaliser  d'ingéniosité 
pour  trouver  les  colores,  excuses  en  faveur  de  l'accusé,  et  les 
sentenliae,  discussions  sur  le  rapport  du  sujet  en  cause  avec 
le  texte  d'une  loi;  on  entendait  aussi  par  senlentiae  ou  lumiita' 
les  traits  brillants,  capables  de  mettre  en  valeur  un  argument. 
Tout  cela  se  trouvait  dans  ce  que  nous  savons  des  conlroversiae 
traitées  par  Marullus  dont  Sénèque  et  Latron  fréquentaient 
l'école  vers  l'an  712-42. 

L'école  de  Marullus  méritait  déjà  les  critiques  qui  seront 
adressées  aux  écoles  de  déclamation  par  l'affranchi  Encolpe, 
dans  le  Satiricon  de  Pétrone,  au  temps  de  Néron,  et  par  Vips- 
tanus  Messalla,  dans  le  Dialogue  des  orateurs,  dont  l'action  est 
censée  se  passer  en  l'an  76  ou  76.  Les  sujets  proposés  dans  la 
classe  de  Marullus  et  traités  par  le  maître  justifient  l'invective 
du  Satiricon  :  «  Si  les  jeunes  gens  s'abêtissent  à  l'école,  c'est, 
je  pense,  parce  qu'ils  n'y  voient  rien,  parce  qu'ils  n'y  entendent 
rien  qui  se  rapporte  à  la  vie  réelle.  Ce  ne  sont  que  pirates  qui 
se  tiennent  sur  le  rivage  avec  des  chaînes  à  la  main,  que  tyrans 
rédigeant  des  édits  par  lesquels  il  est  ordonné  aux  fils  de 
trancher  la  tête  à  leurs  pères;  que  réponses  d'oracles  en 
vertu  desquels  il  faut,  pour  chasser  la  peste,  immoler  trois 
vierges  ou  davantage.  Ce  ne  sont  que  boulettes  de  paroles 

I.  Juvéual,  I,  V.  16-18. 

3.  Qiiintilipii,  Inst.  Or.,  VIII,  v.  i. 
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emmiellées  :  les  mots,  les  faits,  tout  y  est  comme  saupoudré 
de  pavot  et  de  sésame".  » 

Vipstanus  Messalla  ne  déclame  pas  contre  les  déclamations 
dans  le  style  du  personnage  de  Pétrone.  C'est  avec  une  sérieuse 
autorité  que  l'orateur  connu,  l'historien  de  la  guerre  entre 
Vitellius  et  Vespasien,  montre  le  danger  des  suasoriae  et  des 
controversiae  :  «  Les  exercices  de  l'école  vont  en  grande  partie 
contre  le  but  que  l'on  se  propose.  En  elïet,  deux  sortes  de 
matières  sont  traitées  chez  les  rhéteurs,  les  suasoriae  et  les 
controversiae.  Les  suasoriae,  considérées  comme  plus  faciles 
et  comme  demandant  moins  de  maturité,  sont  abandonnées 
aux  enfants  ;  les  controversiae  sont  réservées  à  des  élèves  plus 
forts.  Mais,  quels  sujets,  grands  dieux  !  Gomme  ils  sont  com^ 
posés  d'une  manière  incroyable  !  Le  thème  à  développer  étant 
parfaitement  opposé  à  la  réalité,  il  ne  peut  en  résulter  que 
simple  déclamation.  C'est  ainsi  que  récompenses  attribuées 
aux  tyrannicides,  alternative  entre  la  mort  et  le  mariage  offerte 
aux  filles  violées,  remèdes  contre  la  peste,  incestes  des  mères 
avec  leurs  fils,  et  toutes  les  autres  questions  du  même  genre 
agitées  chaque  jour  à  l'école  n'ont  jamais,  ou  n'ont  que  bien 
rarement,  l'occasion  d'être  débattues  au  Forum  en  langage 
emphatique^.  » 

Les  reproches  judicieux  de  "Vipstanus  Messalla  s'adressent 
aussi  bien  aux  sujets  traités  dans  l'école  de  Marullus,  l'an  Ixi 
avant  Jésus-Christ,  qu'aux  sujets  indiqués  et  recommandés  par 
Quintilien  dans  son  Institution  Oratoire,  vers  l'an  96  de  l'ère 
chrétienne.  Car,  de  l'époque  du  triumvirat  au  principat  de 
Domitien,  les  matières  sur  lesquelles  on  discutait  dans  les  cris 
de  l'école  étaient  restées  les  mêmes. 

Elles  resteront  les  mêmes  jusqu'à  la  fin  du  monde  romain, 
alors  que  des  déclamateurs  barbares  déclameront  en  bas-latin. 
Parmi  les  declamationes  qui  portent  le  nom  de  Quintilien  et 
qui  sont  peut-être  l'œuvre  des  élèves  de  son  école,  il  en  est 
une,  Vaeger  redemptus,  où  se  trouve  une  histoire  de  pirates, 
comme  dans  la  controverse  où  Marullus  plaidait  la  cause  du 

1.  Satiricon,  I,  ii. 

a.  Oialogae  des  Orateurs,  xxxv. 
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fils  qui,  n'ayant  pas  été  racheté  par  son  père,  lui  refusait  les 
aliments  que  la  loi  ordonne  au  fils  de  fournir  à  son  père. 
En  voici  l'argumeitiurn  :  un  père  a  deux  fils,  l'un  débauché, 
l'autre  sage;  pris  l'un  et  l'autre  par  les  pirates,  ils  écrivent 
à  leur  père  de  les  racheter.  Comme  toute  sa  fortune  ne  suffît 
qu'au  rachat  d'un  seul  prisonnier,  le  père  doit  faire  un  choix; 
il  choisit  le  fils  débauché,  qui  est  malade  et  qui  meurt. 
Cependant,  le  fils  sage  s'échappe;  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  refuse  des  aliments  à  son  père  qui  est  dans  la  misère,  depuis 
qu'il  a  dépensé  toute  sa  fortune  pour  racheter  son  fils  débauché. 
Le  pseudo-Quintilien  avait  composé  le  discours  oîi  le  père 
accuse  le  fils  sage  qui  ne  veut  pas  venir  à  son  aide".  Plus  de 
quatre  siècles  après  l'époque  de  Quintilien,  Magnus  Félix 
Ennodius,  né  à  Arles  en  473,  évêque  de  Pavie  en  5ii,  tout  en 
s'excusant  de  consacrer  une  de  ses  dictiones  à  réfuter  l'argu- 
mentation du  célèbre  rhéteur,  présente  dans  une  «  actio  contra 
Quintilianum  suscepta  »  la  défense  du  fils  qui  refuse  de  nourrir 
son  père  qui  a  refusé  de  le  racheter^. 

C'est  ainsi  que,  toute  proportion  gardée,  durant  les 
soixante  dernières  années  du  xix^  siècle,  nos  classes  de  rhéto- 
rique ont  vécu  sur  le  fonds  de  «  Compositions  françaises  et 
latines»  recueillies  par  J.  Pierrot-Deseilligny,  normalien  de 
1810.  «Chargé  pendant  treize  ans  de  l'enseignement  de  la 
rhétorique  —  disait  Pierrot-'  — j'ai  pu  recueillir  un  assez  grand 
nombre  de  narrations  et  de  discours  remarquables  :  je  propo- 
sais chaque  année  à  l'émulation  de  mes  élèves  les  meilleures 
compositions  de  leurs  devanciers.  »  Le  recueil  Une  fois  publié, 
les  «  compositions  remarquables  »  appartenaient  au  domaine 
public;  de  nouvelles  éditions  ajoutaient  de  nouveaux  discours, 
des  pièces  de  vers,  et  tant  que  l'on  a  écrit  des  discours  et  des 
vers  latins,  les  professeurs  de  rhétorique  faisaient  composer 
leurs  élèves  sur  des  sujets  donnés  pendant  la  Restauration  et 


I.  M.  Fabii  Quintiliani,  ut  feruni,  Declamationes,  édit.  Burmann,  Lugduni  Kala- 
vorum,  1730.  Declamatio  v,  pp.  ioi-136. 

3.  Magni  Felicis  Ennodii  Opéra,  édit.  G.  Hartel,  Vindobooae,  1882.  Dlctio  xii, 
pp.  483-493. 

3.  J.  Pierrot-Deseilligny,  Choix  de  compûsitions  françaises  et  latines,  k'  édit.,  Paris, 
1866.  Averiiisemenl,  p.  i. 
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leur  proposaient  comme  modèles  des  discours  de  Sainte-Beuve 
et  des  vers  de  Quicherat. 

Les  déclamateurs  ne  procédaient  pas  autrement:  ils  ne  se 
lassaient  pas  de  proposer  les  mêmes  sujets  et  dajouter  aux 
suasoriae  et  aux  controversiae,  déjà  traitées  abondamment,  des 
colores,  des  sentenliae,  où  ils  rivalisaient  d'ingéniosité  et  de 
mauvais  goût. 

Il  suffit  d'un  seul  exemple  fourni  par  Sénèque  pour  montrer 
comment  une  conirovcrsiu,  discutée  à  l'école  de  Marullus, 
faisait,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  tour  de  toutes  les 
écoles  de  déclamation  les  plus  réputées. 

C'est  dans  la  controverse  sur  le  cas  du  jeune  homme  chassé, 
par  l'oncle  qui  l'avait  recueilli,  pour  avoir  secouru  son  propre 
père  qui  l'avait  auparavant  chassé  de  sa  maison,  que  Sénèque 
entendit  débuter  son  ami  Latron,  encore  tout  jeune.  La  décla- 
mation avait  lieu  à  l'école  de  Marullus,  aux  environs  de  l'an 
712-A2'.  A  la  manière  des  coureurs  de  Lucrèce,  qui  se  passent 
de  main  en  main  la  fameuse  torche,  les  déclamateurs  se 
transmettent  le  thème  de  controverse  que  Marullus  avait  peut- 
être  imaginé.  Sénèque  cite,  parmi  ceux  qui  l'ont  traité  avec 
succès,  le  Grec  de  Smyrne,  L.  Gestius  Pius^,  qui  n'ouvrit  pas 
son  école  à  Rome  avant  l'an  74i-i33;  le  Grec  de  Temnos, 
Hermagoras'',  qui  dirigea  si  longtemps  à  Rome  une  école  que 
certains  contemporainsdeQuintilien  purentêlre  ses  auditeurs»: 
or,  Quintilien  est  né  vers  l'an  788  35.  Les  élèves  de  Gestius, 
Alfius  Flavus'J,  M.  Argentarius',  Triarius*,  s'exerçaient  sur 
le  même  sujet  dans  la  classe  de  leur  maître.  Devenu  directeur 
d'une  école,  Latron  faisait  développer  par  ses  disciples,  Rubel- 
lius  Blandus-'  et  Pompeius  Silo'",  la  controverse  qui  lui  avait 
valu  à  lui-même  ses  premiers  succès  d'écolier.  Les  maîtres  les 

1.  Sénèque,  Controv.,  I,  Praefal.,  24. 

2.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  i,  7,  i.'i,  19,  si. 

3.  Bornecque,  Les  déclamations,  p.  160. 

4.  Sénèque,  Conlrov.,  1,  i,  aS. 

5.  Bornecque,  Les  déclamations,  p.  171. 

6.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  i,  aa. 

7.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  i,  8,  18. 

8.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  i,  8. 

9.  Sénèque,  Conlrov.,  I,  i,  17. 
10.  Sénèque,  Controu.,  l,  i,  8,  18. 
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plus  illustres,  C.  Albucius  Silus',  L.  Junius  Gallio,  l'ami  de 
Sénèque^,  Arcllius  Fuseus-^,  déclamaient  sur  ce  sujet.  Sénèque 
cite  encore  parmi  ceux  qui  développèrent  avec  plus  ou  moins 
de  succès  le  thème  de  l'oncle  et  du  neveu,  Butes,  qui  tenait 
une  école^;  Cornélius  llispanus^;  P.  Nonius  Asprenas''; 
Yibius  Gallus,  élève  d'Arettius  Fuscus';  Romanius  Hispo,  qui 
ouvrit  l'ère  des  délations  en  accusant  Granius  Marcellus,  gou- 
verneur de  Bithynie,  l'an  768  i58;  G.  Vibius  Rufus,  qui  fut 
consul  suffectus,  Fan  yôg-iG^;  Junius  Otho,  qui  devint  préteur, 
grâce  à  Séjan,  Fan  775-22'°;  Vallius  Syriacus,  que  Tibère  fit 
mettre  à  mort,  l'an  783-3o".  La  controverse  était  même  traitée 
par  deux  déclamateurs  grecs,  Euctemon  et  Diodes  de  Caryste'% 
dont  le  second  semble  ne  pas  avoir  déclamé  en  Italie '3. 

Toutes  les  célébrités  des  salles  de  déclamation,  maîtres 
illustres  ou  brillants  disciples,  que  Sénèque  a  connus  au  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère,  se  sont  exercés  sur  le  thème  du  palraus 
(ihdicans.  Il  y  a  grande  apparence  qu'après  la  date  où  Fauteur 
des  Conlroversiariun  libri  rédigeait  son  ouvrage,  ce  sujet  de 
controverse  est  resté  à  l'ordre  du  jour  des  écoles. 

H.  DE  LA  VILLE  DE  MIRMONï. 

(A  suivre.) 

I.  Sénèque,  Controv.,  1,  i,  lo,  17. 

■1.  Sénèque,  Controv.,  1,  i,  li,  ili,  aS. 

3.  Sénèque,  Controv.,  I,  i.  G,  i5,  16. 

4.  Sénèque,  Controv.,  I,  i,  20. 

5.  Sénèque,  Controv.,  I,  i,  9,  30. 

G.  Sénèque,  Controv.,  I,  1,  5.  .  . 

7.  Sénèque,  Controv.,  I,  i.  10. 

8.  Sénèque,  Controv.,  I,  i,  10.  —  Bornecque,  Les  déclamations,  p.  igS. 
(|.  Sénèque,  Controv.,  I,  i,  12.  —  Bornecque,  Les  déctamations,  p.  198. 

10.  Sénèque,  Controv.,  I,  i,  5.  —  Bornecque,  Les  dédamations,  p.  17G. 

11.  Sénèque,  Controv.,  I,  1,  11,  21.  —  Bornecque,  Les  déclamations,  p.  njG. 

12.  Sénèque,  Controv.,  I,  1,  25. 

i3,  Bornecque,  Les  déciamndons,  p.  iC5. 


NOTES  SUR  DIVERS  INCUNABLES   D'ARAGON 
INÉDITS  OU  PEU  CONNUS 


Des  neuf  incunables  dont  on  trouvera  plus  loin  la  descrip- 
tion, quatre  sont  complètement  «  inédits  »  ;  deux  autres,  dont 
l'existence  était  plus  ou  moins  contestée,  n'avaient  jamais 
été  décrits;  deux  ne  l'avaient  été  que  fort  insuffisamment. 
Nous  signalons  enfin  le  Bréviaire  de  Huesca  (n°  5),  sans  l'avoir 
jamais  vu,  à  l'attention  des  bibliographes. 

La  lumière  toute  nouvelle  qu'ils  jettent  sur  les  origines  de 
l'imprimerie  en  Aragon  et  sur  la  carrière  de  P.  Hurus  en 
particulier,  nous  a  décidé  à  grouper  ici  ces  quelques  des- 
criptions bibliographiques  que  nous  avons  fait  suivre  d'une 
série  de  notes  sans  prétention. 

Les  bibliothèques  publiques  et  privées  d'Aragon  conservent 
encore  bien  des  surprises  de  ce  genre.  Nous  espérons  qu'il 
nous  sera  permis  d'en  convaincre  de  temps  en  temps  le 
lecteur,  en  attendant  que  nous  ayons  achevé  de  réunir  les 
éléments  du  Catalogue  général  des  incunables  des  bibliothèques 
d'Aragon  dont  nous  souhaitons  faire  aboutir  un  jour  le 
projet. 

Les  exemplaires  utilisés  par  nous  (sauf  le  Bréviaire  d'Huesca 
et  le  Reperlorio)  proviennent  tous  de  la  Bibliothèque  capitu- 
laire  de  Saragosse.  Ce  fonds  qui  depuis  les  recherches  de 
Latassa  est  demeuré  à  peu  près  inexploité,  a  été  constitué 
assez  récemment  par  la  fusion  des  deux  anciennes  biblio- 
thèques de  lu  Seo  et  del  Pilar.  Nous  n'avons  pas  cru  utile  de 
donner  la  cote  actuelle  de  ces  volumes,  car  l'organisation  de 
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la  bibliotlièque  est  soumise  en  ce  moment  à  un  remaniement 
complet. 

T.  Pehottus  (^Nicolaus)  Rudimenta  giammalices.  —  Barciii- 
uone,  Joh.  de  Salsburga  et  Paulus  de  Constantia,  l'i-ô.  pridie 
idus  decembris  (12  dcc). 

144  ff  ne.  ;  car.  rom.;  82  11;  signai,  a-r  par  8  (T.,  excepté  a,  f,  q  et  r 
qui  en  ont  dix  (cahier  a  signé  a  i  au  folio  a  ;  le  folio  b  3  signé  seul  en 
chiffre  arabe);  majuscules;  vides  pour  les  initiales;  caractères  grecs 
gravés.  —  Filigranes:  tète  de  biruf  couronnée,  colonne  à  la  croix.  — 
In-4°  (394X210  mm.). 

Fnc.  I  r",  blanc;  Fnc.  i  v".  Préface:  Praefatio  lohannis  Philippi 
de  lignamine  ||  Messanensis.  familiaris.  S.  D.  N.  Sixti  ||  1111.  ||  (l)  ibet 
mihi  in  alieno  opère  exordiri  atq5  prae  ||  fari  J  vosque  ornes  ingenui 
adolescentes  X  çbusi  grammatices  exquisitissiine  cura  est  J  tanquani  || 
Fnc.  2   ;•"  signé,  a.  i)  : 

NICOLAI  PEROTTl  AD  PIRKHVM  PEROT 
TVM  NEPOTEM   EX   FRATRE    SVAVISSI 
MVM  RVDIMENTA  GRAMATICES  . 
INCIPIVNT  . 

A  littcras  A  .  b  .c,d.  c  .  f  .g  ,  h  .i.k.l.m, 
n  .  o  .  p  .  c] .  r  .  f .  t  .  u  .  X  .  y  .  3  .  &  .  ij{ , 
Da  falutationè  beati  uirginis  .  Aue  Maria 
prati'a  plcna  dominus  tecum:benediLta  tu  in  mulicnbus, 
àc  bcncdidus  frucflu5  ucntris  tui  Icfus  :  Sancfia  Maria 
mater  dei  ora  pro  nobis  pcccatoribus  :  Amen  , 
Da  orationem  domimcam  .  Pater  noflcr:qui  es  m  celis 
fandcificctur  nomcn  tuum:  aducniat  regnu  tuum:  fiat  uo 
luntas  tua.ficut  icflo:ô<:  m  terra. Pane  noft^  quotidianû 
da  nobis  hodie  ô^  dimitte  nobis  débita  noftra  ;  ficut  & 
nos  dimjttjmus  dcbitoribus  noftr»s:ô(!  ne  nos  inàucis  m 
centationem  fed  libéra  nos  a  malo       Amen 


i.  Nous  figurons  par  un  simple  q  italique  le  q  barré. 
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Fnc.  10  /•",  signé  b  :  Quoi  modis  nomina  côponunt"?  qualtuor.  Ex 
duob)  in  |  ...Fnc.  i42  r"  l.  12: 


lESVS . 

Hoc  opus  grammaticar  rx  pyrata^t  rapinis  î  Barcynonu 
littorc  cxpofitum  :  cum  lobanncs  peyronus  Sercnidimi 
Aragonum  Rcg«s  Seactarius/  vir  ôcii  hifpanus/  lati'nuj 
tamê  ôi  m  lauo  educatus/  ac  alu  quidam  littcrati  homi 

I  es  legiffent  :  maxime  admirati/  a  lohannc  de  Salfburga 
bi  Paulo  de  Conflanci'a  germanis  :qui  tii  ibi  forte  adcrât 
imprimi  curarunt  .  Hoc  faltem  bcnefitn  patriar([cui  oia 
debentur^ferre  ftudctcscvt  exhorrida  culta  ficrct  ôi  pro 
Barbarie/  latinitatcm  indueret  .  Quod  fuit  pcrfcdum 
Pndie  Idus  Dccembrjs  Anne  Chridianc  (ilutis  .  M  . 
CCCC.LXXV. 

DEO .  GRATIAS. 

Totalement  inconnu  jusquici,  cet  incunable  dont  un  seul 
c.vetnplaire  semble  avoir  survécu,  va  fournir  à  Ibistoire  des 
origines  de  l'imprimerie  en  Espagne  un  appoint  des  plus 
intéressants. 

II  met  d'abord  hors  de  conteste  l'existence  au  moins  provi- 
soire d'un  atelier  typographique  à  Barcelone  dès  1^75,  quelques 
mois  après  Valence  et  quelques  semaines  seulement  après 
Saragosse,  et  rend  plausible  l'apparition  d'autres  impressions 
comme  l'hypothétique  Coinpendi  coiilra  peslilencia  de  Johan 
Vilar  (lequel  lit  partie  du  groupe  de  lettrés  dont  parle  le 
colophon),  ouvrage  signalé  récemment  encore  par  M.  Sanpere 
y  Miquel  ■  :  De  Ui  inlroduccion  y  eslahlecimiento  de  la  Imprenla  en 
las  coronas  de  Aragon  y  Caslilla  y  de  los  Impresores  de  los 
Incunables  catalanes.  Barcelona,   i^op,  in-i6. 

Des  deux  compagnons  qui  l'ont  signé,  l'un  qui  semble  être 

!.  NoTis  n'avons  à  nmis  nrriiper  ici  que  de  la  première  partie  de  ce  travail, 
laquelle  a  paru  d'abord  dans  IIcihsUi  de  Hiblioijrujhi  calnlana,  .-tny/I'  (1907),  p.  inyiS-j. 
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le  chef.  Jean  de  Salzburg,  était  resté  jusqu'à  cette  heure 
complètement  ignoré.  Mais  l'autre  qu'on  ne  s'attendait  pas  à 
trouver  à  Barcelone  dès  cette  date,  possède  déjà  un  brillant 
état  civil.  Le  Paaiiis  de  Conslanlia  n'est  autre  .assurément  que 
le  fameux  imprimeur  de  Saragosse  PauUis  Ihnis  de  Conslanlia, 
et  si  celte  identification  avait  besoin  d'une  confirmation,  on  la 
trouverait  dans  les  renseignements  complémentaires  fournis 
sur  son  compte  dans  le  missel  de  t485  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Au  moment  de  l'impression  du  PeroUus,  les  deux  maîtres  se 
trouvaient  à  Barcelone  de  passage  seulement,  dit  le  colophon, 
tuni  Un  Jorte  aderant...  Ils  y  apparaissent  précisément  à  l'ins 
tant  où  la  compagnie  formée  à  Valence  par  Jacobo  Yizland 
vient  de  se  dissoudre.  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  chercher  un 
point  de  contact  entre  ces  deux  faits? 

On  connaît  le  curieux  procès  qui  se  plaida  au  début  de 
1476  entre  le  libraire  allemand  résidant  à  Valence,  Felipe 
Vizland,  et  le  marchand  génois  Miguel  Berniyo,  procès  dont 
les  pièces  furent  exhumées  il  y  a  quelques  années  par  M.  Se- 
rrano  Morales.  Il  s'agit  d'une  certaine  quantité  de  papier,  que 
le  frère  défunt  de  Felipe,  Jacobo  Vizland,  avait  commandé  à 
Berniço,  mais  que  ce  dernier  n'avait  pu  lui  livrer  au  temps 
convenu.  Sur  ces  entrefaites,  Jacobo  était  mort  en  juillet  lAyS 
et  Felipe  refusait  dès  lors  d'accepter  la  livraison  dont  le  retard 
lui  avait  causé  un  grave  préjudice  et  avait  obligé  son  frère  à 
cesser  le  magistère  qu'il  exerçait  et  à  congédier  les  maîtres  qui 
y  étaient  occupés  :  no  pogué  fer  ne  exercir  lo  magisleri  que  Jeya 
teninl  paper,  ans  II  convengué  cessar  lo  dit  magisleri,  e  haviar  los 
ineslres  e  allres  que  feyan  lo  dit  magisleri  (cf.  Bolelin  Bevisla 
del  Ateneo  de  Valencia,  t.  IX  (1874),  p.  il\'î-l\li)- 

Ce  magistère,  pense-ton  communément,  ce  fut  l'impression 
du  groupe  de  livres  publiés  à  Valence  dès  le  mois  de  février 
1475,  les  premiers  témoins  de  l'imprimerie  en  Espagne. 
Jacobo  Vizland  aurait  eu  celte  initiative,  Vizland  ce  marchand 
allemand  qui  représentait  à  Valence  même  la  vaste  Compagnie 
commerciale  des  Uundpiss  dont  le  siège  était  à  Constance,  la 
patrie  des  Ilurus. 
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En  ces  derniers  temps,  le  savant  archéologue  catalan  M.  S. 
Sanpere  y  Miquel,  dans  le  travail  sur  l'origine  de  l'imprimerie 
en  Aragon  que  nous  signalions  plus  haut,  a  présenté  une  série 
d'hypothèses  en  contradiction  très  nette  avec  les  opinions 
généralement  admises.  A  l'appui  de  sa  thèse  dont  la  première 
partie  seule  nous  intéresse,  M.  Sanpere  n'apporte,  à  vrai  dire, 
aucun  document  nouveau.  L'initiative  de  l'introduction  de 
l'imprimerie  appartiendrait  non  point  à  un  Allemand,  mais  au 
moine  de  Poblet,  Romero,  en  résidence  à  la  Cour  de  Naples,où 
il  fut,  lui  aussi,  une  manière  d'imprimeur.  M.  Sanpere  propose 
d'appeler  Romeu  ce  Romero  et  il  en  fait  un  catalan.  Romeu 
aurait  envoyé  en  Espagne  le  maître  castillan  Fernandez 
Alonso  de  Cordoba  qui  aurait  joué,  en  fait,  le  rôle  attribué  à 
Lamberto  Palmart.  Quant  à  Jacobo  Yizland,  il  n'aurait  été 
(|u'un  simple  marchand  de  papier,  d'ailleurs  mauvais  payeur, 
(jui  cherchait  au  génois  Rerniço  une  querelle  »  d'allemand  n 
pour  ne  point  s'acquitter  de  sa  dette.  En  réalité,  les  compa- 
gnons s'enfuirent  de  Valence,  chassés  par  la  peste,  qui  les 
obligea  également  à  quitter  Barcelone  aussitôt  qu'ils  y  eurent 
imprimé  le  Cornpcndi  contra  peslilencia.  A  Saragosse  ils  produi- 
sirent le  Maiiipulus  curulnrum  auquel  l'un  d'entre  eux,  Mateo 
Flandro,  mit  son  nom.  Là,  ce  fut  la  lèpre  qui  les  fit  déloger, 
et,  grâce  à  la  lèpre,  l'imprimerie  fut  introduite  à  Séville  par  eux 
durant  l'année  1/176,  année  où  l'on  ne  signale  aucune  impres- 
sion en  Aragon.  Dans  chacune  de  ces  villes,  chose  étrange,  la 
société  imprimait  avec  des  caractères  différents.  En  1477,  nous 
retrouvons  de  nouveau  à  Valence  Palmart  et  Fernandez  de 
Côrdoba;  cette  même  année  apparaissent  pour  la  première 
fois  à  Tortosa  Pierre  Brun  et  Mcolas  Spindeler  avec  le  matériel 
de  Saragosse  :  c'est,  dit  M.  Sanpere,  une  preuve  que  l'asso- 
ciation a  été  dissoute.  Le  procédé,  on  le  voit,  est  simple  : 
réunir  toutes  les  œuvres  imprimées  en  Espagne  durant  les 
premiers  mois  et  les  attribuer  à  une  seule  compagnie  d'impri- 
meurs que  l'on  constituera  à  l'aide  de  tous  les  noms  connus 
des  typographes  de  l'époque,  même  ceux  entre  lesquels  on  ne 
peut  historiquement  établir  aucune  relation. 

Nous    ne  savons  quel  accueil  la  critique  fera  à  cette  thèse, 
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mais  nous  avouons  tout  net,  malgré  le  respect  que  nous  pro- 
fessons pour  son  auteur,  qu'elle  ne  nous  satisfait  point.  Fort  des 
origines  italiennes  qu'il  attribue  aux  premiers  imprimeurs 
venus  en  Espagne,  M.  Sanpere  ajoute,  pour  écarter  définiti- 
vement la  candidature  de  Vizland  :  Lo  natural,  pues,  era  que 
Jacobo  se  dirigiera  à  Conslanza,  à  Isny,  pidiemlo  par  iinpresores 
alemanes.  A  vrai  dire,  cette  idée  si  naturelle,  Vizland  l'a  eue, 
et  c'est  pourquoi  l'argumentation  de  la  thèse  catalane  croule 
par  la  base.  C'est  évidemment  de  Constance  que  venait  l'aul 
Hurus.  Et  si  nous  ne  trouvons  pas  trace  de  son  passage  à 
Valence  (on  sait  que  les  maîtres  de  Jacobo  Vizland  sont 
demeurés  anonymes),  du  moins  le  voyons-nous  arriver  à  Bar- 
celone à  l'époque  précise  où  durent  y  parvenir  les  compagnons 
de  Valence  s'ils  prirent  celte  route  en  quittant  leur  ville.  Et, 
chose  curieuse,  il  y  était  encore,  malgré  la  peste,  à  l'époque  où 
la  compagnie  de  M.  Sanpere  ayant  achevé  son  travail  à  Sara- 
gosse  était  déjà  en  route  pour  la  Castille. 

Il  est  vrai,  le  matériel  d'imprimerie  de  Barcelone  est  tout 
à  fait  distinct  de  celui  de  Valence  qu'on  retrouvera  plus  tard 
entre  les  mains  de  Lamberto  Palmart  (1477)-  Mais  était-il  bien 
resté  entre  les  mains  de  Palmart,  et  celui-ci  n'en  a-t-il  point 
hérité  seulement  deux  années  après  lorsqu'il  signa  la  Tcriia 
Pars  Summae  de  saint  Thomas?  Jacobo  Vizland,  qui  se  préoc- 
cupait de  l'achat  du  papier,  qui  exerçait  le  magistère,  qui 
congédiait  les  «  maîtres  »,  ne  possédait-il  point  aussi  les  presses 
et  les  caractères  et  n'avait-il  point  fait  tous  les  frais  d'instal- 
lation comme  il  paraît  avoir  eu  toute  la  responsabilité  de 
l'entreprise?  Toutefois  Jacobo  Vizland  n'était  point  imprimeur 
et  il  confia  évidemment  à  un  maître  plus  expérimenté  le  soin 
de  diriger  la  petite  équipe.  Seul  jusqu'ici  de  tous  les  com- 
pagnons, Lamberto  Palmart  était  connu  et  c'est  à  lui  tout 
naturellement  qu'on  attribua  cet  honneur  lors  des  fêtes  du 
(1  centenaire  »  à  Valence  en  1874.  Mais  peut-être  bien  Jean  de 
Salzburg  aurait-il  le  droit  de  réclamer  et  la  pierre  commémo- 
rative  qu'on  encastra  alors  dans  la  muraille  de  la  maison  de  la 
calle  de  Vnlldigiia  est-elle  trop  flatteuse. 

L'aspect  Ivpugraphiquc  du  PerolUis  en  fait  une  pièce  abso- 
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lumeiil  unique  en  Espagne.  Si  rou  voulait  trouver  des  points 
de  comparaison,  c'est  aux  premières  impressions  napolitaines, 
à  celles  de  Riessinger  en  particulier,  qu'il  faudrait  aller  les 
demander. 

On  a  vu  par  le  colophon  comment  se  décida  l'impression. 
Parmi  les  prises  faites  aux  pirates  méditerranéens  grâce  aux 
vaisseaux  corsaires  armés  par  Barcelone,  figurait  un  exemplaire 
du  Peroltiis  imprimé  à  Rome  par  Philippe  de  Lignamine, 
le  29  mai  ifi~ô  (Hain,  12646).  Dans  une  intention  «  patriotique  » 
quelques  lettrés,  sans  doute  P.  M.  Garbonell»,  Juan  Vilar, 
B.  Veri,  P.  Baucells,  G.  Pau,  etc.,  en  décidèrent  l'impression. 
A  leur  tête  se  trouvait  Juan  Peyrô,  plus  tard  lugarlenienle  del 
prolonotario  del  Rey,  lequel  paraît  avoir  été  une  sorte  de 
mécène,  car  son  nom  figure  de  nouveau  en  1491  au  bas  du 
Pavlls  Barcinona  imprimé  par  Pedro  Miguel  (Haebler,  n°  525). 

De  l'édition  romaine,  parue  seulement  six  mois  auparavant, 
on  a  conservé  jusqu'aux  phrases  italiennes  qui,  parfois  presque  à 
chaque  page,  traduisent  les  formules  latines  citées  en  exemple. 

On  sait  qu'il  existe  une  autre  édition  espagnole  non  moins 
rare  du  Perotlus.  Cette  édition,  sortie  en  1/177  ^^^  presses  de 
Pierre  Brun  et  Nicolas  Spindeler  à  Tortosa  (Haebler,  n°  543), 
a  été  calquée  sur  la  nôtre  avec  une  rigueur  étrange.  La  dispo- 
sition typographique  est  identique;  les  pages  et  même  les 
lignes  finissent  au  même  mot.  Les  cahiers  eux-mêmes  sont 
ordonnés  de  la  même  manière.  Les  imprimeurs  de  Tortosa 
ont  rej)roduit  parfois  jusqu'aux  fautes  de  la  première  édition. 

C'est  grâce  au  chanoine  Bartolomé  Llorente,  érudit  et 
humaniste,  prieur  del  Pilar  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  que  le 
Perotlus  de  i475  a  été  sauvé.  En  octobre  iSgS  le  livre  figurait 
dans  le  récolement  de  sa  bibliothèque.  Il  l'avait  payé  4  réaux. 

IL  —  Aristoteles  Ethica,  Economica,  Politica.  —  Sans 
ind.  typ.  [Valence,  imprimeur  du  Coinprehensorium,  vers  1476]. 

■jGo  ITnc.  ;  car.  rom.  (du  Coniprehcnsorium  :  Haebler,  Tipo- 
grafia,  n"  i);  24  IL;  sans  signatures,  3o  cahiers  [Ethica:  i3  cahiers  de 

I.  Cf.  Bofarull,  Colfcrion  de  documentos,  t.  XXVII,  p.  G-7;  t.  XXVIII,  p.  367  et  ssq. 
Bull,  hispan.  3 
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8  fï.,  sauf  les  cahiers  i,  a,  /i,  5,  7  et  1 1  qui  en  ont  10.  —  Econornica: 
I  cahier  de  8.  —  Polilica  :  16  cahiers  de  8,  sauf  les  cahiers  i,  /|,  6,  13 
et  lit  qui  en  ont  10  et  le  cahier  16  qui  en  a  6];  vides  pour  les  initiales 
et  les  caractères  grecs  ;  absence  de  signes  de  ponctuation  ;  quelques 
incipU  de  chapitres  en  capitales;  Petit  in  folio  —  Filigrane  :  main  à 
l'étoile. 

Fnc.  I.  /•",  (n)o>'  novvm  esse  constat  be.v  |  tissime  pater  scd 
iam  inde  ab  antiquis  frequentissi  |  me  usitatum...  |  Fnc.  11  r", 
2'  cahier  :  quasi  p  instrumenta  quedam  fiunt.  Quedam  etiam  si  desint 
be  I  ...Fnc.  116  v",  dcrnihre  ligne:  AristotelisEthicorum  libri  finiunt. 

I  Fnc.  117  n,  Préface  des  Econornica:  (p)reciosa  sunt  interdum 
parui  corporis  qo  |  lapilli  gemmeq3  lestâtur.  Et  homines  non  nun^ 

I  ...  Fnc.  124  r",  dernière  ligne  :  finis  |  Fnc.  124  V,  blanc.  Fnc. 
120  r°,  Préface  des  Polilica  :  (l)  Ibros  politicoi-  multis  a  me  vigiliis 
multaq5  ope  |  ra  in  latinû  traductos  donare  tibi  beatissime  pa  |  ter... 
Fnc.  269  V,  l.  iU:  fims  politicorvm  |  Fnc.  aGo  blanc.  —  Haebler,  n"  33. 

Ce  volume  a  déjà  été  décrit  très  brièvement  par  Haebler  sur 
des  notes  de  Procter,  d'après  un  exemplaire  incomplet  et  mal 
ordonnancé.  Cette  nouvelle  description  ne  sera  sans  doute  pas 
inutile.  Haebler  se  trompe  en  particulier  lorsqu'il  dit  que  le 
livre  no  contiene  sino  el  lexto  de  Arislôleles,  sin  prôlogos  ni 
rdhricas.  Les  trois  prologues  de  l'Arétin  s'y  trouvent  à  leur 
place,  même  le  prologue  aux  Polilica  qui  manque  en  l'édition 
de  Saragosse  (1478).  Les  deux  parties  de  la  Préface  aux  Ethica 
sont  disposées  en  bon  ordre,  c'est-à-dire  le  prologue  Arislo- 
ielis  Elhicorum  en  second  lieu. 

La  comparaison  est  intéressante  de  l'aspect  de  ce  volume 
avec  celui  du  Peroltus  de  Barcelone,  son  contemporain.  Sans 
parler  de  la  beauté  des  caractères,  le  matériel  typographique 
chez  ce  dernier  est  beaucoup  plus  riche  (signes  de  ponctua- 
tion, nombreux  caractères  grecs  gravés,  signatures,  abrévia- 
tions, etc.)  et  la  mise  en  œuvre  révèle  incontestablement  une 
plus  grande  dextérité  professionnelle.  Un  progrès  sérieux 
a  été  fait  dont  on  doit  sans  doute  reporter  l'honneur  plus 
spécialement  à  ce  Jean  de  Salzburg,  maître  expérimenté  qui 
fut  peut  être  le  «  prote  »  de  l'atelier  de  Vizland.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'Aristole  sort  indubitablement  des  mômes  presses  que  le 
Coinprehensoriuin  et  appartient  comme  lui  à  la  période  primi- 
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tive.  Toutefois  il  ne  semble  pas  possible  de  le  dater  avec 
Haebler  de  ifi-j^.  Cette  année-là,  on  l'a  vu  plus  haut,  les 
travaux  s'arrêtèrent  dès  juillet  faute  de  papier.  Or  l'Aristote  ne 
saurait  avoir  été  imprimé  avant  cette  date,  car  les  six  premiers 
mois  de  l'année  furent  suffisamment  occupés  avec  le  Com- 
prehensorium  et  le  Salluste.  Felipe  Viziand,  qui  refusera  en 
janvier  1^76  de  recevoir  le  papier  commandé  par  son  frère, 
n'avait  certainement  pas  songé  à  susciter  durant  la  seconde 
moitié  de  l'année  ilx-^b  les  travaux  typographiques  qu'on  le 
voit  poursuivre  au  début  de  i  '177  avec  Fernandez  de  Cordoba  et 
Lamberto  Palmart  (Bibllu  en  Leinosin;  cf.  IIaebler,  Bibliografia, 
n°  /19).  D'autre  part,  on  acceptera  difficilement  qu'au  lende- 
main de  la  dissolution  de  la  société,  Palmart  qui  pourrait  bien 
n'avoir  été  qu'un  comparse,  ait  pu  reconstituer  par  ses  propres 
moyens  un  atelier.  Mais  tout  s'explique  si  l'on  admet  que 
F.  Viziand,  condamné  en  mars  1476  à  reprendre  le  papier 
objet  du  litige,  a  recommencé  dès  le  courant  de  cette  année, 
cette  fois  avec  Palmart  demeuré  seul  ù  Valence,  l'œuvre 
interrompue  par  la  mort  de  son  frère.  L'impression  de  l'Aris- 
tote aurait  occupé  Palmart  durant  l'année  1^76  :  Palmart  que, 
pour  les  besoins  de  sa  cause,  M.  Sanpere  Miquel  fait  voyager 
en  ce  moment  jusqu'en  Castille. 

L'exemplaire  de  la  Seo  appartenait  en  1492  à  un  étudiant  de 
Saragosse,  auditeur  de  Maître  Guillen  Gorriz,  lequel  en  a 
couvert  de  notes  la  première  partie.  Il  est  aujourd'hui  le  seul 
connu  avec  l'exemplaire  incomplet  rencontré  par  Proctor  en 
una  coUecciôn  particular  de  Inr/lalerra  (Haebler). 

m.  —  Aristoteles  Ethica,  Economica,  Politlca.  —  Sans 
ind.  typ.  [Saragosse,  imprimeur  du  Parentinis,  vers  1478?]. 

25o  ITnc.  ;  car  rom.  excepté  pour  le  Registre  des  Poidica  (car.  golh. 
du  Parentinis);  ag-Si  11.;  sans  signatures,  aScaliiers  [Elhica:  i3  cahiers 
de8  ff.,  saufles  cahiers  2,  3,  6,  9,  11  qui  en  ont  loetie  caliier  i3  qui  en 
a  6  — Economica  :  i  cahier  de  12  —  Politica:  i4  cahiers  de  10,  saufles 
cahiers  5,  6,  8,  g,  11,  12  et  i4  qui  en  ont  8]  plus  un  cahier  blanc  de 
10  ff;  vides  pour  les  initiales  et  les  caractères  grecs;  lignes  incipit  de 
nombreux  chapitres  imprimées  en  capitales  ;  petit  in-folio  —  Filigrane  : 
main  à  l'étoile,  main  à  l'anneau. 
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Ffnc.  I  et  2  blancs.  Fnc.  3,  Préface  de  l'Arétin  :  (a)ristotelis 
Ethicoriini  libros  fa  |  cere  lalinos  nuper  institui.  non :J: quia  prius  |  ... 
Fnc.  7  r°,  fin  de  la  Préface.  Fnc.  7  V,  blanc.  Fnc.  8,  blanc.  Fnc.  9  r°, 
début  des  Elhica  :  (o)mnis  ars  0MNisq5  |  doctrina  similiter  autem  et 
actus  I  ...  Fnc.  iia  r°,  l.  lU,  car.  roni  .•  tr  Hec  est  tabula  ]>  quâ 
inueniri  potest  ordo  quin  |  ternorum  et  foliorù  hui'  ethice  X  quomodo. 
s.  vnl  I  ...  Fnc.  112  v°,  blanc.  Fnc.  11 3,  blanc.  Fnc.  ii4  r",  blanc. 
Fnc.  ii4  v".  Préface  des  Economica  :  (p)reciosa  svnt  inter-  |  dum 
parui  corporis  i  quod  lapilli  gë  |  nieq3  testantur...  Fnc.  laS  /•",  /.  15  : 

ECHOKOMICORVM  ARIS  |   TOTELIS  STRAGERICI   |   LIBER  SECVNDVS  FOEI.I   |  CITER 

EXPLiciT.  I  Fnc.  123  V,  blanc.  Fnc.  124,  blanc.  Fnc.  ia5  r°,  Début  des 
Politica  :  (q)voniam  videmvs  om  |  nem  ciuitatem  esse  societate^ 
quan  I  dâ...  Fnc.  a5o  r°,  l.  15,  Registre  des  Politica,  car.  goth.  : 
Hec  est  tabula  X  per  quam  inueniri  potest  ordo  quinterno  |  rum  et 
foliorù  :  huius  politice  quomô  silicet  unus  quin  |  lernus  sequitur 
alium  :  r  vnum  folium  aliud  |  ...  Fnc.  260  v",  blanc.  —  Pellecuet, 
1204.  Haebler,  34.  Sanchez,  3. 

Par  une  fortune  singulière,  les  deux  exemplaires  connus  de 
ce  livre  [Paris  (Bibl.  nat.);  Cambridge  (Bibl.  univ.)]  étaient 
tous  deux  privés  des  1 13  premiers  folios,  ce  qui  avait  fait  croire 
cette  édition  dépourvue  des  Elhica'.  Il  est  établi  maintenant 
que  l'impression  fut  complète. 

Les  caractères  du  Parentinis  ont  été  employés  uniquement  à 
la  dernière  page  pour  le  Registre  des  Politica.  Le  Registre  des 
Elhica  (f.  1 12)  a  été  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  romains 
qui  ont  servi  pour  le  texte  d'Aristote. 

Jusqu'ici  l'imprimeur  de  Saragosse  qui  produisit  ces  deux 
ouvrages  vers  1478,  comme  l'imprimeur  de  la  série  ordinai- 
rement caractérisée  par  le  Tiirrecremala,  étaient  demeurés 
anonymes.  Tout  au  plus  supposait-on,  grâce  à  une  certaine 
parenté  de  métier,  qu'il  avait  dià  exister  entre  les  deux  ateliers 
une  dépendance  plus  ou  moins  étroite.   Aujourd'hui   il   est 

I.  Cet  article  était  déjà  imprimé  quand  on  nous  a  signalé  l'existence  à  la 
Biblioteea  nacional  de  Madrid,  d'un  troisième  exemplaire  fort  incomplet  où  se  trouve 
une  grande  partie  des  Ethica.  M.  Sanpere  (lor.  cit.,  p.  i35  ssq.)  a  cru  pouvoir,  à 
cette  occasion,  réclamer  pour  Barcelone  l'édition  attribuée  à  Saragosse.  De  son 
Coté,  M.  Sanchez  (Reour  des  Bibliothèques,  X\  lit,  p.  379-8^)  suppose  une  seconde 
édition  de  ce  livre,  faite  à  Barcelone  avec  les  caractères  mêmes  de  l'édition  de 
Saragosse.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  si  ces  deux  estimables  érudits  avaient 
eu  en  main  l'exemplaire  très  complet  que  nous  décrivons,  ils  auraient  abandonné 
leurs  hypothèses. 
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[)ossibIe  de  faire  un  pas  en  avant.  En  i/i85,  l'archevêque  de 
Saragosse,  Alonso  de  Aragon,  constate  que  Paul  Hurus  impri- 
mait depuis  longtemps,  iam  miiltos  annos,  dans  cette  ville 
(cf.  infrn  la  description  du  Missale  Caesaraugaslaniim).  Cette 
affirmation  lui  restitue  sûrement  le  groupe  du  Tiirrecremala  et 
très  probablement  celui  du  Parciilinis  (Haebler,  n°  5i5) 
séparé  par  sept  années  seulement  de  l'apparition  du  Missel 
de  i485. 

Assurément  la  société  avec  Jean  de  Salzburg  a  été  rompue 
et  celui-ci  est  resté  en  possession  de  ses  caractères  romains.  Si 
ces  derniers  avaient  existé  à  Saragosse  lorsqu'on  décida  l'im- 
pression de  lAristote,  on  n'aurait  pas  été  obligé  de  procéder  à 
la  fonte  de  nouveaux  caractères. 

Il  n'est  pas  possible  de  savoir  si,  à  ce  moment,  P.  Hurus 
imprimait  seul  ou  s'il  faisait  encore  partie  d'une  association  ; 
si  l'atelier  du  Parenllnis  était  établi  définitivement  dans  la  ville 
ou  si  son  séjour  n'y  devait  être  que  provisoire.  La  transforma- 
tion typographique  dont  témoigne  le  Turrecremata  porterait 
à  croire  à  de  nouvelles  vicissitudes  dans  l'organisation  de 
l'atelier.  Et  c'est  peut-être  dans  la  période  qui  sépare  ces  deux 
groupes  qu'il  faudrait  situer  une  intervention  signalée  par 
Don  Thomas .Ximenez  de  Embun  :  Dos  iucUviduos,  dit-il,  per- 
lenecienles  à  familias  de  conversas,  los  dos  insignes  y  las  dos 
perseguidos  por  et  tribunal  de  la  Inquisiciûn,  Irajeron  la  imprenla 
â  Zaragoza...  A  raegos  de  micer  Gonzalo  Garcia  de  Santa  Maria 
y  de  Andrés  de  Heli,  Pablo  Hurus...  estableciô  la  primera 
imprenta  estable  que  se  conoce  en  los  fastos  de  la  lipograjia  cesa- 
ruuguslana  {Descripciôn  histôrica  de  la  Antigua  Zaragoza... 
Ibid.,  1901,  in-i2,  p.  117).  Nous  ne  savons  sur  quels  motifs  le 
distingué  archiviste  municipal  de  Saragosse  appuie  son 
opinion  et  s'il  ne  vise  pas  simplement  les  efforts  faits  vers 
i'i94  par  Santa  Maria  pour  retenir  Hurus  dans  la  ville.  En  tout 
cas,  ces  relations  avec  le  milieu  auquel  appartenaient  ces  deux 
écrivains  sont  à  souligner. 

Les  caractères  romains  de  l'Aristote  de  Saragosse  sont 
uniques  au  dire  de  Haebler.  La  différence  est  fort  nette  avec 
ceux  dont  se  servaient  la  même  année  à  Barcelone  (Haebler, 
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n"  633,  636)  Pierre  Brun  et  Nicolas  Spindeler,  les  héritiers  de 
Mateo  Flandro.  Il  existe,  par  contre,  une  certaine  relation 
(surtout  en  ce  qui  concerne  les  capitales)  avec  l'Arislole  de 
Valence  dont  nous  venons  de  parler. 

IV.  —  Breviarilm  Gaesarauglstanum.  —  S.  1.,  1^79,  i8  octo- 
bris. 

38i  fTnc;  car.  goth.  2  grand.;  impression  rouge  et  noire  pour  le 
premier  cahier  seulement;  2  col.  35-38  11.;  le  premier  cahier  de  8  IV. 
non  signé  et  signât,  a-y,  0,  1-7  (en  chiffres)  par  12  IT.,  sauf  d,  k,  I,  q, 
r,  8,  y,  0  et  7  qui  en  ont  8,  en  plus  le  fnc.  38 1  séparé;  vides  pour  les 
initiales;  in-8° 

Fnc.  I  r",  calendrier,  en  rouge:  Prima  diesmësis.  r  septima  truncal 
ut  ensis.  |  en  noir  :  Januarius  hahet  dies.  xxxi.  Luna  fro.  \\x.  |  Le 
calendrier  se  termine  au  v"  du  fnc.  6.  A  la  suite  viennent  (ffnc.  7  et  S) 
plusieurs  tableaux  relatifs  à  l'invention  des  fêles.  Fnc.  9  r  ",  signe' a,  col.  i , 
Propre  du  temps  :  (N)Ota  q  sabboladuëtu  |  Icipim')  hoâs  btë  marie  | 
...Fnc.  21  /•",  signé  b  :  Ipsfi.  et  rel'.  Cap"  Egrediet'  |  ...Fnc.  i^4  r°, 
2'  col.,  l.  33  :  Explicit  dnicale  <S'm  diocesim  |  Cesaragustanà.  Dec 
gras.  I  Fnc.  i44  v<>,  blanc.  Fnc  i45  r",  signé  l.  Psautier:  In  die 
dominica  inuitatoaiû  |  Dominû  ^  f^cit  nos.  Uenite  ado  |  ...  Fnc. 
199  ;•",  Hymnaire  :  Sabbato  î  aduëtu  dni  et  per  |  totù  aduëtù  î  vesperis 
hymnO  |  ...  Fnc.  208  y",  i'''"  col.,  l.  13  :  Deo  gratias  |  ...  Fnc.  209  /■", 
signé  r,  offices  de  la  Vierge  et  des  défunts  :  Incipit  ofGcium  virginis 
ma  I  rie.  Et  primo  sabbato  àte  do  |  ...  Fnc.  ai5  v",  2"  col.,  l.  ii  :  Deo 
gratias  |  ...  Fnc.  216,  blanc.  \  Fnc.  217  r",  signé  f:  Incipit  cômune 
sanctoaû  -Vm  |  consuetudinem  ecclesie  César-  |  augustaiï.  Et  primo 
deeuaii  |  gelistis  in  vesperis  Capitulû  |  ...  Fnc.  235  v°,  1''^  col.,  l.  3'2  : 
Deo  gratias  |  Fnc.  236,  blanc.  Fnc.  237  r°,  signé  t,  Propre  des' Saints  : 
Incipit  sancturale  <S'm  dioce  |  sim  Cesarag.  In  vigi^  sci  ste  |  ...  Fnc. 
38o  v",  2' col.,  l.  33  :  Explicit  scûrale  eS'm  cùsuetudi  |  nem  diocesis 
Cesaragustane  |  Deo  gratias  |  Fnc.  38i  r",  non  signé,  longues  lignes  : 
Ut  oùs  p2esbyteri  eiusdem  diocesis  concoaditer  «Vm  sùâ  sedem  | 
02ent  conueniens  ac  opo2tunû  est.  Uidentes  igit"  venerabiles 
ac  I  magnifici  viri  r  dïii.  dîîs  p2io2  c  drii  canonici  ecclesie  Cesaragu 
I  slane  psbyteros  sue  diocesis  magnù  habere  defectù  in  libris  C02  | 
rectis  ho2arum  canonicai-...  |  /.  10...  operam  dederut  |  ut  fieret  pns 
b2euiariû  siue  liber  ho2a'Z'.  Quod  iussu  ac  istigatiôe  |  sup2adicto2.' 
dfioa'  in  littera  tersa  nitida  ac  polita.  bene  emendatû  |  ac  co2rectû  .S'm 
suam  diocesim  cesaragustanà.  factii  completû  ac  |  perfectû  est. 
Anno  dni.  M"  r.r.r.t:"  i.xxix»  décima  octaua  men  I  sis  octobris  |  . 
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L'existence  même  de  cette  première  édition  du  Bréviaire  de 
Saragosse  était  restée  jusqu'ici  complètement  inconnue.  A  la 
vérité,  il  paraissait  bien  étrange  qu'on  ait  attendu  jusqu'à 
l'année  1496,  dans  une  église  aussi  riche  que  l'était  Saragosse, 
l'impression  d'un  livre  liturgique  de  cette  importance,  alors 
qu'un  diocèse  comme  Lérida  le  possédait  depuis  cette  même 
année  i479- 

Les  circonstances  cependant  semblaient  peu  favorables.  Le 
nouvel  archevêque,  Alonso  de  Aragon,  enfant  naturel  du  Roi 
catholique,  élu  depuis  deux  années  seulement,  était  alors  âgé 
de  neuf  ans.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'initia- 
tive soit  venue  du  Chapitre  Métropolitain  lui-même,  lequel 
a  toujours  compté  dans  son  sein  des  hommes  d'initiative  et  de 
progrès. 

Au  moment  oîi  paraissait  le  Bréviaire,  P.  Hurus,  s'il  est 
vraiment  l'imprimeur  du  Parentinis,  renouvelait  son  matériel. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  travaillé  durant  l'année  1479.  Son 
nouvel  atelier  qui  n'a  produit  que  des  impressions  de  format 
supérieur,  ne  possédait,  à  notre  connaissance  du  moins,  qu'un 
seul  corps  de  minuscule  gothique.  Il  est  donc  clair  qu'on  ne 
pouvait  s'adresser  à  lui  pour  un  livre  liturgique  qui  demandait 
une  certaine  variété  dans  l'impression. 

Les  caractères,  en  effet,  accusent  une  origine  étrangère.  Le 
corps  le  plus  fort  ferait  songer  à  une  impression  bolonaise. 
Or,  à  cette  époque,  Martin  Garcia,  le  futur  inquisiteur,  nommé 
l'année  suivante  chanoine  de  Saragosse,  achevait  à  l'Uni- 
versité de  Bologne,  aux  frais  du  Chapitre  lui-même,  ses 
études  théologiques.  Le  même  Martin  Garcia  fut  d'ailleurs 
en  i485  un  des  trois  ecclésiastiques  chargés  par  l'archevêque 
Alonso,  de  la  revision  et  de  l'impression  du  Missel.  Sa  parti- 
cipation aux  travaux  de  1^79  semble  donc  indiquée  avec  une 
certaine  vraisemblance. 

Toutefois  ce  n'est  pas  à  Bologne,  mais  à  Venise  que  l'arche- 
vêque demandera  la  seconde  édition  du  Bréviaire  dont  il 
existe  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Tolède 
(voir  Hakbler,  n°  80).  On  sait  que  ce  livre,  qui  parut  en  1 '196 
seulement,   doit   avoir    été    confié   à    l'imprimeur   dès    iliQO, 
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c'est-à-dire  à  une  époque  où,  à  Saragosse,  Juan  Hurus  impri- 
mait seul  et  au  milieu  de  vicissitudes  qu'il  est  impossible  de 
préciser  (cf.  Blasco  de  Lanuza,  Historia  ecleskistica  de  Aragon, 
t.  I,  p.  /i62). 

On  conserve  au  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Saragosse  le 
Bréviaire  que  l'inquisiteur  saint  Pierre  d'Arbuès  tenait  dans 
ses  mains  lorsque,  dans  la  nuit  du  jl\  septembre  i485,  au 
moment  d'entrer  au  chœur,  il  tomba  frappé  à  mort  auprès  du 
maître-autel.  Nous  n'avons  pas  pu  examiner  ce  précieux 
volume,  mais  des  renseignements  dignes  de  foi  nous  per- 
mettent de  croire  qu'il  s'agit  d'un  autre  exemplaire  de  l'incu- 
nable de   1479. 

V.  Breviarium  Oscense.  —  Vers  i479? 

Les  bibliographes  qui  reproduisent  généralement  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  P.  Ramon  de  Iluesca  au  sujet  du 
missel  d'Huesca  de  i48S  dont  il  sera  question  plus  loin,  nont 
jamais  fait  état  de  l'existence  d'un  Bréviaire  incunable  de  ce 
diocèse  qu'il  signale  au  même  endroit  :  Tealro  hislôrico  de  las 
Iglesias  de  Aragon,  l.  VI,  p.  313-31^  (Pamplona,  1796,  in-8). 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  l'historien  aragonais  : 

Andres  de  Uztarroz  en  la  Vida  de  S.  Orencio,  p.  49  (i648),  men- 
ciona  otro  Breviario  de  la  Diôcesis  de  Huesca  que  se  disting^ue  del 
ya  referido  (éd.  de  i5o5)  :  le  primero  en  no  estai-  foliado,  lo  segundo 
en  que  sus  letras  capitales  unas  son  de  bermellon,  y  ciras  de  azul,  y  lo 
tercero  en  que  las  nibricas  son  de  tinta  negra  con  una  raya  colorada 
por  debaxo  de  les  renglones.  Dicho  Breviario  con  todas  las  seiias 
expresadas  se  halla  en  el  archivo  de  la  Gatedral  de  Jaca,  aunque  por 
desgracia,  asi  este  como  el  que  tuvo  Uztarroz,  carecen  de  principio  y 
de  fin,  en  que  es  regular  se  expresasen  el  Obispo  que  lo  ordenô  y  el 
ano  de  la  impresion.  El  citado  Autor  conjetura,  que  séria  de  Don 
Antonio  de  Espés,  y  que  se  imprimio  antes  del  ano  i/i83... 

La  date  proposée  par  Andres  de  Uztarroz  est  fort  vraisem- 
blable. L'absence  des  initiales  et  de  foliation,  l'impression  en 
noir  des  rubriques,  ce  sont  là  des  signes  évidents  d'archaïsme. 
D'autre  part,  les  Bréviaires  dont  la  «i  consommation  »  était 
relativement  considérable,  furent,  on  le  sait,  confiés  assez  vite 
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aux  imprimeurs.  II  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si  l'on  était 
amené  un  jour  à  constater  que  ce  livre  est  sorti  du  même 
milieu  que  le  Bréviaire  de  Saragosse  dont  il  serait  le  contem- 
porain et  dont  il  pourrait  bien  d'ailleurs  n"ètre  qu'une  adapta- 
tion, comme  cela  arriva  plus  tard  pour  le  Missel.  Si  vague  qu'il 
soit,  le  signalement  relevé  par  Uztarroz  favorise  singulière- 
ment cette  conjecture. 

Toutefois  le  P.  Huesca  croit  le  Bréviaire  postérieur  à  i483  et 
il  emprunte  à  un  détail  conservé  par  Uztarroz  lui-même  les 
éléments  de  son  objection.  Celui-ci,  en  effet,  reproduit  un  texte 
du  même  livre  concernant  un  petit  événement  liturgique  de  la 
dite  année  i483,  ita  Jactum  juil  in  Sede  Oscensi  anno  1^83.  Mais 
rien  ne  prouve  que  le  passage  utilisé  par  lui  n'est  pas  juste- 
ment une  note  manuscrite  qu'il  aurait  transcrite  sans  crier 
gare  et  dont  la  présence  même  lui  aurait  permis  de  dater  le 
volume  comme  il  l'a  fait. 

En  tout  cas  l'édition  appartient  sûrement  au  xv"  siècle,  car 
elle  conserve  au  mois  d'avril  une  fêle  qui  vers  i5o4  fut  trans- 
férée au  12  octobre.  Et  on  ne  saurait  la  dater  des  dernières 
années  de  ce  siècle  puisqu'un  intervalle  de  temps  assez  consi- 
dérable doit  la  séparer  du  Bréviaire  publié  en  i5o5  par  ordre 
de  l'évoque  Don  Juan  de  Aragon  y  Navarra. 

Nous  ne  savons  si  l'exemplaire  mutilé  dont  parle  le  P.  Huesca 
existe  encore  dans  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Jaca. 

VI.  MissALE  Caesaraugustanum.  —  Caesaraugustae,  Paulus 
Ilurus,    i485,  VI.  cal.  Novembris  (27  oct.). 

1 1  ffnc.  ;  349  ffc  :  i-ccviii  (un  deuxième  folio  x  a  été  ajouté  à  la  fin 
du  cahier  a)  et  i-cxl  (manquent  les  folios  cxxix-cxl);  car.  golh.  de 
deux  jrrand.  [anal,  aux  typ.  3  et  1  de  Hurus  :  Haebler,  Tipografiu, 
n"  -5  (moyen)  et  74];  impr.  rouge  et  noire;  2  col.  34  11.  ;  signât.  :  un 
cahier  non  signé  de  lo-t-i  ff.,  et  signât,  a-z,  a-r;  grav.  :  armes  de 
l'arch.  de  Saragosse  et  paroles  de  la  consécration;  vides  pour  les 
initiales  et  notes  musicales  manuscrites;  foliation  au  milieu  de  la 
page,  en  chiffres  romains  (sans  points);  in-f°;  vélin. 

Fnc.  I  r",  calendrier  :  Januarius  habet  dies.  xxxi.  Luna  vero.  xxx  | 
en  rouge:  Nox  habet  lioaas.  xvi.   Dies  vero.  vm.  |  ...Le  calendrier 
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suivi  des  figures  et  tables  accoutumées  se  termine  au  v"  du  Jnc.  S. 
Fnc.  9  r°,  en  rouge  :  Benedictio  aque  benedicte  |  5'  ligne,  en  noir. 
Sacerdotes  lui  induantur  |  iusticià...  Fnc.  lo  v°,  1.  lo,  en  rouge.  De 
introitu  misse  \  en  noir:  Nota  q  introït')  misse  sem=  |  per  triplical" 
semel  ante  ver=  |  ...  Fnc.  ii.  absent.  Fc.  I  r°,  longues  lignes.  Uô  à  la 
page,  petits  caractères  :  Alfo.nsus  miseratione  diuina  perpetuus 
administratoa  école  =  |  sie  archiepalus  cesaraugustan.  Uniuersis  :  et 
singulls  :  vicario  generali  r  |  ol'licialibus  nostris  in  spûalibus  ;  f 
lempalibus  tam  maioaibus  :  q  mino=  |  ribus...  |  l.  6  :...  Cum  pleriq5 
inoppi^l  dis:  villis  :  locisq5  huius  nostre  diocesis  :  ac  puincie  rem 
diuinam  minus  |  sedulo  curêt...  |  /.  H...  Idq5  plim  fiât  sacerdotû 
imperi=  [  cia  :  ptim  etiam  et  vt  plurimû  libaoaù  penuria  :  in  quibus 
missarum  soleni=  |  nitates  ac  cerimonie  pao  tempoaîi  :  dierùq^ 
qualitate  :  ac  varietate  côtinen  |  tur  :  qui  paofeclo  rarissimi  pao 
populoaum  multitudine  reperiuntur  :  et  ii  |  quidem  plerunq5  aut 
vetustate  coUapsi  aut  scriptoaù  vicie  coarupti  aut  |  eoaùdem  fraude  : 
emptoaumue  auarixia  aut  inscicia  :  manci  :  inuersi:  ac  mu  |  tilati. 
Non  decreuimus  id  vllo  pacto  permittere  patiue...  \  l.  21  :  Fuimusq^ 
in  primis  ad  eam  rem  eo  studiosius  impulsi  :  q  tempoaû  nostro  ]  runi 
felicitate  |  suboata  est  et  inualuit  ars  impaimendi  germanoaum 
indu=-  I  stria  ad  nostras  vsq5  regiones  pducta  :  applicuitq5  hue  et 
iam  multos  annos  cum  summa  fide  ac  paobitate  in  hac  vabe  versatus 
est:  honestissimus  |  vir  et  in  mercat03U3  oadine  laudatissimus  Paulus 
hurus  Constantien.V.  |  qui  et  libaos  summa  cum  fide  ;  litterarum 
foama  :  punctoaum  distinctione  :  |  et  tota  scribendi  arte  [que  oatlio 
graphia  dicitur]  ob.S'uata  :  elegater  imp2i=  |  mi  curât  :  r  eosdem  iusto 
ac  etiam  minoai  q3  estimati  sint  sex  floaenoaù  au—  |  reoauj  paecio 
venùdat...  |  /.  5/...  adeo  vt  si  quis  recte  conside  |  rare  velit  :  imp2res- 
soa  magis  in  bis  impaimendis  nobis  moae^  gerere  q-5  sue  i  vtilitati 
côsuluisse  videatur...  |  /.  37...  Iniunximus  venerabilibus  :  dilectisqj 
nostris  dominis  Petro  epila  :  Martino  garsie  :  ac  Joanni  çipaiano 
Turolii  :  infirmario  theolo=  |  gis  doctissimis  :  et  canonicis  huius 
ecclesie  nostre  cesaraugustane  :  vt  in=  |  spectis  melioaibus  eiusdem 
ecclesie  libais  vnum  emendatissimù  exemplar  \  deligerêt  :  ex  quo 
alii  multi  codices  impaimerentur  ad  missarum  solënia  ce=-  |  lebranda. 
Quod  quidem  ipsi  diligentissime  paestiterunt  ac  tandem  ex  cô=  | 
muni  sententia  recognito  emendatoq5  mistico  libao  quem  alii 
missalem  :  |  alii  mixtum  appellant  in  banc  foamam  penitus  conuene- 
runt.  Ex  qua  plu=|  rima  exemplaria  impaessa  sunt  :  Eam  igitur 
obaem  ne  noster  laboa  irri=  |  (Fc.  I  v°)  tus  sit  :  talisq^...  |  /.  //.., 
Datum  Cesarauguste.  vi.  kals  Nouêbais  anno  |  salutis  Octogesimo- 
quinto  supaa  Millesimû  et  quadringentesimum.  |  Suivent  les  armes  de 
l'archevêque  gravées:  puis...  au  bas  de  la  page  les  deu.c  vers  :  0  pater 
illustris  miseri  miserere  magistri.  |  Quem  foatuna  tulit  :  vestris  deus 
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appulit  oais.  |  Fc.  ii  r°,  en  rouge  :  Incipit  osdo  missalis  se  |  cundû 
consnetudinê  sancte  |  ecclesie  Cesaraugustiï.  Dni  |  ca  paima  aduêlus 
ol'liciu5  I  en  noir  (a)  »  te  le=  |  uaui  ani—  ]  ma^  meà  |  ...  Fc.  xi  /■"  (h) 
Ec  dicit  dûs.  PaoptT  |  ...  Fc.  clxxxiii  v°,  fin  du  Propre  du  temps. 
Fc.  CLxxxiv,  blanc,  absent.  Fc.  clxxxv  r",  en  rouge  :  Paose  donii- 
nicalis.  In  |  die  natalis  domini  admis=  |  sam  de  gallicâtu  paosa  |  en 
noir  :  (N)Ato  canunt  omîa  |  ...  Fc.  clxxxx  v",  col.  2,  l.  16  :  Finis 
paosarum  dilicalis.  |  Deo  gras.  |  Fc.  clxxxxi  r",  Intonations,  Chant 
des  Préfaces  :  le  texte  et  les  portées  imprimées,  les  notes  manuscrites. 
Fc.  CLxxxxix  r",  en  rouge  :  Incipit  ofTicium  misse  dum  |  induit  se. 
Ad  amictum.  |  (p)  One  due  ami  |  ctum  salutis  |  ...  Fc.  cci  r",  dernière 
ligne,  en  rouge:  Incipiunt  prephationes  |  Fc.  cci  ne.  v",  miniature 
à  pleine  page  avec  encadrement  :  La  Crucifixion.  Fc.  ccii  ne.  r°,  Autre 
miniature  analogue  à  la  précédente  ;  Le  Christ,  dans  la  gloire,  entouré 
des  attributs  des  quatre  évangélistes.  Fc.  ccv  v°,  2"  col.  au  bas  de  la 
page,  en  rouge  :  Glemens  papa  constituit.  |  Fc.  ccvi  r"  (t)  e  igitur 
cle=  I  mèlissinie  pa=:  |  ter...  Fc.  ccvi  v",  paroles  de  la  consécration 
gravées.  Fc.  ccviii  v",  blanc,  suit  le  Sanctoral.  Fc.  i  /•",  en  roug^  : 
Incipit  cômune  sanctoruj  |  In  vigilia  vnil  apli  officiii  |  ...  Fc.  xxxii 
v",  blanc.  Fc.  xxxui  r",  en  rouge:  Incipit  sancturale.  In  na=  |  taie 
sancti  stephani  protho  |  martiris  officium.  |  En  noir:  (e)  tenï  se=  | 
dcrût  prl  |  cipes  et  |  ...  Fc.  cxix  v",  1.  la,  longues  lignes  :  Ad  laudem 
et  honoaem  oninipotentis  dei  r  eius  intemeiate  matris  vir—  |  ginis 
marie.  Cuni  illustrissimus  ac  reuerendissimus  in  xpo  pater  diis  Al  | 
phonsns  castelle  et  de  aragonia  archieps  ce^Vaugustanus  missaliû  in 
dio  I  cesi  sua  summâ  penuriam  cerneret...  |  /.  19...  \  maxima  |  cfi 
puidentia.  cccl.  huic  sifia  volumina  in  officina  magistri  Pauli  hurus  | 
de  constantia  impmi  iussit...  |  /.  23...  reuerêdis  patribus  in  sacra 
pagina  magistris  Petro  |  arbues  de  epila  Martino  garsie  et  venerabili 
loliâni  cipaiani  Turolii  |  sedis  ce-S'auguslane  canonicis  emendandû 
mandauit...  ]  /.  32  .•  fert.  Fuitq5  impaessio  peracta  cefauguste 
regnantibus  Innocencio  oc=  |  tauo  sûmo  pôtifice  :  et  inuictissimo 
Ferdinado  hispanie  rege  dicti  diii  psu  |  lis  genitoae.  vi.  kls  Nouëbris. 
Anno  dni.  mcccclxxxv.  |  Laus  honoa  c  glia  deo  omipotenti.  .\men. 
Fc.  cxx  blanc,  absent.  Fc.  cxxi  /•",  en  rouge:  Incipiût  paose  santoaalis 
I  Et  pnio  in  die  sancti  thome  |  canturiësis  archiepi  paosa  |  En  noir 
(i.)  Etes  lira  mouet  so  |  nos...  Fc.  cxxviii  v",  dernière  ligne:  munis  ; 
adepta  numinis  :  su=  |  Le  reste  manque  (folios  119  à  lUO).  —  Latassa, 
Biblioleca  antigua  de  Aragon,  t.  II,  pp.  266,  377,  877  et  383.  —  Borao, 
La  imprenta  en  Zaragoza...,  Sar.  inia,  1860,  p.  aa.  —  Weale-Misset, 
Analecla  liturgica,  t.  II,  p.  SSS-go. —  IIaebi.er,  Bibliografia,  n°  /|/ii.— 
[D.  J.  M.  Sanchez],  Bibliograjia  zaragozana  del  siglo  .\r,  Madrid, 
1908,  in-f",  pp.  28-33  (n°  i3). 
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C'est  bien  à  tori  que  Haeliler  avait  relégué  parmi  les  «  livres 
supposés  I)  ce  magnifique  volume.  Latassa,  qui  le  signale  à 
plusieurs  reprises  et  cite  même  un  passage  de  la  préface,  avait 
ou  entre  les  mains  lexemplaire  même  (sans  doute  unique) 
([ue  nous  décrivons;  et  G.  Borao,  dont  Haebler  écartait  ronde- 
ment l'affirmation,  n'était  à  l'insu  de  Haebler  lui-même  et  des 
autres  bibliographes  qu'un  écho  de  Latassa.  Chose  plus  étrange, 
assez  récemment  MM.  Weale  et  Misset  ont  pu,  sans  attirer 
l'attention,  reproduire  sous  son  nom  les  Proses  et  Séquences 
du  diocèse  de  Saragosse.  En  fait,  je  crois  que,  de  même  que 
leur  émule  le  P.  Brèves  {Analecta  hymitica,  \V1,  p.  121,  les  deux 
doctes  liturgistes  ont  été  victimes  d'une  illusion.  Quelques 
variantes  significatives  entre  le  texte  qu'ils  reproduisent  et 
celui  du  véritable  Missel  de  i/i85  me  portent  à  croire  que, 
induits  en  erreur  par  le  Jésuite  allemand,  ils  ont  utilisé 
comme  lui  cet  exemplaire  introuvable  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid,  lequel  ne  serait  autre  en  réalité  que  l'édition 
bien  connue  de  1498. 

Un  instant,  cependant,  on  le  crut  retrouvé.  Convaincu  à 
juste  titre  de  l'existence  du  Missel,  le  distingué  bibliophile 
aragonais  D.  J.  M.  Sanchez  avait  pensé  le  reconnaître  dans  un 
missel  gothique  de  Saragosse,  malheureusement  incomplet, 
dont  il  publia  deux  fac-similés  dans  sa  Bibliografia  zaragozuna. 
Mais  nous  avons  pu  nous  assurer  que  cet  in-octavo,  imprimé 
d'ailleurs  par  G.  Coci  avec  les  caractères  des  Hurus,  était  pour 
le  fond  un  exemplaire  de  l'édition  de  i54o  dans  lequel  on 
avait  remplacé  quelques  cahiers  en  mauvais  état  par  d'autres 
empruntés  à  l'édition  de  lôSa. 

Aujourd'hui  l'ère  des  hésitations  est  enfin  close  et  la  leltre- 
préface  de  l'archevêque  Alonso  de  Aragon,  comme  le  coloplion 
(le  P.  Hurus,  nous  fournissent  à  son  sujet  tous  les  détails  que 
l'on  peut  désirer. 

Tiré  à  35o  exemplaires,  son  prix  de  vente  fut  fixé  à  6  florins 
d'or  avec  l'approbation  de  l'archevêque  lui-même,  qui  félicite 
l'imprimeur  de  la  modestie  de  ses  prix.  La  préparation  de  l'édi- 
tion avait  été  confiée  à  trois  des  chanoines  de  Saragosse  les  plus 
réputés  de  l'époque  :  maître  Pedro  Epila,  maître  Martin  Garcia 
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et  Juan  Cebrian  de  Teruel.  Maître  Pedro  Kpila  n'est  autre  que 
l'inquisileur  Pierre  d'Ârbuès,  assassiné  depuis  plus  d'un  mois 
déjà  lorsque  parut  le  Missel.  A  ce  moment  tout  Saragosse  fré- 
missait de  colère  et  d'enthousiasme  au  récit  des  4)rodiges  qui 
avaient  suivi  cette  mort.  Il  est  donc  un  peu  déconcertant  que 
ni  l'archevêque  ni  P.  Ilurus  n'aient  joint  à  la  mention  de 
son  nom  une  seule  phrase  d'éloge  pour  sa  mémoire'.  Martin 
Garcia,  le  futur  évèque  de  Barcelone,  grand  prédicateur,  qui 
devait  succéder  à  S.  Pierre  d'Arbuès  dans  ses  fonctions 
d'inquisiteur,  apparaît  dans  les  livres  de  compte  de  la  Seo 
comme  une  sorte  de  bibliothécaire,  chargé  de  l'achat  et  du 
renouvellement  des  livres.  Juan  Cebrian  avait  été  comuncrn 
l'année  précédente  au  moment  où  l'on  traitait  de  l'impression 
du  Missel,  et  c'est  sans  doute  à  ses  fonctions  de  »  ministre  des 
finances  »  qu'il  doit  de  voir  son  nom  figurer  auprès  de  celui 
de  ses  deux  savants  collègues.  A  chacun  d'eux,  Lalassa 
attribue  des  Memorias y  advertencias  ecclesiasiicas...  <iuc  sirbieron 
para  la  casligacioii  e  ilastracion  del  misai  {loc.  cit.,  p.  26G  et  277). 
Ces  travaux,  s'ils  ont  existé,  ne  paraissent  pas  avoir  subsisté 
et  probablement  Latassa  ne  les  signale-t-il  lui-même  que  sur 
la  foi  du  Missel. 

Du  coup,  l'existence  du  .Missel  confirme  celle  des  Evangelios 
y  Epislolns  de  Gonzalo  de  Santa  Maria  qui  l'avaient  précédé  de 
quelques  mois  (20  février  1/186)  et  que  Haebler,  fidèle  à  sa 
thèse,  reportait  en  i/igô  (cf.  Bibliografia,  n°  200). 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  Préface  de  D.  Alonso,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  on  sait  à  n'en  pouvoir  douter  que 
P.  Hurus  imprimait  à  Saragosse  depuis  déjà  plusieurs  années 
et  qu'il  y  imprimait  avec  un  certain  éclat.  L'archevêque  vante 
son  talent  et  sa  conscience  :  litlerarum forma,  punctorum  dislinc- 
lione  et  iota  scribendi  arle  (quae  orthographia  diciturj  observala. 
Dix  ans  plus  tard,  l'ami  d'Hurus,  Gonzalo  de  Santa  Maria, 
dans  sa  préface  au  Culori  (Haebler,  n°  i4o),  renouvelle  cet 
éloge  dans  des  termes  analogues  :  A  lo  menas  es  causa  mas 
(]ue  cicrld  :  que  de  lo  que  en  Espaufi  se  Jaze  :  su  obra  licva  ta 

I.  Voir  à  ce  sujet  Vehsco,  Escnla  prodigiusa  reprcscntada  en  la  vida  de...  San 
Pedro  de  .irbucs,  .Sevilla,  1781,  in-8°,  p.  .Si. 
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venlaja  en  lelru  c  correclion  :  assi  de  orlhographia  :  como  de 
puntos. 

Cet  éloge,  P.  Huius  le  méritait  déjà  avant  limpression  du 
Missel,  grâce  aux  productions  de  l'atelier  du  Turrecreinala 
et,  peut-on  dire  aussi,  grâce  au  Perottiift  de  1476,  en  ce 
qui  concerne  la  ponctuation  dont  Juan  de  Salzburg  et  lui 
furent,  dès  le  début,  les  initiateurs  dans  la  typographie 
espagnole. 

Dès  iliSô,  son  atelier  est  défmilivement  constitué  dans  ses 
grandes  lignes.  Les  gravures  sur  bois  dont  le  Missel  nous  offre 
déjà,  après  le  Turrecrenuda,  un  très  beau  spéciiiien,  devien- 
dront plus  fréquentes;  vers  1^96,  des  caractères  de  corps  plus 
menu  viendront  se  joindre  aux  autres,  mais  la  physionomie 
générale  des  productions  des  Hurus  ne  sera  plus  modifiée. 

VII.  MissALE  OscENSE.  —  Cacsaraugustae,  Johannes  Hurus, 
i488,  cal.  Junii  (i"  juin). 

la  fTnc;  35o  lïc.  :  i-ccvm  (210)  el  i-cxl;  signât.  2  cahiers  non 
signés  de  8  cl  4  ffnc.  et  sign.  a-z,  a-k.  F".,  etc.  Pour  le  reste,  voir  la 
description  du  Missel  de  Saragosse. 

Fnc.  I  blanc.  Fnc.  2,  r°,  calendrier  de  Huesca,  en  noir  :  Januari') 
habet  dies.  xxxi.  Luna  vero.  .\xx.  |  En  rouge  :  Nox  habet  ho2as.  xvni 
(sic).  Dies  vero.  viii.  |  ...  Fnc.  10  V,  fin  du  calendrier,  etc.  Fne.  10,  r°, 
en  rouge  :  Benedictio  aque  benedicte  |  ...  Fnc.  11  V,  l.  10,  en  rouge. 
De  introitu  misse  |  ..  Fnc.  la  r'',fin  du  précédent.  Fnc.  la  v°,  blanc. 
Suit  un  folio  non  chiffré  et  non  signé  (début  du  premier  cahier  signé  de 
12/'").  Fc.  1  (signé  a^)  longues  lignes,  en  noir,  petits  caractères^  une 
grande  partie  ^e  la  page  a  été  coupée  :  Johannes  de  Aragonia  et  de 
Nauarre  miseratione  Dt=  I  uina  episcopus  hoscencis  atq3  iaccensis. 
uniuersis  :  et  singulis  :  vicario  |  etc..  rerso  l.  8  :  onis  quam  interpo- 
suimus  censuram  penitus  euitare.  Datu3  Cesaraugu  |  ste  liais  Junii 
anno  salutis  Octogesimo  actauo  supra  Millesimum  et  |  quadrengen- 
tesinium  |  ...  Fc.  n  /•",  en  rouge  :  Incipit  ordo  missalis  se  |  cundû 
consuetudinê  sancte  |  ecclesie  Oscen.  etc.  (...  le  mot  oscen  imprimé 
sur  un  M  carton  »  recouvre  le  texte  primitif  Cesaragustn  )  Fc.  cxu 
v°.  du  Sanctoral,  l.  12  :  Ad  lauilcin  et  honoaem  omnipotêtis  dei  r 
ei  0  intemerate  malris  vginis  )  marie.  Cum  illustris  ac  reuerendus 
in  xpo  pater  dominas  Johannes  |  de  Aragonia  :  et  de  Nauarra  misera- 
tione  diuina.  lloscensis  ac  Jaccen  |  sis  Eps...  |  maxima  cum  puidentia 
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nônuUa  huic  siniilia  volumina  in  oHicina  inagi=  |  stri  Johannis  hurus 
de  costantia  imprinii  iussit...  |  ...  emêdandum  optimis  atq3  pauden- 
tibus  viris  mandauit.  Itaq3...  \  L.  30  :  uidet  et  affert  |  Fuitq5 
iinpressio  peracta  ceS'auguste  regnantibus  Inno  ]  cencio  octauo 
summo  pontifice  :  et  inuictissimo  Ferdinando  hispanie  re=  |  ge  dicti 
domini  paesulis  patruo  kls  Junii.  Anno  dïïi.  mcccclxxxviii  :  |  Laus 
honor  r  gloria  deo  omnipotenti.  Amen  |  ...Le  volume  s'arrête  actuel- 
Icment  au  Fc.  cxxxv  dernicrc  ligne:  passio  Sponsi  leua  mundo  |  ... 
(  Hamon  de  Huesca,  Tealro  historico  de  las  Iglesias  de  Aragon,  t.  V, 
p.  3ii.  Haedler,  Bibliografia,  n°  44?.  Sancuez,  n°  i4.) 

Ce  volume  dont  l'existence  avait  été  signalée  en  1796  par  le 
capucin  Ramon  de  Huesca  et  tout  récemment  par  M.  Foulché- 
Dell)OSC  (cf.  Sanchez,  /.  c.)  n'a  jamais  été  décrit  jusqu'ici.  Aussi 
avait-on  pu  croire  à  une  impression  spéciale.  En  fait,  le  Missel 
de  Huesca  a  été  constitué  au  moyen  d'un  certain  nombre  des 
35o  exemplaires  du  Missel  de  Saragosse  de  i485  dont  on  a 
remplacé  les  11  ffnc.  du  calendrier  (ou  au  moins  le  premier 
cahier  ffnc.  1-8),  le  fc.  i  du  Temporal  et  le  fc.  cxix  du  Sanc- 
toral.  L'impression  nouvelle  comporte  donc  exclusivement  : 
le  calendrier  du  diocèse  d'Huesca,  la  lettre  de  l'évèque  Juan  de 
Aragon  y  Navarra  et  le  folio  où  se  trouve  le  colophon  de  Juan 
Ilurus.  On  peut  y  ajouter  le  léger  carton  du  titre  au  début  du 
<t  Temporal  ».  On  a  laissé  intacte  notamment  la  supplication 
pour  l'archevêque  (de  Saragosse)  aux  litanies  du  Samedi-Saint. 
Fc.  ex  r",  col.  2,  1.  3  :  Ut  archiepm  nrm  r  omëm  |  plebé  illi 
')missa5  in  tuo  scô  |  ...  Comme  l'exemplaire  que  nous  décrivons 
est  incomplet  de  la  fln,  il  est  impossible  de  savoir  si  l'on  avait 
ajouté  à  la  suite  du  Sanctoral  de  Saragosse  un  Supplément, 
une  sorte  de  0  Propre  des  Saints  »  de  Huesca,  Jaca  et  Bar- 
bastro  (les  trois  diocèses  étaient  unis  à  cette  époque).  Mais 
cette  hypothèse  est  fort  invraisemblable,  car  on  était  accoutumé 
alors  à  se  servir  de  livres  liturgiques  étrangers  au  cours 
desquels  on  intercalait  les  additions  ou  corrections  manus- 
crites opportunes. 

Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  lettre  le  colophon  de  Juan 
Hurus  qui  semble  revendiquer  pour  lui  une  impression  qui 
appartenait  en   réalité  à  son  frère.   A  ce  moment,  ce  dernier 
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était  absent  de  Saragosse.  Depuis  combien  de  temps  et  pour 
quel  motif,  on  ne  saurait  le  dire  avec  sécurité. 

Il  est  possible  que  P.  Ilurus  ait  quitté  la  ville  peu  de  temps 
après  l'apparition  du  Missel  de  l'iSâ.  On  sait,  en  effet,  que 
l'année  suivante,  en  i486,  maître  Guillen  Gorriz,  professeur  à 
l'Université  de  Saragosse,  fit  imprimer  à  Toulouse,  où  il  résida 
également,  son  Scotus  pauperum  qu'il  dédiait  à  l'archevêque 
Alonso  de  Aragon  (IIain,  n"  6456  ;  Pellechet,  6281  et  suiv.; 
L.vTASSA,  Bibl.  aiiliijiia,  II,  p.  71).  La  même  année,  semble-t-il, 
l'inquisiteur  Juan  de  Colmenares  fit  paraître  à  Burgos  chez 
Fadrique  de  Basilea  le  sermon  prêché  par  lui  à  Saragosse 
devant  les  meurtriers  de  son  prédécesseur  (Haebler,  n°  8).  Ce 
n'est  vraisemblablement  pas  au  marasme  des  affaires  qu'il 
faut  imputer  cette  absence,  car  dans  la  dédicace  du  Thesoro  de 
lu  passion,  i/i9'4  (n°  200  de  Haebler),  Andres  de  Li  affirme 
précisément  le  contraire  :  Ocurriome  aquello  (jue  miichos  ueces 
Itabia  ohido  a  Pablo  Unis,  Aleman  de  Conslancia,  Eniprentador 
famosissimo  en  aquesla  iieslra  fidelissima  e  muy  noble  Ciudad;  el 
quai  decki  eslaua  marauillado  coma  ci  sus  manos  hubiesen  llegado 
libros,  y  obras  sin  cuento  para  imprimir  (passage  cité  par  Juan 
Martinez  Salafhanca,  Memorias  eruditas  para  la  cri'tica.  etc., 
t.  II,  p.  i/i5). 

Mais  peut-être  les  troubles  dont  Saragosse  fut  le  théâtre  à  la 
suite  du  meurtre  de  l'inquisiteur  saint  Pierre  d'Arbuès  (i/i85), 
ne  furent-ils  point  étrangers  à  cette  disparition.  Peut-être 
crut-il  qu'une  certaine  prudence  s'imposait  par  suite  de  ses 
relations  notoires  avec  un  certain  nombre  de  conversos  suspects 
à  l'Inquisition  et  même  poursuivis  par  elle.  C'est,  en  efTet, 
seulement  après  le  procès  de  ce  même  Andres  de  Li  (i^go) 
qu'il  réapparaît  dans  la  ville... 

Où  passa-t-il  cette  période?  La  réponse  pourrait  bien  être 
dans  une  hypothèse  émise  par  M.  Haebler  (Bibliografia,  n°  325; 
Typographie,  p.  lu  et  47)  au  sujet  du  mystérieux  imprimeur 
du  monastère  de  San  Cugat  del  Vallès  (1489).  Si  le  Isaac,  De 
religione,  a  été  réellement  imprimé  avec  le  matériel  de  l'atelier 
de  Saragosse,  ce  serait  lui  et  non  point  son  frère  Juan 
(M.  Haebler  en  conviendra  sans  doute)  qui  aurait  entrepris  dès 
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avant  ]^S8  celte  pérégrination  dont  le  monastère  de  San 
Cugat'  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'une  étape.  D'ailleurs, 
P.  Hurus  semble  avoir  eu  l'humeur  singulièrement  voyageuse. 
Quelques  années  seulement  après  son  retour  (vers  lAgi)  à 
Saragosse.  on  le  retrouve  hanté  de  nouveau  par  l'idée  du 
départ.  En  1/498,  dans  la  Préface  au  Calon  en  latin  y  en  romance 
(Haebler,  Bibliofjrdfiu,  n°  ilxo),  Miçer  Gonçalo  Garcia  de  Santa 
Maria  fait  part  au  public  des  efforts  qu'il  a  dû  faire  pour 
retenir  dans  sa  ville  le  célèbre  imprimeur,  «  que  siyo  assi  con  ml 
industriel  como  con  ruegos,  no  lo  deluviera,  ya  se  hoviere  ido  ». 
C'était  d'ailleurs  seulement  partie  remise,  et  en  1^99,  alors  qu'il 
s'était  fait  au  sein  de  la  société  lettrée  de  Saragosse  une  place 
des  plus  enviables,  Hurus  cédera  définitivement  à  la  tentation 
(Haebler,  Typographie,  p.  lii). 

Jean  Hurus  ne  semble  avoir  exercé  sous  son  nom  que 
durant  cette  absence  de  son  frère  (i 488-1490).  Le  Missel  de 
i488  est  le  premier  livre  qui  porte  sa  signature. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Saragosse 
provient  de  l'église  del  Pilar  et  a  appartenu  vraisemblablement 
au  chanoine  Bartolomé  Llorente.  Il  est  imprimé  sur  papier 
comme  celui,  aujourd'hui  disparu,  rencontré  par  le  P.  lluesca 
au  monastère  de  San  Juan  de  la  Pena.  L'exemplaire  signalé 
par  M.  Foulché-Delbosc  fait  partie  actuellement  des  riches 
collections  du  bibliophile  de  Barcelone,  M.  Babra. 

\  111.  Li  (Andrés  de).  —  Repertorio  de  los  liempos.  Sara- 
gosse, P.  Hurus,  1/192,  12  août. 

Le  i3  mai  1/491  seulement,  le  nom  de  P.  Hurus  se  retrouve 
an  bas  du  Spejo  de  la  Vida  humana  de  Sanchez  de  Arevalo 
(Haeuler,  579;  Sanchez,  29).  Dès  le  début,  ses  meilleurs  clients 
paraissent  avoir  été  à  nouveau  les  conversos  dont  nous  par- 
lions plus  haut.  Garcia  de  Sanla  Maria  lui  fait  imprimer  suc- 
cessivement le  Cordial  de  Denys  (Haebler,  280;  Sanchez,  3o), 

I.  Kaut-il  faire  remarquer  ici  que,  vers  cette  époque,  le  vicaire  de  San  Cugat,  de 
Rarcelone,  était  un  certain  Anton  Peyrô,  lequel  appartenait  à  une  famille  de  juristes 
et  pourrait  bien  avoir  des  liens  de  parenté  assez  étroits  avec  Juan  Peyrô,  le  premier 
clientde  1'.  Hurus  à  Barcelone  eu  t!,^b?C{.  Bofarull,  Oilmiun.  t.  XW'lll,  pp.  .7:1-127. 

buU.  hispan,  .'1 
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le  San  Jeronimo  (S.vnchez,  23),  etc.  En  1^92,  Andres  de  Li 
lui  confie,  pour  la  première  fois  sans  doute,  l'impression  de 
son  Répertoria  de  los  Tiempos.  L'existence  de  cette  édition, 
restée  inconnue  jusqu'ici,  peut  être  établie  avec  sécurité  grâce 
aux  notes  laissées  par  un  bibliophile  distingué,  mort  récem- 
ment, le  libraire  aragonais  Alloza  dont  les  manuscrits  sont 
conservés  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  monastère  béné- 
dictin de  Cogullada  (Saragosse). 

Nous  lui  empruntons  l'essai  de  description  suivant  : 

Li  (Andres  de).  —  Reportorio  de  los  tiempos.  Este  litiilo  constitiiye 
la  portada.  En  la  hoja  siguiente  dice  :  Reportorio  de  los  tiempos. 
ordenado  por  adiciones  enl  lunario  fecho  por  Andres  de  li  cibda- 
dano  d'  Çaragoça.  diiigido  al  muy  niagnifico  y  muy  virluoso  hidalgo 
y  Sefior  do  pedro  lorrero.  Signe  despues  un  calendario  con  curiosis- 
simos  grabados  en  madera  a  la  cabeza  de  cada  mes,  y  a  continuacion  : 
De  la  muy  noble  arle  y  sciencia  de  astrologia  ha  sido  sacado  el 
présente  sumario  :  por  el  egregio  y  muy  sabio  astrologo  maestro 
bernart  de  granollachs,  maestro  en  artes  y  en  medicina  :  de  la  noble 
cibdad  de  Barcelona.  En  el  quai  se  contienen  las  conjuntioncs  y 
opposiciones,  conviene  saber  los  girantes  :  y  los  llenos  de  la  luna. 
E  todo  esta  sumado  por  cada  mes  y  por  anadas  :  desde  el  aûo  1492 
fa>ta  el  ano  i55o  segun  que  mas  largamente  se  mueslra  en  el  présente 
libro,  etc.  impresso  a  costas  del  lionrado  paulo  hurus  aleman  de 
constancia  en  la  real  y  magnifica  cibdad  de  Çaragoça.  Fue  acabada 
a  12  dias  del  mes  de  Agosto  de  i/jga  —  4°,  60  hojas.  Let.,go!.  — 
En  donde  se  ocupa  de  la  astrologia  hay  tambien  grabados. 

Malgré  ses  imperfections,  la  description  d'Alloza  montre 
avec  évidence  que  les  deux  autres  éditions  connues  de  ce 
livre,  datées  toutes  deux  de  lAgS  (Mendez-Hid.\lgo,  p.  333  et 
368;  Haebler,  n*"  201  et  202;  Sanchez,  n°  49),  auxquelles  on 
peut  joindre  l'édition  signalée  de  Burgos,  21  mai  i^gS 
(Haebler,  n°  201  ''",  p.  36o)  ne  sont  qu'une  reproduction 
pure  et  simple  de  la  précédente. 

Mais  alors,  le  Lunario  de  Granollachs,  récemment  imprimé 
à  Saragosse,  dont  il  est  question  dans  la  Préface,  doit  se 
confondre  soit  avec  le  Sumario  de  Astrologia  du  même 
(vers  I '188,  Saragosse),  soit  avec  un  extrait  à  peu  près  contem- 
porain de  celui-ci  (IIaeuleh,  n"  3o3 '"*,  p.  36i  ;  Sancuez,  n"  i5). 
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Et  il  devient  certain  que  le  Luiinrio  de  1^96,  supposé  grâce  à 
cette  phrase  de  la  Préface  (Haebler,  n°  3o3  ;  Sanchez,  n*  53), 
n'a  jamais  existé. 

L'exemplaire  d'A'.loza  a  été  vendu  par  lui,  vers  1870,  à  la 
librairie  Sanchez,  de  Madrid. 

IX..  Aragon  y  Navarka  (Juan  de).  —  Instrucliones  cura- 
torum.  Saragosse,  s.  d.  [Hurus,  vers  lAg^]. 

26  iTnc.  ;  car.  goth.  (anal,  au  type  i  de  Haebler,  n°  7/i);  27-2;)  11.  ; 
signât,  a-cpar  8  IT.,  sauf  c  par  10;  initiales  gravées;  in-8. 

Fnc.  I  /•",  titre  :  Instrucliones  curatonmi  |  Fnc.  i  v".  blanc.  Fnc.  r", 
Illustris  ac  REi  ere>dissi=  I  mus  dns  Johânes  de  aragonia  et  |  de 
nauarra  miseralione  diuina  Epi  |  scopus  oscen.  volés  vt  pasta  bonO  | 
suâ  diocesim  visitare  ;  r  intelliges  niultos  ex  subditis  suis...  |  1.8... 
in  penas  r  censuras  constitutionû  sinodalium  ?  p20uincialium  sepe 
inci  dere  |  necnô...  |  /.  12:  Slatuit  illis  de  céleri  r  opoatuno  remedlo- 
p2o  I  uidere.  Itaq5  mâdauit  :  ex  dictis  cOstitutionibO  |  c  aliunde 
excerpeie  atq5  in  vnû  colligere  paecep  |  ta  quedani...  |  /.  17...  El  ul 
a  I  mullis  eo2umdem  p2ecepl02ru5  copia  posset  ha  |  beri  :  eiusdem 
domini  màdato  impaessa  sunl  ce  |  serauguste  féliciter  |  ...Fnc.  12  v", 
1.  4  '■  talia.  Indulgencias  quoq^  quas  illustris  r  re=  |  uerendissimus 
diis  eps  in  sua  sca  paima  sinodo  |  côcesserit  diligêter  exponàt...  | 
Fnc.  20  V,  1.  24  :  libus  de  deffictis.  r  de  redditib')  ecclie.  |  Ueo  gratias. 
Fnc.  26  blanc. 

D'après  son  aspect  typographique,  ce  curieux  ouvrage  doit 
être  attribué  à  la  première  manière  des  Hurus  Juan  de  Aragon 
y  Navarra,  qui  mourut  en  1026,  était  évèquc  de  Huesca  depuis 
iiS/(.  Durant  la  première  période  de  son  épiscopat  il  fit,  à 
notre  connaissance  du  moins,  deux  visites  pastorales,  l'une 
dès  i485,  l'autre  en  l^g^.  Bien  qu'il  y  ait  une  réelle  affinité 
entre  les  caractères  des  Instrucliones  et  ceux  employés  pour  le 
Missale,  la  date  de  i485  doit  être  écartée.  La  présence  d'initiales 
gravées  qui  manquent  au  Missel  et  l'attribution  d'un  numéro 
d'ordre  au  synode  dont  il  est  question  f'  12  (ce  qui  laisserait 
supposer  que  l'ouvrage  fut  écrit  après  le  second  synode),  nous 
reportent  plutôt  à  la  visite  de  1/194  '• 

I.  En  ifiaS,  Juan  de  Ara;;on,  aichevcque  de  Saragosse,  fit  réimprimer  chez  Coci 
le»  Instrucliones  Curatoruni  d'un  ccrlaiu  Miguel  .\5sensi0  «  canonicum  quondam  et  vica- 
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Latassa,  Bibl.  nova,  t.  I,  p.  52,  a  connu  un  autre  exemplaire 
conservé  en  un  volunien  de  papeles  varias  C.  tt.  D.  II...  en  la 
Ubreria  del  Real  Convento  de  San  Lazaro  de  Zaragoza.  On  sait 
que  cette  bibliothèque,  qui  eut  d'ailleurs  beaucoup  à  souffrir 
durant  les  sièges,  est  aujourd'hui  dispersée. 

L'histoire  de  P.  Hurus  se  présente  donc  ainsi  désormais. 
Dès  le  mois  de  décemlire  i/lyâ  il  imprime  à  Barcelone,  avec 
Juan  de  Salzburg,  le  PerolUis  et  sans  doute  aussi  le  Conipendi 
contra  pestilencia.  Et  ce  fait  permet  d'avancer  de  trois  années  la 
date  de  l'apparition  de  l'imprimerie  à  Barcelone,  fixée  ordinai- 
rement à  1478.  Probablement  les  deux  imprimeurs  venaient 
de  Valence  et  avaient  appartenu  au  groupe  de  «  maîtres  » 
appelés  par  Jacobo  Vizland  et  qui  introduisirent  en  Espagne 
les  procédés  nouveaux. 

Nous  retrouvons  P.  Hurus  à  Saragosse  dès  i48o,  sûrement  et 
peut  être  dès  i/jyS,  si  les  nombreuses  années  de  séjour  dont 
parlait  en  i485  l'archevêque  Alonso  de  Aragon  permettent  de 
lui  attribuer  avec  le  groupe  du  Turrecremata  celui  du  Paren- 
iinis.  A  ce  moment  il  a  quitté  Juan  de  Salzburg,  et  au  moins 
depuis  i48o  il  semble  avoir  pris  tout  son  essor. 

En  i485,  avec  le  Missale  Caesaraagustanum,  apparaît  le  nouvel 
atelier  qui  va  établir  définitivement  sa  fortune.  Cependant, 
pour  des  motifs  qu'on  ne  saurait  préciser,  durant  cinq  années 
(1486-1490)  il  cesse  de  produire,  du  moins  à  Saragosse.  Depuis 
cette  date  jusqu'en  1499  sa  carrière  atteint  son  apogée.   . 

On  voit  que,  grâce  surtout  aux  révélations  du  Perollus  et  du 
Missale,  le  «  curriculum  vitae  n  de  P.  Hurus  prend  une  ampleur 
que  laissait  à  peine  entrevoir  le  travail  si  consciencieux  que 
lui  consacrait  M.  Haebler  dans  sa  Typographie,  et  où  il  fixait 
à  l'année  1490  la  date  probable  de  son  entrée  en  Espagne. 

Kr.  A.  LAMBERT,  0.  S.  B. 

rium  generalem  sedh  et  episcopatus  oscensU  >■>  fs.  I.  ni  d.  ao  ffuc.J,  lequel  pourrait  bien 
avoir  été  le  véritable  auteur  de  ce  livre. 
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{Suite'.) 


Vol.  XXVIII. 
Recueil  de  lettres,  originales  pour  la  plupart,  de  Philippe  II. 

Fol.  i-i().  Quatre  lettres  à  D.  Juan  d'Autriche,  157/1-1576. 
Fol.  17-210.  Soixante-sept  lettres  à  Gonzalo  Fernândez  de  Cùrdova, 
III"  duc  de  Sessa,  membre  du  Conseil  d'État,  1569-1578. 
(210  feuillets;  258  sur  3i4  millimètres.) 

Vol.  XXIX. 

Recueil  de  lettres  écrites  par  Philippe  II  ou  adressées  à  lui,  13^3 
à  1598.  —  Originaux  ou  copies. 

Fol.  1-258.  Lettres  de  Philippe  II  aux  personnages  dont  les  noms 
suivent  : 

Acmat,  i58o;  —  Alcanizas  ([Alvaro  de  Borja,  IV']  marquis  d'),  8  1., 
i57g-i58i;  —  Aldobrandino,  cardinal,  1597;  —  Ayamonte  ([Antonio 
de  Guzman  y  Ziiôiga,  I  V°]  marquis  de),  1 079  ;  —  Baena  ([D' Francisca  de 
Côrdova,  II']  duchesse  de),  3  1.,  i58i-i59o;  —  Boncompano  (Jacobo), 
3  1.,  1579- 1582  ;  —  [Bonelli  (Michèle),]  cardinal  Alessandrino,  1578;  — 
Bovinode  (duc  de),  1382:  —  Brezeiïo  (El  abbad),  7  1.,  1579-1582;  — 
Cardona  (Juan  de),  1582;  —  Catalogne  (Les  députés  de),  i588;  — 
Catalogne  (Le  vice-roi  de),  lôgG;  —  Colonna,  cardinal,  1582;  — 
Colonna  (Marco-Antonio),  i582;  —  Deçà,  cardinal,  1697;  —  Farni'se 
(Octave),  1578;  —  [Gallio  (Ptolemeo),]  cardinal  di  Conio,  4  1.,  1579- 
i582;  —  Gambara,  cardinal,  2  I.,  i58i-i582;  —  Grégoire  VIII,  7  1., 
i579-i58i  ;  —  Ilurrembei,  i58o;  —  Innocent  IX,  1591;  —  [Jean  III,] 
roi  de  Portugal,  i5/i3;  —  La  Cueva  (Antonio  de),  2  1.,  1570;  — 
Ladrada  (marquis  de),  1572;  —  Malvezi  (Perro),  1579;  —  Margliani 
(Juan),  i58o;  —  Marguerite  de  Parme,  1079;  —  Mendoça  (Inigo  , 
1598;  —  Mondéjar  ([Ifiigo  Lopez  de  Mendoça,  III]  marquis  de),  5  1., 
1576-1579;  —  Moron,  cardinal,  1579;  —  Naples  (La  Ville  de),  2  1., 
i579-i58o;  —  Olivares  ([Enrrique  de  Guzman,  II']  comte  de),  3  1., 

1.  Voir  Bull,  hisp.,  t.  XI,  p.  395. 
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i582-i58C;  —  Paz  (Pedro  de),  1082;  —  [l'errenot  (Antoine),]  cardinal 
de  Granvelle,  1Ô-9;  —  [Rojas  y  Sandoval  (Cliristoval  de),]  évoque  de 
Cordoue,  1067;  —  Salamon,  doctor,  i58o;  —  Sanctacruz,  lie'", 
i555;  —  Sancta  Severina,  cardinal,  1696 :  —  Santiago  (Le  doyen  et  le 
chapitre  de),  i5Si;  —  Santiago  (L'archevêque  de);  ij8i:  —  Savoie 
(Emmanuel  Philibert  duc  de),  1576;  —  Sonia  ([Antonio  Fernândez  de 
Côrdova  y  Cardona,  IV']  duc  de),  2  1.,  i574-i58o;  —  Sora  (Duc  de). 
iSgo;  —  [Stabili  (Fr.  Pablo),]  général  de  l'ordre  de  Saint-Doniiniquc, 
i58i  ;  —  Terranova  ([Carlos  de  Aragon,  I"]  duc  de),  1576;  —  Toledo 
(Fadrique),  1576;  —  Toscane  ([F. -M.  de  Médicis,]  grand-duc  de),  2  I., 
1579-1081  ;  —  Valdés  (Hernando  de),  2  1.,  i56o-i562;  —  Valencia(Los 
jurados,  racional  y  Sindico  de),   1567;  —  Vega  (Hernando  de),  ir)73; 

—  Verceli,  cardinal,  i58i  ;  —  Villena  (Les  religieuses  du  monastère 
de),  1067;  —  Çorito,  1570;  — Juez  de  ressidencia  de  la  ciudad  de 
Loxa,  Alhama  y  Alcala  la  real,  1569;  —  en  outre  quinze  copies  de 
lettres  de  Philippe  II  entièrement  chiffrées. 

Fol.  259-277.  Lettres  diverses  adressées  à  Philippe  II  par:  Arme 
(Francisco  dalle),  1679;  —  Catalogne  (le  Conseil  royal  de),  1579;  — 
Charles  IX,  roi  de  France,  [i563];  —  Farnèse  (Octave),  1578;  —  Iler- 
nandez  de  Lievana  (Francisco),  i58i; —  Maximilien  (L'empereur), 
1572;  —  Piombino,  s.  d.;  —  Toscane  ([F. -M.  de  Médicis,]  grand-duc 
de),   1578;  —  Villa\icenzio  (Lorenzo  de),  s.  d. 

(277  feuillets;  3i8  sur  254  millimètres.) 

Vol.  XXX. 

Recueil  de  lettres  adressées  à  D.  Luis  de  Reqaesens  y  Zùniga,-  grand 
commandeur  de  Castille,  gouverneur  du  Milanais  et  des  Pays-Bas,  ou 
écrites  par  lui,  1566-1576. 

Fol.  1-74.  Vingt-sept  lettres  de  Philippe  II  à  D.  Luis  de  Requesens  y 
Zûiïiga,  gouverneur  et  capitaine  général  du  Milanais,  26  janvier  1372- 
20  octobre  157S.  —  Originaux  ou  copies. 

Fol.  75-197.  Lettres  adressées  à  D.  Luis  de  Requesens  y  Zùniga  par 
les  personnages  dont  les  noms   suivent:  Aldana  (Francisco  de),  1576: 

—  .\royo  (Fernando),  1676;  —  Bore  (Giacomo),  1576;  —  Cardona 
(D°  Catalina  de),  1578;  —  Cardona  (D"  Margarita  de),  2  I.,  1575:  — 
Casalc  (Alexandre),  1073;  —  Côrdova  (D.  Luis  de),  i575;  —  Dietrichs- 
tain  (Adamo),  2  1.,  i575;  —  Doria  (Juan  .\ndrea),  1578;  —  Enrriqnez 
(Francisco),  1676;  —  Gambara,  cardinal,  1576;  —  Gomez  de  Silvern 
(Rodrigo),  7  I.,  1575-1576;  —  Grimaldi  (Giovanni-Battista  et  Agostino), 
1676;  —  Guzman  de  Silva,  3  I.,  1076;  —  Juan  d'Autriche,  3  I.,  iô-;3  : 

—  Martinez  (Pedro),  1575 ;  —  Massa  ([Alb.  Cybo  Malaspina,]  prince 
de),  2  1.,  1575;  —  Miedes  (Gomez),  1575  ;  —  Padilla  (Sancho  de),  3  1., 
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1573-1573  ;  —  llecalde  (^Francisco  de),  1576;  —  Rodolphe  et  Ernest 
[arcliiducs  d'Autriche],  i575; — San  Segundo  (comte  de),  1075;  — 
Serafino  (F.),  1075;  —  Tavera  de  Zûniga  (Juan  Pardo),  i575;  — 
Toscane  ([F. -M.  de  Médicis],  grand-duc  de),  1578;  —  Vargas  Mexia 
(Juan  de),  3  1.,  1573-1575;  —  Velades  (Fr.  Diego),  procurador  gênerai 
de  S.  Francisco,  1675;  —  Zûniga  (D.  Juan  de),  7  l.,  1576-1576;  — 
sans  signature,  2  1.,  1573.  —  Originaux  ou  copies. 

Fol.  198-351.  Cinquante-cinq  lettres  de  D.  LuisdeRequescns  y  Zûniga 
à  son  frère,  D.  Juan  de  Zûniga,  ambassadeur  d'Espagne  à  Home,  1670- 
1574.  —  Originaux. 

Fol.  352-433.  Copies  ou  minutes  de  lettres  de  D.  Luis  de  Requesens 
y  Zûfiiga  aux  personnages  dont  les  noms  suivent:  Altaemps  (comte 
Annibal  de),  s.  d.  ;  —  Borja  (Juan  de),  1676  ;  —  Cabeça  de  Vaca 
(Manuel),  s.  d.  ;  —  Ghapin  (Martinez),  s.  d.  ;  —  Doria  (Juan  Andréa), 
1673;  —  Felicez  (Diego),  s.  d.  ;  —  Guaras  (Antonio  de),  1676;  — 
lliergez,  2  1.,  1 075  et  s.  d.  ;  —  Laloo(Alonsode),  1576;  —  Manuel  (Pedro), 
1674;  —  Martinez  de  Astorga  (Ifiigo),  1676  ;  —  Mondragon,  s.  d.  ;  — 
Montagudo  ([Francisco  Hurtado  de  Mendoça,  IV']  comte  de),  2  1.,  1673- 
1076;  —  MontieldeÇayas  (Inigo),  1576;  —  Noy  (Francisco  de  la),  s.  d.  ; 
—  Pallas  (Jayme  de),  1675;  —  Palma  (Juan  de),  s.  d.  ;  —  Paz  (Pedro 
de),  2  1.,  i575ets.d.;  —  Perez  (Antonio),  i566; — Perrenot  (Antoine), 
cardinal  de  Granvelle,  3  1.,  1673;  —  Philippe  II,  1673;  —  Romero 
(Julian),  2  I.,  1676;  —  Salazar  (Francisco  de),  s.  d.;  —  San  Clémente 
(Guillen  de),  a  I.,  1676;  —  Terranova  ([Carlos  de  Aragon,  1"]  duc  de), 
s.  d.  ;  —  Valdés,  maestro  de  campo,  2  1.,  1676  et  s.  d.  ;  —  Verdugo, 
coronel,  s.  d.  ;  —  Çavala  [Domingo  de],  1576;  —  Çayas  (Gabriel  de), 
2  I.,  i566-i575;  — à  l'ambassadeur  de  (;ênes(:\),  i56fi;  — aux  soldats 
de  D.  Pedro  de  Tarsis,  1576. 

Fol.  424-427.  Lo  que  el  comendador  mayor  de  Castilla  enibio  a  decir 
con  su  confessor  al  cardenal  Borromeo,  en  2  de  octubre  1673,  con  la 
copia  de  lo  que  el  cardenal  respondio. 

(427  feuillets;  342  sur  264  millimètres.) 


Vol.  XXXI. 

Recueil  de  lettres  originales,  en  espagnol  ou  en  italien,  et  de  pièces 
diverses  adressées  à  Mateo  Vasquez,  secrétaire  du  Roi.  de  ^577  à  ioSO 
par  les  personnages  dont  les  noms  suivent  : 

Aragon  (D"  Maria  de),  i588;  —  Arguelles  (Juan  de),  31.,  1677  et  s.  d.  ; 
—  Arinenteros,  lic''°,  i588;  —  Ascoli  (princesse  d'),  i588;  —  Barrio- 
nuevo  fllieronimo  de),  i588;  —  Berlanga  (marquis  de),  i588;  — 
Brizeno  de  \  alderravano  (Christoval),  1677;  —  Campo,  1577:  — 
Campo  (Estevan  de),  1577;  —  {;ampu(;ano,  doctor,  1677;  —  Caiitale 
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(.Cebrian  de),  1677;  —  Castilla  (Pedro  de),  1577;  —  Castilla  (El  almi- 
ranle  de),  1577;  —  Castro,  s.  d.  ;  —  Castro  (R°  de),  cardinal,  i588;  — 
Côrdova  (Andres  de),  i588;  —  Côrdova  (Lorenzo  de),  i588;  —  Corso 
(Mario),  1077;  —  Coçar  (Juan  de),  i588;  —  Daza  Chacon,  doctor, 
1577;  —  Diez  (Benito),  2  1.,  [1077];  ^  Escalona'([Juan  Fernàndez 
Pacheco,  V*]  duc  de),  i588;  —  Fernàndez  de  Andrada  (Pedro),  2  1., 
1577;  —  [Figueroa  (Fernando),]  évèque  des  Canaries,  i588;  —  Florez 
(Francisco),  i588;  —  Fonseca,  doctor,  1088;  —  Fuyra  (Diego  de), 
1570;  —  Galceran  de  Sorribes(Hieronimo),  7  1.,  1576-1578;  —  Galvez, 
lie'''',  1578;  —  Gante  (Martin  de),  1577;  —  Gesio  (Giovanni  Battista), 
3  1.,  1576-1578;  —  Godoy  (Pedro  de),  1677;  —  Gracian  (Diego),  s.d.; 

—  Gracian  (Lucas),  1577;  —  Grenade  (La  Ville  de),  i5S8;  —  Grenade 
(Le   Chapitre   de   l'église   de),    i588;  —  Guzman   (Lope    de),    i588; 

—  Heredia  (Chrislobal),  i588;  —  Herrera  (D"  Leonor  de),  i588;  — 
Idiaquez  (Francisco  de),  7  1.,  1576-1577  ;  —  Léon  (Francisco  de), 
1577;  —  Lignanaet  Mayo(Pompeo),  1077;  ~  Loarte  (Baltasar),  1576; 

—  Magistri  (Juan  Francisco),  s.  d.  ;  —  Maldonado  (Diego),  1577;  — 
Matança  (Hieronimo  de),  1577  ;  —  Melgar  (comte  de),  i588;  — 
Melgar  (comtesse  de),  i588;  —  Mendoça  (D"  Catalina  de),  1578;  — 
Mendoça  (Juan  de),  i588;  —  Mendoça  (R°  de),  i588;  —  Micon 
(Joseph),  1578;  —  Molina  de  Medrano,  lie''",  i588;  —  Montalvo 
(Fernando),  1577;  —  Montalvo  (Hieronimo),  i588;  —  Mora  (Chris- 
toval  de),  i588;  —  Negrete  (Pedro),  2  L,  1576-1577;  —  NiiiO  de 
Guevarra  (Fernando),  i588;  —  Nifio  de  Zùiïiga  (Alonso),  i588;  — 
Nuiiez  de  Toledo  (Pedro),  cinquante-deux  lettres  ou  mémoires  avec 
quelques  pièces  annexes,  1587- lôSg;  —  Olivares  ([Enrique  de 
Guzman,  II']  comte  de),  i588;  —  Olivares,  doctor,  1078;  —  Orgaz 
([Juan  Hurtado  de  Mendoça  y  Guzman,  IIP]  comte  de),  i588;  — 
Ossorio  (Luis),  2  1.,  i587-i588;  —  Padilla,  lic''%  1576;  —  Padilla 
(Pedro  de),  io88  ;  —  Paredes  ([Agnès  Manrique  de  Lara,  VI'] 
comtesse  de),  s.  d.  ;  —  Parexa,  doctor,  1677;  —  Patternina  (Fran- 
cisco de),  i588;  —  Perez  (Diego),  1577;  —  [Perez  (Sébastian),] 
évêque  d'Osina,  i588;  —  Perez  de  Arriola  (Martin),  i5S8;  —  Pimentel 
(Diego),  i588;  —  Poza  ([Francisco  de  Rojas  y  Cùrdova,  III']  marquis 
de),  i588;  —  Quiros  (Juan  Bernaldo  de),  1077;  —  Hamirez  de  Vargas 
(Gaspar),  1577;  —  Rodriguez  de  Herrera,  i588; —  Rojas  y  Sandoval 
(Bernardo),  1577;  —  l^uh  de  Velasco  (Juan),  2  1.,  i588;  —  Salazar 
(Gasca  de),  i588;  —  Santoyo  (Bartholome  de),  4  1.,  1077;  —  Santoyo 
(Sebastiano  de),  1577;  —  Samiiento  X Pedro),  1577;  —  Segura  (El 
maestro),  i588;  —  Séville  (Le  prieur  et  les  consuls  de),  1678;  —  Ugarte 
(Gregorio  de),  1577;  —  Valdecaîias  y  Arellano,  i588;  —  Valdivia, 
lie'",  i588;  —  Vargas  Pecellin  (Alonso  de);  —  Vernuy,  lie'",   i588; 

—  Viana  (Juan  de),  1676;  —  Vivyesca,  lie'",  1577;  —  Ybarra  (Juan 
de),  4  I.,  1576-1588;  —  Ysunça  (Pedro  de),    1576;  —  [Çapata  y  Gis- 
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neros,  (Ant.),]  évèque  de  Cadix,  1Ô88;  —  Çavala  (^ Domingo  de),  1577; 
—  Çayas  (Gabriel  de).  i588;  —  Çerralvo  (marquis  de),  r588;  —  Çuaço 
(Gabriel),  i588. 

En   outre,  quatre  lettres  non  signées  ou  dont  la  signature  n'a  pas 
été  déchiffrée. 

Quelques-unes  de  ces  lettres  portent  des  annotations  autographes  de 
Philippe  11. 

(4 18  feuillets;  33o  sur  25i  millimètres.) 


Vol.  XXXII. 

Recueil  de  cent  trente-sept  lettres  originales  de  Francisco  Gutierrez 
de  Cuellar  a  contador  de  cuentas  y  del  consejo  de  la  hazienda  de  Su 
Mag''  ))  à  Maleo  Vasqaez,  secrétaire  du  Roi,  1575-157S.  Ces  lettres  sont 
accompagnées  d'un  grand  nombre  de  mémoires,  traitant  de  diverses 
questions  financières,  destinés  à  Philippe  II. 

Dans  ce  recueil  sont  intercalées  en  outre  les  pièces  suivantes  : 
Fol.  8i-S3.  Deux  lettres  du  lie'"  Ilernando  d'Avalos  de  Sotomayor 
à  Mateo  Vasquez;  Madrid,  28  juin  et  6  août  1576.  —  Originaux. 
Fol.  90.  Lettre  d'Antonio  de  Erasso  au  même;    Madrid,   3o  août 

1576.  —  Original. 

Fol.  100.  Lettre  de  D.  .\lvaro  .\greda  au  même;  Madrid,  8  juin 
1076.  —  Original. 

Fol.  132-123.  Lettre  d'Ysabel  de  Jésus,  «  monja  en  Segovia  »,  à 
Philippe  II;  s.  1.  n.  d.  —  Original. 

Fol.  i5i.  Lettre  de  Diego  Ayalas  à  F.  Gutierrez  de  Cuellar; 
Simancas,  a3  octobre  1576.  —  Original. 

Fol.  271-  Lettre  de  Francisco  Bravo  à  Mateo  Vasquez;  Madrid, 
23  mai  1576.  —  Original. 

Fol.  332.  Lettre  de  Mateo  Vasquez  à  F.  Gutierrez  de  Cuellar; 
Pardo,  10  novembre  1077.  —  Original. 

Fol.  370.  Lettre  du  même  au  même;  Aranjuez,  3o  avril  1577.  — 
Original. 

Fol.  37^.  Lettre  du  lie'"  Ciiumacero  de  Sotomayor  à  Mateo  Vasquez; 
Madrid,  10  mai  1077.  —  Original. 

Fol.  489.  Lettre  de  Christoval  de  Barros  au  même  ;  Madrid,  26  février 

1577.  —  Original. 

(5i4  feuillets;  3 10  sur  212  millimètres.) 
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Vol.  XXXIII. 

Recueil  de  pièces  diverses  (lettres,  mémoires,  consultes,  etc.)  «  sobre 
cassas  de  hazienda  »  adressées  pour  la  plupart  à  Mateo  Vasque:  par 
Juan  Nanez  de  Illescas,  «  de  consejo  de  hazienda  de  Su  Mag^  y  procu- 
rador  de  cartes  de  Scvilla  »,  1580-1582. 

Fol.  I.  H  Advertencias  de  Juan  Nunez  de  Illescas  sobre  cosas  de 
Portugal  que  tienen  necessidad  de  reinedio,  y  consulta  cerca  la 
pretension  de  Santoyo  y;  i3  février  i582. 

Fol.  4-  «  Juan  Nunez  de  Illescas  a  Mateo  Vasquez  sobre  su 
licencia  »;  i5  mars  i582. 

Fol.  6.  El  mismo  :  «  Contrato  de  las  naves  con  Manuel  Caldera;  — 
la  de  Malaca  ;  —  cueros  que  traxo  la  caravela  de  la  ysla  de  la 
Madera  »  ;  23  décembre  i58i. 

Fol.  8.  Christoval  de  Mora  à  Mateo  Vasquez  :  «  Pide  una  provision 
del  Rey  D.  Sébastian  en  que  manda  pagar  las  deudas  de  Christoval 
de  Tavora  »  ;  3o  octobre  i582. 

Fol.  g.  Juan  Nufïez  de  Illescas  :  «Sobre  lo  de  la  pimienta  »  ; 
23  mars  iSSa. 

Fol.  lo.  El  mismo  :  ((  Sobre  el  particular  de  Estevan  Lercaro;  —  el 
contrato  de  la  pimienta  »,  etc.  ;  6  janvier  i58a . 

Fol.  i3.  El  lie'"  Ruy  Ferez  a  Mateo  Vasquez,  9  décembre  i58i. 

Fol.  i5.  Juan  Nunez  de  Illescas  :  «  Sobre  el  particular  de  Antonio 
de  Guevara  y  de  Luys  César  »  ;  ig  décembre  i58i. 

Fol.  il).  El  consejo  de  hazienda  â  Su  Mag'  «  sobre  lo  que  se  deve  de 
sueldo  recagado  a  hombres  de  armas  jubilados...  »,  avec  des  avis 
de  Francisco  Delgado  et  Juan  Nuiïez  de  Illescas;  mars  i582. 

Fol.  20.  Juan  Nuiiez  de  Illescas  :  «  Arbitrios  para  sacar  dinero, 
no  viniendo  la  flota,  de  tierra  firme  »;  ig  mars  i582. 

Fol.  23.  El  mismo  :  «  Sobre  el  invernar  en  las  Indias  Diego  Maldo- 
nado  »  ;  mars  i582. 

Fol.  27.  [El  mismo?]  :  ((  Sobre  lo  delà  gente  de  las  Felipinas  »; 
g  mars  1682. 

Fol.  29.  Relacion  de  lo  que  se  trato  en  la  junta  de  Portugal  sobro  el 
contrato  de  las  naos  de  la  India  ;  2  août  i58i. 

Fol.  3o.  Juan  Antonio  del  Alcazar  à  Su  Mag':  «  Offresce  en  nombre 
de  la  ciudad  de  Sevilla  de  servir  con  5o,ooo  ducados  a  V.  Mag' 
porque  se  a  servido  de  no  mandar  vender  previlegios  de  hidalguias  en 
Sevilla  »  ;  s.  d. 

Fol.  36.  El  Rey  al  conde  de  Villar  [Fernando  de  ïorres  y  Portugal], 
assistente  de  la  ciudad  de  Sevilla;  12  février  1082. 
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Fol.  37.  n  Copia  de  cailas  del  principe  de  Paniia  para  Su  Mag'  de 
Tornay  a  7  de  deciembre  i58i  y  16  de  mârço  i582.  » 

Fol.  43.  Francisco  Delgado  à  Juan  Nuiïez  de  Illescas  «  con  una  scrip- 
lura  de  Diego  Diaz  Bezerril,  une  de  los  rendadores  del  almoxarifazgo 
de  Sevilla  »;  16  janvier  i.lSa. 

Fol.  !iô.  u  Memoria  [y  otros  papelos]  de  acomo  se  pagaron  en  Ytalia 
los  florines  de  Alemania  a  la  coronelia  del  conde  Geronimo  de 
Lodron.  » 

Fol.  54.  Juan  Nuiïez  de  Illescas  :  «  Arbitrios  para  hazer  provision 
de  dinero  en  Sevilla  »  ;  [1082]. 

Fol.  60.  «  Acuerdo  sobre  que  se  cunpii  una  çedula  en  que  manda 
Su  Mag''  que  el  que  huviere  de  ser  veintiquatro  tenga  las  calydades 
que  en  ella  se  dize.  » 

Fol.  64.  «  Relaçiones  del  valor  de  la  renta  del  almoxarifazgo  mayor 
de  la  ciudad  de  Sevilla.  » 

Fol.  67.  Dos  memorias  c  sobre  lo  de  los  almoxarifazgos  de  Sevilla  »  : 
i58i. 

Fol.  74.  Lettre  de  Diego  de  Spinosa  Bastida  à  Mateo  Vasquez  avec 
un  mémoire  sur  la  conduite  de  Francisco  Duarte  et  un  avis  de  Juan 
Nuiïez  de  Illescas;  Séville,  2  décembre  i58i. 

Fol.  79.  Lettre  d'  [.\lonso  Ferez  de  Guzman]  duc  de  Médina  Sidonia 
à  Philippe  II  relative  à  Francisco  Duarte,  avec  un  avis  de  Juan  Nuiïez 
de  Illescas;  Gibraltar,  3  décembre  i58i. 

Fol.  86.  «  Traslado  de  la  carta  de  Su  Mag""  de  5  deziembre  [i58i] 
para  Mateo  Vasquez.  » 

Fol.  87.  (I  Relaçion  sacada  del  proceso  de  las  fianzas  que  dieron 
Jhoan  .\lonso  de  Médina  y  sus  compaîïeros...  para  la  paga  y  seguridad 
de  los  almoxarifazgos  mayor  y  de  Indias  desta  ciudad  de  Sevilla  »  ; 
[i58i  ou  1582]. 

Fol.  89.  Lettre  du  comte  de  Villar  [Fernando  de  Torresy  Portugal] 
à  .\ntonio  de  Guevara  (s.  1.  n.  d.),  lettre  d'Antonio  de  Guevara  à 
Mateo  Vasquez  (5  décembre  i58i)  et  avis  de  Juan  Nufiez  de  Illescas 
relatifs  à  Francisco  Duarte. 

Fol.  93.  Trois  lettres  de  Francisco  Muniz  de  Godoy  à  Philippe  II 
accompagnées  d'une  lettre  du  comte  de  Villar  à  Mateo  Vasquez  el 
d'un  avis  de  Juan  Nufiez  de  Illescas;  i58i. 

Fol.  106.  Lettre  Francisco  de  Quintanilla  à  Philippe  II  avec  un  avis 
de  Juan  Nunez  de  Illescas  ;  Séville,  26  aoiît  i58r. 

Fol.  1 10.  «  Relaçion  de  algunos  cabos  que  en  materia  de  hazienda 
pareze  a  Pedro  de  la  Pefia  »,  avec  un  avis  de  Juan  Nunez  de  Illescas: 
décembre  i58i. 

Fol.  ri4.  i>  Parezer  de  Juan  Nunez  de  Illescas  sobre  lo  que  puede 
Su  Mag"*  escrivir  al  présidente  de  hazienda  »  |D.  Ilernando  de  ^  ega  y 
Fonsecal;  Lisbonne,  3o  décembre  i58i. 
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Fol.  ii8.  Lettre  et  niénioire  d'Alvaro  de  la  Serna  et  avis  de  Juan 
Nunez  de  lUescas  sur  l'administration  de  Çaffra  par  le  duc  de  Feria; 
décembre  i58i. 

Fol.  120.  Consulta  del  contador  Garnica  sobre  lo  del  encabeça- 
uiiento  gênerai  y  parezer  de  Juan  Nufiez  de  Illescas;  avril  i582. 

Fol.  139.  Lettre  de  Juan  de  Issunca  à  Philippe  II  avec  un  avis  de 
Juan  Nufiez  de  Illescas;  Lisbonne,  3o  décembre  i58i. 

Fol.  i35.  Juan  Nunez  de  Illescas  :  ((  Sobre  los  100,000  ducados  de 
contado  para  embiar  en  estas  naos  a  la  India;  —  sobre  el  contrato  de 
la  pimienta  »,  etc.;  12  mars  1082. 

Fol.  iSg.  El  mismo  :  "  Sobre  los  contratadores  de  la  pimienta;  — 
sobre  la  alfandiga  »,  etc.;  18 et  20  mars  i583. 

Fol.  l!^!^.  El  mismo  :  «Sobre  el  negoçio  de  Francisco  Duarle  ;  — 
la  pimienta  de  Portugal  »,  etc.;  28  septembre  i58i. 

Fol.  i5i.  El  mismo  :  «  Sobre  la  junta  de  dinero  en  Sevilla,  las 
personas  para  esto  «,  etc.;  26  octobre  i58i. 

Fol.  i53.  El  mismo  ;  «  Sobre  el  mémorial  del  lie""'  Osorio;  —  la 
junta  en  S.  Domingo  »,  etc.;  22  octobre  i58i. 

Fol.  i55.  El  mismo  :  «  Alfandiga;  —  puntos  de  hazienda  para  la 
junta  en  S.  Domingo;  —  no  crescerse  juros  en  el  reyno  »,  etc.;  17  et 
18  octobre  i58i. 

Fol.  159.  El  mismo  :  «  Sobre  el  mémorial  de  Juan  de  Molina  en  lo 
de  la  sal  ;  —  alfandiga»,  etc.;  24  octobre  i58i. 

Fol.  i63.  El  mismo  :  «Junta  de  S.  Domingo;  —  alfandiga;  — 
contratadores  »,  etc.;  22  octobre  i58i. 

Fol.  i65.  El  mismo  :  «  Persona  para  las  provisiones  que  Francisco 
Duarte  haze  »;  3t  octobre  1 58 1. 

Fol.  168.  El  mismo  :  «  Sobre  el  negocio  de  la  pimienta  »  ;  3,  i5,  34, 
27  novembre  i58i,  8  février  i582. 

Fol.  187.  El  mismo  :  «  Sobre  el  negocio  del  conde  de  Olivares  »  ; 
a6  décembre  i58o. 

Fol.  190.  El  mismo  :  «  Personas  para  las  provisiones  de  Sevilla;  — 
gâteras;  —  sal  »  ;  27  septembre  i58i. 

Fol.  193.  El  mismo  y  Francisco  Delgado  :  «  Sobre  lo  de  Soto  de 
Koma  ;  —  tablones  que  se  compraron  en  Silillos  »,  etc.:  26  sep- 
tembre i58i. 

Fol.  197.  Los  mismos:  «  Parezeres  en  la  consulta  que  haze  el  conta- 
dor Garnica  »;  24  septembre  i58i. 

Fol.  204.  Los  mismos  :  «  Parezer  en  el  negocio  de  Francisco  Duarte  »  ; 
24  septembre  i58i. 

Fol.  206.  Juan  Nunez  de  Illescas  :  «  Sobre  lo  del  encabeçamiento  », 
etc.;  a 5  septembre  i58i. 

Fol.  211.  K  Relaçion  de  Delgado  que  toca  a  la  provision  de  bastimen- 
tos»;  37  septembre  i58i. 
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Fol.  ■jit\.  Juan  ^'u^lcz  de  [llescas  :  «  Sobre  la  proirogacion  del 
encabeçamiento  1)  ;  29  octobre  i58i. 

Fol.  aiC.  (I  Mémorial  de  Juan  de  Molina  sobre  el  parlicularde  la  sal 
deste  reyiio  1),  avec  un  avis  deJuanNunez  de  Illescas;  20  octobre  i58i. 

Fol.  3  20.  «  Helai^ion  del  lie'"  Osorio  de  los  bienes  libres  y  actiones 
que  quedaron  del  rey  D.  Sébastian  en  estos  reynos  de  Espana  demas 
de  los  que  ténia  en  el  reyno  de  Portugal  »,  avec  un  avis  de  Juan 
iNunez  de  Illescas;  octobre  i58i. 

Fol.  2  2().  Juan  Nuîïez  de  Illescas  :  «  Sobre  el  yr  personaaSevilla  ;  — 
sobre  las  ([ualidades  del  assistente  »,  etc.  ;  19  novembre  i58i. 

Fol.  229.  El  mismo  :  «  Sobre  lo  que  ban  respondido  el  conde  de 
Villar  y  Antonio  de  Guevara  a  lo  de  los  juros  »  ;  28  novembre  i58i. 

Fol.  233.  El  mismo  :  ci  Sobre  lo  del  encabeçamiento  de  Sevilla  »  ; 
17  novembre  i58i. 

Fol.  238.  El  mismo  :  «  Sobre  lo  de  la  sal  «  ;  17  novembre  id8i. 

Fol.  2.'io.  Lettre  du  duc  de  Médina  Sidonia  à  Philippe  11;  Gibral- 
tar, 5  novembre  [i58i]. 

Fol.  2/12.  Juan  Nunez  de  Illescas:  ((  Sobre  el  negocio  de  Francisco 
Duarle  »;  la  novembre  i58i. 

Fol.  24^.  El  mismo  :  »  Personas  para  las  provisiones  en  Anda- 
luzia  11;  i3  novembre  i58i. 

Fol.  248.  El  mismo:  «  Lo  que  le  paresce  se  responda  al  assistente 
de  Sevilla  en  lo  del  encabeçamiento  »;  12  novembre  i,"}8i. 

Fol.  25o.  El  mismo  :  «  Personas  qualificadas  para  lo  que  se  trata  de 
Francisco  Duarte  »,  etc.;  11  novembre  i58i. 

F"ol.  252.  Lettre  d'Antonio  de  Guevara  à  Mateo  Vasquez  avec  un 
avis  de  Juan  Nunez  de  Illescas;  Séville,  ô  novembre  i58i . 

Fol.  2,^5.  Juan  Nunez  de  Illescas  :  «  Sobre  lo  del  encabeçamiento; 
—  sobre  los  juros  »,  etc.;  i  et  2/1  novembre  iô8i. 

Fol.  267.  El  mismo  :  «  Sobre  el  particular  de  la  sal  »  ;  3  décembre 
i58i. 

Fol.  269.  El  mismo  :  »  Sobre  el  creçimiento  de  los  juros  »;  2,  3, 
8  janvier  1682  et  28  décembre  i58i. 

F'ol.  279.  «  Copia  de  carta  de  Mateo  Vasquez  a  Antonio  de  Guevara, 
de  Lisboa  a  '1  de  enero  i58i.  » 

Fol.  280.  Juan  Nunez  de  Illescas  :  «  Sobre  una  carta  d'Antonio  de 
Guevara  »  ;  29  décembre  i58i. 

Fol.  28.').  Lettre  du  duc  de  Médina  Sidonia  à  Philippe  H  «  sobre 
las  provisiones  (jue  l'rancisco  Duarte  bazia  »,  avec  un  avis  de  Juan 
Nuiiez  de  Illescas:  17  décembre  [i.38i]. 

Fol.  291.  Juan  Nuiîez  de  Illescas  :  «Sobre  diversas  materias  «  ; 
10  décembre  i58i. 

F'ol.  293.  El  mismo  :  »  Sobre  la  alfandiga;  —  las  naos;  —  la  isia  de 
la  Madera  »;  4  janvier  1082. 
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Fol.  39C.  Lettre  de  Francisco  Duarte  à  Philippe  II  avec  un  avis  de 
Jaan  Nufiez  de  lUescas:  S.  Lucar,  i5  janvier  i582. 

Fol.  3o3.  Lettre  d'Antonio  de  Guevara  à  Juan  -N'uàez  de  lUescas 
avec  un  avis  de  ce  dernier;  9  février  i582. 

Fol.  3 10.  Juan  Nufiez  de  Illescas  :  u  Ilespuesta  a  la  consulta  del 
contador  Garnica  de  24  de  março  1082.  » 

Fol.  3ia.  (1  El  consejo  de  hazienda  a  Su  Mag'  »  ;  7  octobre  i58i. 

Fol.  319.  Juan  de  Nunez  de  lUescas  :  «  Sobre  la  scrivania  de 
renias  de  Santovo  »;  19  mars  lâSa. 

Fol.  320.  Lettre  de  Juan  Nufiez  de  lUescas  à  Mateo  Yasquez; 
Lisbonne,  20  avril  1682. 

Fol.  322.  Juan  Nunez  de  lUescas  :  «  Responde  a  lo  del  estado  de  las 
cosas  de  la  mar  y  despacho  de  la  armada  y  a  lo  que  Ilernando  de 
\ega  apuntodel  »;  27  avril  i582. 

Fol.  327.  El  mismo  :  y  Sobre  el  contrato  de  la  piniienta  »  ;  18  mars 
i582. 

Fol.  329.  Juan  Bautista  Rovelasca  :  Sobre  la  misma  materia  ; 
25  juin  i582. 

Fol.  33o.  Juan  Xunez  de  lUescas  :  «  Sobre  la  saca  de  dinero  de 
Castilla  que  piden  los  contratadores  de  la  pimienta  »  ;  mars  1682. 

Fol.  333.  El  mismo  :  «  En  lo  del  contratar  y  ordenar  las  armadas 
deste  reyno  de  Portugal  »  ;  8  novembre  i58i. 

Fol.  34o.  El  mismo  :  «  Lo  del  oUicio  de  visitador  que  se  ha  tratado 
con  el  capitan  Diego  de  Sotomayor  »  ;  25  janvier  i582. 

Fol.  34 1-  El  mismo  :  Relaçion  de  los  pareçeres  del  consejo  de  las 
Indias  y  doctor  SantiUan  cerca  de  la  nueba  orden  que  les  pareçe  se 
deve  dar  en  las  cosas  de  la  casa  de  contratacion.  (Incompl.  de  la  fin.) 

Fol.  343.  Mateo  Vasquez  à  Juan  Nuiiez  de  lUescas  :  «  Papeles  para 
verse  con  R°  Vasquez,  y  la  respuesta  que  se  dara  a  los  capitulos  »  : 
10  février  i582. 

Fol.  35i.  Juan  Nufiez  de  lUescas  :  »  Respuesta  que  se  p'uede  dar 
a  Pedro  de  Alcaçova  sobre  lo  de  las  naves  de  la  India  y  assiento  de 
Luys  César  y  la  de  Malaca.  » 

Fol.  353.  Manuel  Galdeyra  à  Juan  Nunez  de  lUescas  :  «  Sobre  el 
contrato  de  las  naves  de  las  Indias  "  ;  26  décembre  i58i. 

Fol.  358.  «  Relaçion  de  como  se  defrauda  y  encubre  renta  a  Su 
Mag'' en  S.  Lucar  de  Barrameday  dealgunos  medios  para  excusar  este 
daûo  »,  avec  un  avis  de  Juan  Nunez  de  Illescas;  février  i582. 

Fol.  365.  Juan  Nunez  de  Illescas  :  u  Sobre  los  naos  para  la  India  »; 
19  décembre  i58i . 

Fol.  367.  El  mismo  :  «  Sobre  el  arrendamiento  de  la  all'andiga  y 
poca  seguridad  délia  »  ;  s.  d. 

Fol.  369.  El  mismo  :  «  Sobre  lo  de  las  naves  de  la  India;  —  de  la 
mina  ;  —  del  contrato  de  la  pimienta  »  ;  1"  septembre  i58i. 
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Fol.  371.  El  mismo  ;  «  Hazon  de  los  juros  de  a  i4  y  20  que  pidio 
li"  \asquez;  —  aviso  para  que  no  Irate  dello;  —  persona  de  la 
coufîanra  para  la  ysla  de  la  Madera  »  ;  ô  janvier  lôSa. 

l'"ol.  i'j'i.  Lettre  de  Mateo  Vasquez  à  Juan  Nunez  de  Illescas; 
1 4 juillet  i58i . 

h'ol.  370.  Juan  Nuiiez  de  Illescas  :  «  Sobre  la  plaça  de  consegero  de 
ha/.ienda.  » 

l'"ol.  376.  Relacion  del  marques  de  Santa  Cruz  sobre  la  navigaçion 
de  la  India,  27  novembre  i58o. 

La  plupart  des  pièces  de  ce  recueil  portent  des  annotations  de  la 
main  de  Philippe  II. 

(386  feuillets;  3o5  sur  220  millimètres.) 


Vol.  XXXIV. 

Recueil  de  consultes  du  conseil  d'Italie  présentées  à  Philippe  II  par 
Mateo  Vasijuez,  secrétaire  du  roi,  1582-15S3. 

Fol.   r.  «  Sobre  la  licencia  que  P°  Sieri  Pepuli  pide  para  reniinciar 

en  Marciota  Sieri  el  officio  de  secrelo  de  la  ciudad  de  Trapana.  » 

Fol.  3.  (I  Sobre  el  particular  de  Juan  Rastapolo  que  supplica  por  el 

officio  de  sobreslanle  de  los  arcos  del  Taraçanal  de  Mecina.  » 

Fol.  5.  «  Sobre  la  confirmacion  que  pide  Innocencio  Romagnolo  del 

officio  de  guardian  de  la  puerta  de  la  marina  de  Palermo.  » 
Fol.  7.  «  Sobre  el  particular  del  doctor  Vntonio  Roxo.  » 
Fol.  9.  «  Sobre  la  licencia  que  Mercurino  Filiberto,conde  deGatinara, 

pide   para   sacar    del   reyno    de    ÎVapoles   diez    cavallos   franchos  de 

derechos.  » 

Fol.  II.  ((  Sobre  la  licencia   que  Juan  Jacobo  del  Pozo  pide  para 

renunciar  el  olïicio  de  capitan  de  las  ferias  de  Tramontana  de  Mecina.  » 
Fol.  i3.  «  Sobre  la    licencia  que   pide    Alfoiiso  de  Franchis  para 

renunciar  Hieronimo  de  Franchis  el  officio  de  rofrendario.  » 
Fol.  i5.  «  Sobre  el  particular  de  Francisco  de  Paredes  correo.  » 
Fol.  17.  «  Sobre  el  particular  de  Alonso  Ramos,  soldado.  » 
Fol.  19.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  George  Montesoro.  » 
Fol.  21.  «  Sobre  el  particular  de  Franci.sco  Patricio.  » 
Fol.  23.  «  Sobre  la  prorrogacion  de  la  licencia  que  pide  Julio  Dar- 

done.  )) 
Fol.  20.  «  Sobre  el  particular  de  Sigismundo  Gonzagn.  n 
Fol.  37.  «  Sobre  el  titulo  de  Don  porque  supplica  el  doctor  Flaminio 

Palmula    » 

Fol.  2g.  ((  Sobre  el  particular  del  Marques  Philippe  Deste.  » 

Fol.  3i.  «  Suhrc    cl    parlicular   del    inaeslre    de    campo    1).    Diego 

Enrriquez.  » 
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Fol.  33.  «Sobre  el  particular  del  hijode  Marcclo  Uoria.  » 

Fol.  35.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Andréa  Capellis.  » 

Fol.  37.  «  Sobre  el  particular  de  Octavio  Gonzaga,  capilan  gênerai 
de  la  cavalleria  del  slado  de  Milan.  » 

Fol.  38.  Il  Sobre  los  lugares  que  el  caslellano  de  Milan  y  los  capi- 
tanes  générales...  an  de  tener  en  consejo  secreto.  » 

Fol.  4i..  «  Sobre  la  consignacion  de  Ghristoforo  de  Fornari.  » 

Fol.  t^ô.  «  Sobre  el  titulo  de  Marques  porque  supplica  D.  Alonso  de 
Aragon,  conde  de  Simeri.  » 

Fol.  47.  »  Sobre  el  titulo  de  Principe  porque  supplica  el  conde  de 
Loreto.  » 

Fol.  49.  «  Sobre  el  particular  de  Hermès  Vizconte.  » 

Fol.  5i.  «  Sobre  el  lugar  que  D.  Carlos  Davalos  prétende  tener  en  el 
consejo  de  guerra  en  Sicilia.  » 

Fol.  53.  «  Sobre  el  particular  de  Fr.  Jacomo  Cafaro.  n 

Fol.  55.  «  Sobre  el  particular  de  Margarita  de  Valdes.  » 

Fol.  57.  «  Sobre  el  titulo  de  Don  porque  supplica  Antonino 
Balduchio.  » 

Fol.  59.  (I  Sobre  la  renunciacion  que  pide  Andréa  Ardinguelo  de  su 
oflicio  de  thesorero  de  la  provincia  de  Abruzo.  » 

Fol.  61.  «Sobre  la  promocion  del  obispo  de  Gaeta  [Pietro  Lunelli] 
y  provision  de  la  yglesia  que  dexa.  n 

Fol.  63.  Il  Sobre  el  titulo  de  Principe  que  prétende  el  duque  de 
Monleleon.  » 

Fol.  65.  (I  Sobre  la  consignacion  de  la  pension  del  duque  de  Bran- 
zuique.  » 

Fol.  7 1 .  u  Sobre  el  lugar  del  consejo  que  pide  el  principe  de  Butera.  » 

Fol.  73.  «  Sobre  la  forma  que  se  deve  dar  en  el  officio  de  veedor  de 
la  infanteria,  cavalleria  y  castillos  del  reyno  de  Napoles.  » 

Fol.  75.  «  Sobre  la  licencia  porque  Hieronimo  de  Assaro  supplica 
para  renunciar  su  officio  de  racional  de  la  sumaria.  » 

Fol.  77.  «  Sobre  la  pretension  de  la  reyna  de  Polonia  de  que  se  le 
pague  loque  se  le  deve  en  Napoles  conforme  a  su  contracto.  » 

Fol.  79.  «  Sobre  el  particular  de  D.  P.  Ayo  de  Molina.  » 

Fol.  81.  «  Sobre  el  particular  de  Modesto  Spino  y  Bartholome 
Ariano.  » 

Fol.  83.  (I  Sobre  el  particular  del  marques  de  Cassano  del  habito 
de  Sancliago,  hermano  del  cardenal  Alexandrino.  » 

Fol.  85.  «Sobreel  particular  de  Conslantino  de  Manuel,  janizaro  que 
se  ha  reconciliado  a  nostra  santa  fee.  >> 

Fol.  87.  «  Sobre  el  particular  del  doctor  Pallarès.  n 

Fol.  89.  «  Sobre  el  particular  de  Marco  Antonio  Colonna,  Turco  de 
nacion,  que  se  vino  a  cstos  reynos  con  una  galera  y  niucha  gente 
en  ella.  n 
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Fol.  91.  M  Sobre  la  pretension  de  Martin  de  Gante  que  supplica  por 
la  niitaii  de  la  inastredatia  de  principalo  ultra,  n 

Fol.  ()().  u  Sobre  la  provision  del  ollieio  de  racioiial  del  coiiservador 
de  Sicilia.  » 

Fol.  loi.  u  Sobre  la  difRcultad  que  haze  el  obispo  de  Malla  [Thomas 
(largallus]  en  pagar  las  pensiones  que  estan  cargadas  sobre  su  yglesia.  n 

Fol.  io3.  (I  Sobre  la  provision  del  cargo  de  stratico  de  Mecina.  » 

Fol.  loô.  «  Sobre  el  particular  de  Octavio  Gonzaga.  » 

Fol.  107.  (I  Sobre  el  particular  del  .\lmirante  de  Castilla  por  el 
arrendamiento  del  condado  de  iModica.  » 

Fol.  109.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Gonçalo  de  Arpide.  » 

Fol.  III.  ((  Sobre  el  particular  de  Bendinelo  Sauli.  » 

Fol.  ii3.  (I  Sobre  lo  que  se  deve  al  s°  Çayas  por  su  salario  y  el  de 
sus  olficiales.  » 

Fol.  ii5.  M  Recuerdo  a  Su  Mag'  para  que  sea  servido  de  resolver 
lo  que  el  consejo  le  ha  consultado  sobre  consuniirse  los  olTicios  de 
veedor  de  Napoles.  » 

Fol.  1 17.  ((  Sobre  la  ayuda  de  costa  que  prétende  D.  Diego  de  Ibarra 
para  volverse  à  Sicilia.  » 

Fol.  1 19.  «  Advertencia...  de  lo  que  se  ha  sabido  de  la  mala  vida  de 
Antonio  de  Sossa  que  tiene,  en  Sicilia,  una  dignidad  ecclcsiastica.  » 

Fol.  121.  ((  Sobre  el  particular  de  Antonio  Garenzon  Crémones.  » 

Fol.  123.  (1  Sobre  el  particular  de  Nicolas  Galiano  y  Augustin  de  la 
Mantia.  » 

Fol.  125.  «  Sobre  el  particular  del  duque  Octavio.  » 

Fol.  127.  «  Sobre  los  inconvenientes  que  se  ofFrescen  en  que  passe 
adelante  la  reformacion  de  la  gente  d'armas  y  cavalleria  del  stado 
de  Milan.  » 

Fol.  129.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Rodrigo  de  Toledo,  govcrnador 
de  .\lexandria.  n 

Fol.  i3i.  ((  Sobre  el  particular  del  doctor  Grado.  » 

Fol.  i33.  ((  Sobre  el  particular  del  doctor  Gaspar  Pineyro  del  consejo 
de  S"°  Clara  de  Napoles.  » 

Fol.  i35.  K  Sobre  el  particular  del  maestro  de  campo  D.  Diego 
Enrriquez.  d 

Fol.  137.  ((  Sobre  la  provision  de  los  olïicios  de  alguaziles  de  Sicilia.» 

Fol.  i4i.  '<  Sobre  la  provision  de  la  plaça  de  uno  de  los  maestros  del 
magistrado  extraordinario  de  Milan,  d 

Fol.  i/i3.  <c  Sobre  el  particular  tocante  al  matrimonio  del  marques 
del  Vasto  n  con  la  liija  mayor  del  condc  de  Santangel. 

Fol.  i45.  «Sobre  la  différencia  que  Su  Mag''  hallo  en  las  dos  con- 
sultas... cerca  la  division  de  las  audiencias  de  Otranto  y  Calabria.  » 

Fol.  147.  ((  Sobre  el  donativo...  que  el  reyno  de  Napoles  ha  hecho 
al  duque  de  Ossuna.  » 

Bull,  hispan.  5 
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Fol.  i5o.  «  Sobre  cl  particular  de  la  sobrina  de  Gaspar  Pineyro.  « 

Fol.  i53.  «  Sobre  cl  particular  de  Flaminio  Caracciolo.  » 

Fol.  i54.  «  Sobre  el  particular  de  1).   Vlvaro  de  Mendoça.  » 

Fol.  i56.  H  Lo  que  paresce  en  el  particular  de  D..A.lonso  de  Leyva.» 

Fol.  i58.  «  Respuesta  del  consejo  de  Italia  a  lo  que  Su  Mag'  dize 

sobre  la  reformacion  de  la  gente  d'armas...  del  stadode  Milan.  » 
Fol.  i6o.    «Sobre    el  ofïicio  de.  veedor   que  vaco  en  Napoles  por 

muerte  de  Sancho  de  Corroça.  » 

Fol.  162.  «  Sobre  la  provision  de  las  dos  fiscalias  que  se  han  de 

criar  de  nuevo  en  Napoles.  n 

Fol.  i6i.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Valls  y  Serrano.  » 

Fol.  166.  «  Sobre  el  crecimiento  de  salarie  porque  supplica  Ignacio 

Monforte,  procurador  fiscal  del  patrinionio  de  Sicilia.  » 
Fol.  168.  «  Sobre  el  particular  de  Martin  de  Sculthays.  » 
Fol.  170.  «  Sobre  el  particular  de  los  hijos  de  Miguel  Cotognati.  » 
P'ol.  172.  y  Sobre  el  particular  de  Benito  Diaz  de  Villena.  » 
Fol.  174.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Diego  de  Alarcon  y  de  Mendoça.» 
Fol.  176.  «  Sobre  el  particular  de  D"  Beatriz  Ponce  de  Léon.  » 
Fol.  178.  «  Sobre  el  particular  de  las  hijas  del  capitan  Mendoça.  » 
Fol.  180.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Juan  Lucio  de  Velasco.  » 
Fol.  182.  «  Sobre  la  pretension  de  Pompeo  Colonna.  » 
Fol.  184.  «  Sobre  el  particular  de  la  niarquesa  de  Ayamonte.  » 
Fol.  186.  u  Sobre  el  particular  de  Christoval  Xuarez.  o 
Fol.  188.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Adam.  » 
Fol.  190.  «Sobre  el  particular  de  D"  Cornelia  de  Puebla  y  Leofante.  •> 
Fol.  192.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Nicola  Stizia.  » 
Fol.  194.  «  Sobre  lo  que  passa  en  la  suspension  del  fiscal  Bilota.  » 
Fol.  196.  «  Sobre  dos  particulares  de  Madama  de  Parnia.  » 
Fol.  198.  «  Sobre  el  particular  de  Antonio  Montana.  » 
Fol.  aoo.  «  Sobre  el  particular  del  doctor  Fabricio  Severino.  » 
Fol.  202.  (I  Sobre   la    merced   que    el   duque   de   Saboya    [Charles 

Emmanuel]  supplica  para  un  hijo  natural  del  conde  de  Pancaller.  » 
Fol.  204.  «  Sobre  el  particular  de  Marco  Antonio  Moles.  » 
Fol.  206.  u  Relacion  de  las  culpas  que  el  visitador  D.  Lope  de  Guz- 

man  ha  embiado  contra  el  régente  Daroca.  d 

Fol.  208.  «  Sobre  el  particular  de  Antonio  de  Saldafïa.  » 

Fol.  210.  (I  Sobre  el  particular  de  D.  Pedro  de  Ribera  y  Vargas.  » 

Fol.  212.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Francisco  Ferraro.  » 

Fol.  2i4.  H  Sobre  el  particular  del  capitan  Juan  de  Bolafios.  » 

Fol.  216.  «  Sobre  la  plaça  de  consejero  colateral  de  Napoles  porque 

supplica  D.  .Uonso  de  Leyva,  capitan  gênerai  de  la  galeras  de  Sicilia.  » 
Fol.  218.  ((  Sobre  cl  particular  del  capitan  D.  Mario  Corso.  » 
Fol.  220.  «  Sobre  la   instancia  que  haze  la  emperatriz  para  que  se 

paguen  en  Milan  al  conde  de  Sahna  siele  mil  y  tantos  ducados.  » 
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Fol.  aaa  .  u  Sobre  el  particular  del  capitan  Thcodoio  Acaiiza.  )) 

Fol.  22/j.  «  Sobre  el  particular  de  Diego  de  Cordova.  » 

Fol.  226.  «  Sobre  la  consignacion  de  los  seys  mil  escudos  de  pension 

que  lienc  en  Milan  el  duque  de  Branzuique.  » 

Fol.  228.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Pedro  Çapata  de  Cardenas.  » 
Fol.  23o.    «  Sobre   la   saca    de    cavallos    que    pide    el    duque   de 

Lrbino.  i> 

Fol.  282.  (i  Sobre  la  prelension  de  Octavio  Bonet.  d 

Fol.  234-  «  Sobre  la  provision  de  los  siete  goviernos  «le  provincias 

que  vacan  en  Napoles.  » 

Fol.  236.  <i  SobreelfeudodeRomananoquepide  el  cardenanerceli.n 
Fol.  348.  «  Sobre  la  remission  de  pena  de  galera  que  supplica  el 

nuncio  se  haga  a  Julio  de  Franco,  criado  del  principe  de  Bisignano.  » 
Fol.  200.  «Sobre  la  trata  de  cavallos  que  pide  el  internnncio  de 

Polonia.  » 

Fol.  202.  «  Sobre  los  particulares  del  marques  de  Caslellon.  » 

Vol.  204.  «  Sobre  el  titulo  de  consejero  secreto  que  prétende  el  pres- 

sidente  del  magistrado  extraordinario  de  Milan,  n 

Fol.  206.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  de  Samaniego.  » 

Fol.  268.  «  Sobre  el  particular  <le  D.  Juan  de  Leyva,  hijo  del  principe 

de  Asculi.  » 
Fol.  a6o.  «  Sobre  el  particular  de  Garcia  Pena  de  Quifiones.  n 
Fol.  262.  «  Sobre  el  particular  de  Francisco  Ortiz.  » 
Fol.  264.  «Sobre   el   particular   de    Nuccio    Sirigati,    secrelario   de 

Madama  de  Parma.  » 

Fol.  266.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Alonso  Davalos.  » 

Fol.  268.  «Sobre  el  particular  de  Fr.  Jacomo  Cafaro.  » 

Fol.  270.  «  Sobre  el  particular  de  GuiUermo  y  Francisco  Darbonay.  » 

Fol.  272.  «  Sobre  el  particular  del  fiscal  Gerardi.  » 

Fol.  274.  «  Sobre  la  pension  que  tiene  en  Milan  el  conde  Crivelo.  « 

Fol.  27G.  (I  Sobre  el  particular  de  Amadeo  Caresana,  hijo  del  coronel 

Caresana.  » 

Fol.  278.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Pedro  de  Villegas,  del  habito 

de  S.  Juan.  » 

Fol.  280.  «  Sobre  el  particular  del  conde  de  Sarno.  » 

Fol.  282.  «  Sobre  el  particular  de  (Jhristoval  de  Fornari.  » 

Fol.  284-  «  Sobre  el  particular  del  maestro  de  campo  Mondragon.  n 

Fol.  286.  (t  Sobre  el  particular  del  doctor  Fr.  Marcos  Folleta,  de  la 

orden  de  S.  Juan.  » 

Fol.  288.  (I  Sobre  el  particular  de  los  quatro  capitanes  que  han  sido 

proveidos  de  castillos  en  Italia.  » 

Fol.  290.  «  Sobre  el  particular  de  George  Doria.  » 

Fol.  292.  i<  Sobre  la  prelension  que  tiene  la  marquesa  de  Montes- 

claros  de  casar  su  hijo  con  la  condesa  de  S.  Angel    » 
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Fol.  294.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Simonela.  liijo  del  re^fcnte 

Simoneta,  que  supplica  por  un  assiento  de  cappelan.  » 

Fol.  296.  «  Sobre  el  particular  del  doctor  Silvestro  Mauroli.  » 

Fol.  398.  ((  Sobre  el  particular  de  Leonardo  Vayro,prior  de  S'^  Sophia 

de  Benevento.  » 

Fol.  3oo.  «  Sobre  el  particular  del  marques  de  Spejo.  » 

Fol.  3o2.  «  Sobre  lo  que  supplica  el  cardenal  de  S.  Sixto  cerca  la 

satisfaccion  del  credito  que  como  abbad  de  Brera  tiene  con  la  camara 

de  Milan.  » 

Fol.  3o4-  »  Sobre  el  particular  de  Francisco  Romeo.  » 

Fol.  3o8.  «  Sobre  lo  que  résulta  de  las  cartas  del  visitador  de  Milan 

tocante  a  Juan  del  Varco,  secretarioquefue  del  marques  de  Avanionte.  » 
Fol.  3io.  «Sobre  la  provision  de  la  plaça  de  senador  de  Milan  que 

vaca  por  l'allescimiento  del  doctor  Nicolas  Abril  y  Garcia.  » 

Fol.  3 12.  «  Sobre  la  provision  del  ofïîcio  de  coadiutor  de  las  tassas 

que  vaca  por  la  promoçion  de  Trebaçio  Testa  al  de  canciller  de  las 

tassas  del  magistrado  ordinario  de  Milan.  » 

Fol.  3i4.  «  Sobre  el  particular  do  D'  Elena  de  Rcquesens,  viuda  del 

capitan  Juan  Dorta.  » 

Fol.  3i6.  «  Sobre  el  particular  de!  Alferez  Hieronimo  de  Vargas.  » 

Fol.  3i8.  «  Sobre  el  particular  del  sargento  Diego  Garcia.  » 

Fol.  320.  «  Sobre  la  licencia  que  el  capitan  Garcia  de  Olivera  pide 

para  venir  a  Hespana.  » 

Fol.  322.  «  Sobre  el  particular  de  .\res  Pardo  de  Andrade.  » 

Fol.  324.  «  Sobre  el  particular  de  D-'  Ysabel  de  Luxan.  » 

Fol.  3a6.  «  Respuesta  a  la  consulta  del  conde  Sarno.  » 

Fol.  328.   «  Tercera  consulta  sobre...  la  reformacion   de   k  gente 

d'armas  y  cavalleria  del  estado  de  Milan.  » 

Fol.  332.  »  Respuesta  a  la  consulta  del  marques  de  Espejo.  » 
Fol.  334.  «  Respuesta  a  las  consultas  de  D.  Alonso  de  Leyva.  » 
Foi.  336.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Diego  Nunez.  » 
Fol.  338.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Montano  Navarro.  i> 
Fol.  34o.  «  Sobre  el  particular  del  conde  Alexandre  Anguisola.  » 
Fol.  342.  «  Sobre  el  particular  de  Ursula  Esquadrina,  viuda  muger 

de  Juan  Andréa  Capelis.  » 

Fol.  344-   «  Respuesta  a  la  consulta  de  Guillelmo  y  Francisco  de 

Barbonna  y  Borgonones.  » 

Fol.  346.  (I  Sobre  la  provission  de  los  goviernos  de  provincias  que... 

estan  vacos  en  el  reyno  de  Napoles.  » 

Fol.  349.  «  Sobre  el  salario  de  Francisco  de  Vera.  » 

Fol.  35i.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Thomas  Tuca.  » 

Fol.  353.  «  Sobre  el  particular  de  1)"  Juana  de  Ramondeta.  i> 

Fol.  3.'i5.  (I  Sobre  el  i)articiilar  de   Fr.  Baptista  Maslrilo  del  liabilo 

de  S.  Juan.  » 
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Fol.  357.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  Marlinez.  » 

Fol.  359.  «  Sobre  la  provision  del  offîcio  de  présidente  del  patri- 

monio  de  Sicilia  que  vaca  por  fallescimiento  del  régente  Ramondeta.  » 
Fol.  369.  u  Sobre  el  particular  de   Francisco  Velasquez,  ayuda  de 

camara  de  Su  Mag'',  y  Miguel  de  Villanueva,  officiai  en  la  cancelleria 

de  Italia.  » 

Fol.  371.  »  Sobre  la  provision  de  los  officios  biennales  y  annuales 

de  Sicilia.  » 

Fol.  373.  «  Sobre  la  provision  del  officio  de  soliscitador  fiscal  de  la 

gran  corte  del  reyno  de  Sicilia.  » 

Fol.  375.  «  Sobre  el  particular  de  Bolanos.  » 

Fol.  379.  «  Sobre  el   particular  de   la    muger  y    hijos   de  Antonio 

Vives.  » 

Fol.  38i.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Francisco  de  Hojeda.  » 

Fol.  383.  (I  Sobre  el  particular  de  Emilia  Vizconte.  » 

Fol.  585.  «  Sobre   la  licencia  de   ocho  meses  que  Cosme  Ursino, 

rezien  convertido  de  judio,  pide  para  yr  a  Sanctiago  de  Galizia.  » 
Fol.  387.  «  Sobre  el  crescimiento   de  limosna  porque   supplica  el 

inonasterio  de  S'°  Catalina  del  Monte  Sinay  en  Arabia.  » 

Fol.  391 .  «  Respuesta  a  la  consulta  del  officio  de  senador  de  Milan.  » 
Fol.^SgS.  ((  Segunda    consulta    sobre    el    particular   de   Hieronimo 

Gerardi,  fiscal  del  estado  de  Milan.  » 

F'ol.  397.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  de  Castilla.  » 

Fol.  /io5.  «  Sobre  el  particular  de  Vincencio  de  Granada.  » 

Fol.  407.  «  Sobre  la  ayuda  de  costa  porque  supplica  D.  César  Carrafa 

de  Aragon.  » 

Fol.  409.  «  Sobre  la  extraction  de  cavallos  porque  supplica  el  car- 

denal  de  Medicis.  » 
Fol.  l\ii.  «  Respuesta  sobre  la  consulta  de  Jacobo  Malvezzi.  » 
fol.  4i3.  «  Sobre  el  particular  del  lie'"  Alonso  Manrrique.  n 
Fol.  4i5.  n  Sobre  el  particular  del  capitan  D.  Estevan  de  Pisa.  » 
Fol.  417.  «  Sobre  el  particular  de  Francisco  Velasquez  y  Miguel  de 

N'illanova.  » 
Fol.  419-  "  Sobre  la  pretension  de  los  bijos  de  Miguel  deCodognati.  » 
Fol.  421.  «  Sobre  el  particular  del  Alferez  Pedro  Mantilla.  » 
Fol.  423.  «  Sobre  el  particular  de  Melchior  de  Aragon.  » 
Fol.  425.  «  Sobre  la  provision  del  officio  de  procurador  fiscal  de  la 

sumaria  de  Napoles.  » 

Fol.  427.  Il  Sobre  el  particular  de  Melchior  de  Figueroa,  portugues.  » 

Fol.  429-  «  Sobre  el  particular  del  AHcrez  (ionçalo  Nieto.  >i 

Fol.  43 1.  Il  Sobre  el  particular  de  Juan  de  Samaniego.  » 

Fol.  433.  (I  Sobre  el  particular  de  Sancho  de  Movellan,  cavallero  del 

habilo  de  S.  Juan.  » 

Fol.  435.  (I  Sobre  el  particular  de  D'  Dorothea  Calderon.  n 
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Fol.  437.  <(  Sobre  el  particular  de  Marcelo  Caracciolo,  marques  de 
Casalarbore,  excomulgado  porel  papa  por  lo  de  los  lugares  de  Monte 
Durso  y  la  Bagnara.  » 

Fol.  !\'i().  «  Sobre  el  parlicular  de  Juan  de  Astorga.  » 

Fol.  44 1.  »  Sobre  el  assiento  que  ha  de  tener  en  consejo  secreto  el 
gênerai  de  la  cavalleria  ligera  de  Milan.  » 

Fol.  443.  (I  Lo  que  parece  que  se  devria  proveer  para  averiguacion 
de  la  muerte  de  Juan  Baptista  Monte.  » 

Fol.  445.  ((  Sobre  el  titulo  de  Principe  por  que  supplica  el  duque  de 
Monteleon.  » 

Fol.  447.  (I  Sobre  la  licencia  porque  supplica  el  senador  Rincon  para 
exonerarse  del  ofïîcio  de  senador.  » 

Fol.  449-  <i  Sobre  la  provision  del  officio  de  veedor  de  la  gcntc  de 
guerra  y  castillos  de  Napoles.  » 

Fol.  45 1.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Pedro  de  Villegas  y  Ferrer.  » 

Fol.  453.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Prospero  Monaco.  » 

Fol.  455.  «  Sobre  la  ampliacion  que  D"  Maria  de  Roncesvalles  pide 
para  un  hijo  de  los  100  ducados  de  renia  de  que  le  hizo  Su  Mag'' 
merced.  » 

Fol.  457.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Pedro  Ayo  de  Molina.  » 

Fol.  459.  «  Sobre  la  renunciacion  que  el  marques  de  Trevioo  pré- 
tende hazer  de  su  compania  de  gente  d'armas  en  Fernando  de  Lofredo, 
su  hijo.  I) 

Fol.  461.  «Sobre  el  particular  de  D'  Mencia  Malvecin,  viuda  de 
Garci  Alvarez  de  Toledo.  » 

Fol.  463.  «  Sobre  las  pensiones  que  se  podrian  imponer  sobre  las 
yglesias  de  Mecina  y  Gergento.  » 

Fol.  477.  «  Sobre  la  ayuda  de  costa  porque  ha  supplicado  el  duque 
de  Ossuna.  » 

Fol.  479.  «  Sobre  la  merced  porque  supplica  D°  Beatriz  de-Bolea  y 
Castro.  1) 

Fol.  481.  «  Sobre  lo  que  supplica  Andréa  de  Lorenço  por  el  hospilal 
de  los  Ilalianos  de  Madrid.  » 

Fol.  483.  «  Sobre  lo  que  supplica  el  gênerai  de  S.  Francisco  por 
Pirro  Gonzaga,  su  hermano.  » 

Fol.  485.  «  Sobre  la  satisfaccion  de  los  7833  ducados  que  se  deven 
al  thesorero  Orduiia.  » 

Fol.  487.  Sobre  el  particular  del  conde  Luys  Crivelo. 

Fol.  489.  Sobre  lo  que  supplican  los  soldados  que  se  hallaron  en  la 
defensa  de  Cuni.  » 

Fol.  491.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Gomez  de  Figueroa.  » 

Fol.  493.  «  Sobre  el  particular  de  Juan  de  Arana.  » 

Fol.  495.  «  Sobre  lo  que  supplica  Joseph  Asquier  de  Fosan  por 
David  As(iuier,  su  hijo.  n 
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Fol.  497.  »  Sobre  lo  que  supplica  Alvaro  de  Mendoça,  castellano  de 
Castilnovo.  » 

Fol.  499-  <i  Sobre  el  habito  de  Sanctiago  porque  supplica  Mcolao 
de  Bolonia.  » 

Fol.  5oi.  (I  Sobre  el  particular  del  capitan  Juan  de  Puelles.  » 

Fol.  5o3.  «  Sobre  lo  que  supplica  Octavio  Bonet.  » 

Fol.  5o5.  «  Sobre  el  particular  del  marques  Philippe  de  Este.  » 

Fol.  507.  ic  Sobre  la  ayuda  de  costa  porque  supplica  el  capitan 
Diego  Nuiiez.  » 

Fol.  009.  a  Sobre  el  particular  de  D"  Elena  de  Requesens.  » 

Fol.  5ii.  «Sobre  el  particular  de  Nardo  Antonio  Reco,  medico  de 
V.  Mag"".  » 

Fol  5i3.  «  Sobre  lo  que  supplica  el  nuncio  de  S.  S'  por  el  cardenal 
de  S.  Sixto  cerca  el  credito  que  tiene  en  la  camara  de  Milan.  » 

Fol.  5i5.  «  Sobre  el  particular  del  marques  de  Spejo.  » 

Fol.  517.  «  Sobre  el  particular  del  doctor  RufTmo.  » 

Fol.  532.  «  Sobre  la  trata  de  trigo  porque  supplican  el  prier  y 
convento  de  S.  Philippe  de  Madrid.  » 

Fol.  534.  (I  Sobre  la  legitimacion  ad  honores  porque  supplica 
Camillo  de  Lofredo.  » 

Fol.  536.  «  Sobre  el  particular  de  Angelo  de  Costanzo  de  Mapoles.  » 

Fol.  540.  «  Sobre  lo  que  résulta  de  las  cartas  de  Marco  Antonio 
Colonna...  cerca  lo  de  haver  embiado  a  tomar  las  cartas  de  los  inqui- 
sidores.  » 

Fol.  b!^2.  (1  Sobre  la  trata  de  cavallos  que  el  duque  de  Montalto 
pide.  1) 

Fol.  5'i4.  Il  Sobre  la  trata  franca  de  trigo  y  cevada  porque  supplican 
el  abbad  y  convento  de  N"  S"  de  Montserrat.  » 

Fol.  546.  «  Sobre  el  particular  de  D"  Theresa  Zambrana.  » 

Fol.  548.  (I  Sobre  lo  que  supplica  Maria  Raboto.  n 

Fol.  55o.  (i  Sobre  lo  que  supplica  D.  Alvaro  de  Luna  cerca  la  consi- 
gnacion  de  su  pension  sobre  el  dacio  de  la  mercancia  o  ferma 
del  sal.  » 

Fol.  553.  «  Sobre  la  ayuda  de  costa  que  el  doctor  Gaspar  Mollica 
pide.  1) 

Fol.  554-  «  Sobre  la  ayuda  de  costa  porque  supplica  el  doctor 
Silvestro  Mauroli.  » 

Fol.  556.  (c  Sobre  el  titulo  de  principe  porque  supplica  el  duque  de 
Torremayor.  » 

Fol.  558.  «  Sobre  la  trata  que  piden  la  abbadessa  y  monjas  del 
monasterio  de  N"  S"  de  Constantinopla  de  Madrid.  » 

Fol.  56o.  «  Sobre  la  pretension  que  Jacobo  Boncompano  tiene  de 
que  se  le  crezcan  a  cinquenla  lanças  las  treinta  que  tiene  en  su  coni- 
pania  de  gante  d'armas.  » 
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Fdl.  5(33.  «  Sobre  el  particiilar  ilel  alferez  Diego  de  Prias  Sala/.ar.  » 

Fol.  56/i.  «Sobre  la  prorrogacion  del  entretenimiento  que  lenia  el 
capitan  D.  Marcos  de  Toledo  deluncto  porqiie  supplica  el  lie'"  Augus- 
tin .\lvarez  de  Toledo,  su  herniano.  » 

Fol.  566.  «  Sobre  el  particular  de  Ponipeo  de  la  Cruz.  » 

Fol.  568.  (c  Sobre  la  renunciacion  que...  haze  el  régente  Carvajal 
de  la  pension  de  Itoo  ducados  que  se  le  han  dado  en  dos  sobrinos 
suyos.  )) 

Fol.  570.  «  Sobre  cl  particular  del  maestro  de  campo  D.  Pedro  de 
Castilla  y  Toledo.  » 

Fol.  572.  «  Sobre  el  particular  de  D.  Hieronimo  Reggio,  capellan  de 
V.  Mag''.  ). 

Fol.  b-jh-  «  Sobre  la  reformacion  de  los  liombres  de  armas  del  slado 
de  Milan.  « 

Fol.  57C.  «  Sobre  el  assienio  de  cappellan  porque  supplica  el 
marques  de  Lavelo  para  Julio  César  del  Tuffo,  su  hijo.  » 

Foi.  078.  «  Sobre  el  particular  de  la  princessa  de  Asculi,  D"  Mariana 
de  La  Cueva.  » 

Fol.  58o.  (I  Sobre  el  particular  del  capitan  Antonio  de  Texcda.  » 

Fol.  582.  «  Sobre  la  declaracion  que  Su  Mag'  ha  de  mandar  hazer 
en  lo  de  Los  400  ducados  de  renia  de  Juan  Marlian  y  la  gracia  que 
despues  le  ha  heclio  del  feudo  de  Itelve  y  quatre  valles.  » 

Fol.  584.  «  Sobre  lo  de  la  ayuda  de  costa  de  Francisco  Velasquez 
y  Miguel  Villanueva.  » 

Fol.  586.  ((  Sobre  la  ayuda  de  costa  que  pide  D.  Juan  de  Bolonia.  » 

Fol.  588.  «  Sobre  lo  del  habito  de  Sanctiago  porque  supplica  Ascanio 
Pignatelo.  » 

Fol.  590.  «  Sobre  la  pretension  de  Juan  Antonio  de  Anchora  cerca 
el  senalar  en  los  despachos  de  Milan  en  la  misma  forma  que  lo  liaze 
en  los  de  Napoles  y  Sicilia   » 

i'ol.  092.  «  Sobre  el  particular  del  sargento  Gonçalo  Rodriguez.  » 

Fol.  594.  «  Sobre  lo  que  toca  al  capitan  Juan  de  Arze,  castellano  de 
Matagrifon  de  Mecina   » 

Fol.  596.  »  Sobre  el  particular  del  capitan  D.  Juan  de  Bolaiios.  » 

Fol.  598.  «  Sobre  el  particular  del  sargento  Francisco  Hernandez 
Davila.  » 

Fol.  600.  «  Sobre  lo  que  supplican  los  hijos  del  capitan  Mattheo 
Littardo.  » 

Fol.  603.  i(  Sobre  el  particular  del  capitan  Sancho  de  Peralta.  » 

Fol.  6o4.  <i  Sobre  el  particular  de  D'  Leonor  Marquez.  » 

Fol.  606.  (I  Sobre  el  particular  de  D.  Juan  Icart.  » 

Foi.  608.  «  Respuesta  a  Su  Mag''  sobre  lo  de  D.  Alonso  Manrri(jue.  » 

Foi.  610.  Liste  des  consultes  du  conseil  d'Italie. 

Foi.  614.  «  Sobre  la  provision  de  la  canongia  de  la  Scala  de  Milan.  » 
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Fol.  O16.  «Sobre  la  salisfaccion  de  lo  que  se  deve  a  los  hijos  de 
Gabriû  Cervellon.  » 

Fol.  618.  «Sobre  lo  que  supplica  D.  Liiys  de  ^'elasco  por  los  hijos 
del  capilan  Hieronimo  de  Salinas.  » 

Fol.  620.  «  Sobre  el  tilulo  de  Don  porque  supplica  D.  Juan  de 
Lecca  por  sus  hermanos.  » 

Fol.  622.  «  Sobre  el  particular  del  capitan  Balthasar  Nieto.  » 

Fol.  624.  «  Lo  que  se  offresce  sobre  el  casamiento  de  la  condessa 
de  S.  Angel  y  pretension  de  la  marquesa  de  Montesclaros  para  su 
hijo.  » 

Fol.  626.  «Sobre  la  consignacion  que...  supplica  Christoforo  de 
Fornari  que  se  le  haga  de  su  pension.  » 

Fol.  628.  «  Sobre  la  legitimacion  de  Julio  Carrafa.  » 

Fol.  63o.  «  Sobre  la  ayuda  de  costa  porque  supplica  el  ductor  Juan 
lie  Grado,  juez  de  la  monarchia  de  Sicilia.  » 

Fol.  632.  y  Sobre  el  particular  de  D.  Hieronimo  Rcgio,  cappellan  de 
V.  Mag''.  » 

Fol.  634.  «  Sobre  el  particular  de  los  hijos  de  Octavio  Gonzaga  que 
el  cardenal  Borromeo  como  testamentario  suyo  supplica.  » 

Fol.  636.  «  Quarta  consulta  sobre  lo  de  la  reformacion  de  la  gentc 
d"armas  del  stado  de  Milan.  » 

Fol.  638.  «  Sobre  la  provision  de  los  beneflcios  ecclesiasticos  que 
vacan  en  Milan.  » 

Fol.  64o.  (.  Sobre  el  asscnsu  y  licencia  porque  el  duque  d'Ossuna 
supplica  para  que  la  compania  de  Jésus  pueda  comprar  la  casa  del 
principe  de  Salerno  en  Napoles.  » 

Fol.  642.  «Sobre  lo  que  el  gran  duque  de  Toscana  supplica  cerca 
la  succession  en  el  feudo  de  Capistrano.  » 

Fol.  6/i4.  «  Sobre  la  pretension  del  lugartcniente  de  la  camara  de  la 
suaiaria  de  précéder  al  doctor  Cadena  que  sirve  por  régente  en  consejo 
collatéral.  » 

¥o\.  646.  «  Sobre  la  gracia  de  lo  corrido  de  su  enlretcnimiento  por- 
que supplica  el  capitan  Alonso  Davalos  y  Ayala.  » 

Fol.  648.  «  .Sobre  lo  que  el  duque  de  Terranova  propone  de  pedir 
algun  servicio  al  estado  de  Milan  con  occasion  de  la  Victoria  de  la 
Tercera.  » 

Fol.  602.  «  Sobre  la  provision  de  la  abbadia  de  S.  Philippe  de  Lauria 
en  Napoles.  » 

Fol.  654.  «  Sobre  la  provision  del  govierno  de  Calabria  citra  y  delà 
fiscalia  de  Otranto.  » 

Fol.  656.  «  Respuesta  a  la  consulta  de  Nicolas  de  Bologna  que 
prétende  el  habito  de  Sanctiagfi.  )> 

Fol.  658.  «  Sobre  lo  que  supplica  el  capitulo  de  la  yglesia  de 
Mecina.  » 
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Fol.  660.  <(  Respuesta  a  lo  que  Su  Mag''  mando  se  le  avisasse  sobre 
el  particular  de  la  princessa  de  Asculi,  D"  Mariana  de  La  Cueva.  » 

Fol.  662.  «Sobre  la  vicaria  perpétua  o  de  por  vida  que  el  cardenal 
de  Granvela  dessea  se  instituya  en  su  abbadia  de  la-  Ilala.  » 

Fol.  664.  «  Respuesta  a  lo  que  Su  Mag'  fue  servido  de  querer 
entender  en  el  particular  del  capilan  D.  llieronimo  de  Beaumont.  » 

Fol.  666.  ((  Segunda  consulta  sobre  la  pretension  del  Clero  de 
Mecina.  » 

Fol.  668.  i(  Sobre  el  particular  de  Juan  Moles,  n 

Fol.  670.  «  Respuesta  sobre  la  consulta  de  los  hijos  de  Octavio 
Gonzaga.  » 

Fol.  672.  (I  Respuesta  sobre  la  consulta  del  crecimiento  de  mas 
lanças  que  Jacobo  Boncompagno  dessea  que  se  le  haga  en  su  com- 
pania  de  gente  de  armas.  » 

Fol.  6-I1.  Il  Tercera  consulta  sobre  el  particular  del  capitan  1).  llie- 
ronimo de  Beaumont.  » 

Fol.  676.  ((  Sobre  lo  que  supplica  elduque  de  Gravina  que  se  le  haga 
su  compafiia  de  cavallos  ordinaria  en  Napoles.  » 

Fol.  678.  (I  Sobre  el  titulo  de  capitan  de  la  gente  de  guerra  del 
presidio  de  Alexandria  que  D.  R"  de  Toledo,  governador  délia, 
prétende.  » 

Fol.  680.  <c  Sobre  lo  que  supplica  el  nuncio  de  Su  S"*  por  el  hospital 
de  S.  Spiritus  de  Roma.  » 

Fol.  682.  i(  Sobre  lo  que  de  nuevo  supplica  D°  Dorothea  Calderon.  » 

Fol.  684.  «  Respuesta  a  lo  de  la  vicaria  que  el  cardenal  de  Granvela 
dessea  instituir  en  su  abbadia  de  la  Itala.  » 

Fol.  686.  «Sobre  el  habito  de  Sancliago  por  que  supplica  D.  Juan 
.\gliata,  baron  de  Solanto.  » 

Fol.  088.  (I  Sobre  el  particular  de  D'  Anna  de  Cifontes.  » 

Un  grand  nombre  de  ces  consultes  portent  des  annotations  de  la 
main  de  Philippe  11. 

(689  feuillets;  220  sur  170  millimètres.) 

L.  MlCllELI. 

(A  suivre.) 


BLANCO  WHITE 


I 

Don  José  Maria  Blanco  y  Grespo,  como  en  Espana,  su  pai's 
natal,  se  le  suele  llamar;  Joseph  Blanco  White,  como  él  mismo, 
conseivando  duplicado,  en  la  forma  espaûola  y  en  la  inglesa, 
el  apellido  palerno,  comenzô  â  llamarse  y  â  firmar  desde  que 
se  estableciô  en  Inglaterra,  scgunda  patria  donde  pasô  la  mitad 
miîs  ocupada,  mas  lUil  y  focunda  de  su  existcncia,  es  una 
figura  original,  patética,  en  extremo  interesante,  que  atrae  6 
repele  segûn  el  punto  de  vista  desde  el  cual  se  mira  y  estudia; 
y  que  por  esto  mismo  cada  una  de  esas  dos  patrias,  al  recono- 
cerlo  y  tenerlo  como  suyo  en  la  parte  que  legftimamente  le 
corresponde,  estima  y  juzga  de  muy  diferente  manera. 

Espana  nunca  ha  perdonado  à  Blanco  White  ni  la  expatria- 
cion  voluntaria  en  plena  guerra  contra  Francia,  ni  su  abju- 
racion  de  la  fc  catôlica  y  subito  abandono  del  alto  cargo  que 
por  oposicitSn  habia  ganado  y  ténia  en  la  Capilla  Real  de  San 
Fernando  en  Sevilla,  ni  tampoco  ciertas  opiniones  sobre  puntos 
de  polilica  interna  espaûola  y  de  politica  amoricana,  que  con 
su  pluma  enérgicamente  sostuvo  en  los  dos  periôdicos  en 
lengua  castellana,  que  enteramente  solo  dirigiô  y  redactô  en 
Londres  en  dos  distintos  perîodos.  Inglaterra  se  ha  mostrado 
en  cambio  siempre  agradecida  a  los  servicios  que  en  mâs  de 
una  vigorosa  polémica  y  al  lado  de  los  catedrâticos  de  la 
famosa  Universidad  de  Oxford  presto  a  su  religion  oficial  ;  asî 
como  d  la  profunda  admiraciûn  que  en  todas  ocasiones  pro- 
clamé por  su  lengua,  su  lilcratura,  sus  libertades  politicas  y  su 
gran  papel  en  la  historia  y  la  civilizaciôn  universal. 

Los  companeros  de  estudios  de  Blanco,  los  amigos  de  su 
juventud,   sus   colegas   de   la  Academia   de   Letras    Humanas 
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de  Sevilla,  nunca  lo  olvidaron,  nunca  lomaron  parte  eu  la 
ciuzada  de  côlera  con  que  el  clero  y  la  sociedad  sevillana 
apartaron  al  réprobo  de  su  seno  ;  Ârjona,  Reynoso,  Lista,  sacer- 
dotes,  dignidades  de  la  Iglesia,  asî  como  mùchos  de  aquellos 
con  quienes  trabô  amislad  en  Madrid  en  la  tertulia  de  Quintana, 
y  Quintana  mismo,  le  conservaron  hasta  el  fin  sincero  y  cons- 
tante afecto,  aunque  desaprobaran  algunos  sus  opiniones  6 
su  conducta.  Al  contrario  los  que  después  vinieron  y  no  han 
lenido  medios  li  ocasiôn  de  tratarlo  personalmente  6  de  sim- 
plemenle  conocerlo  de  vista,  son  los  que  han  desplegado  al 
relatar  su  hisloria  y  juzgar  las  producciones  de  la  segunda 
parle  de  su  vida  un  exceso  déplorable  de  crueldad,  de  ensana- 
miento;  como  se  ve  brotar,  â  raudales,  por  todos  sus  pârrafos, 
en  las  treinta  y  siete  grandes  paginas  que  le  réserva  don 
M.  Menéndez  y  Pelayo  del  tomo  tercero  de  su  Hisloria  de  los 
Heterodoxos  Espanoles,  publicado  en  i883.  Poco,  muy  poco 
menos  severo  se  manifiesta  don  Leopoldo  Augusto  de  Cueto 
en  el  tomo  segundo  de  su  Hisloria  Crilica  de  la  Poesia  Cas- 
tellana  en  el  siglo  xvm,  dado  â  luz  en  iSgS,  con  intenlo  deli- 
berado  de  agravar  lo  que  el  mismo  escrilor  habia  apuntado 
antes  en  el  Bosquejo  Hislôrico-crUico  que  en  1869  précède  â  la 
copiosa  recopilaciôn  de  poesias  liricas  de  ese  mismo  siglo,  y 
que  ocupa  très  volûmenes  de  la  Biblioteca  de  Âulores  Espailoles 
editada  por  don  M.  Rivadeneyra. 

El  grado  menor  de  severidad  y  vituperio  en  este  segundo 
caso  dépende  probablcmcntc  de  la  distancia  énorme  que  en 
saber  y  en  dotes  de  escritor  média  entre  ambos  liisloriadores 
literarios,  pues  no  ténia  â  su  disposiciôn  el  Marqués  de  Valmar 
(titulo  de  nobleza  que  aparece  acompanando  â  su  nombre  en 
la  segunda  de  las  obras  citadas)  la  vehemencia  arrastradora  de 
su  predecesor,  entonces  muy  joven,  ni  tampoco  su  eslilo 
brillante  6  la  abundancia  de  sus  rccursos.  No  podia  cierta- 
inente  estar  â  su  alcance,  al  concluîr  su  brève  estudio  de  la 
vida  y  las  obras  de  Blanco,  realzarlo  con  las  frases  tan  injus- 
tas  \  cnvenenadas,  al  par  que  tan  hermosas,  con  que  acaba 
Menéndez  y  Pelayo  su  capitule.  Al  resumir  este  todo  lo  que 
antes  dice  sobre  el  soneto  en  inglés  famoso  de  Blanco  White, 
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sonclo  â  que  en  su  lugar  oporluno  tanibicn  me  referiré, 
agrega    lo   siguicnte  : 

((  Solo  esta  flor  poética  crcce,  û  modo  de  siempreviva,  sobre 
el  infamado  sépulcre  de  Blanco.  Cuando  acabe  de  exlinguirse 
el  liltimo  eco  de  sus  polémicas  y  de  su  escandalosa  vida,  la 
Musa  del  canto  conservarâ  su  memoria  vinculada  en  catorce 
versos  de  melancolica  armonfa,  que  desde  Liverpool  a  Boston 
y  desde  Boston  â  Australia  viven  en  la  memoria  de  lapoderosa 
raza  anglosajona,  que  los  ha  trasmitido  ;i  lodas  las  lenguas 
vivas  y  aun  ha  querido  darles  la  perpeluidad  que  comunica 
una  lengua  muerta.  » 

Inglaterra  en  tanto  continua,  a  pesar  de  los  setenta  anos 
transcurridos  desde  la  muerte  de  Blanco,  dando  pruebas  de 
no  haberlo  olvidado,  y  en  este  mismo  aûo  en  que  ahora 
escribo,  un  libro  importante,  del  que  todos  los  ôrganos  prin- 
cipales de  la  prensa  britânica  ban  hablado  extensamente, 
conliene  un  estudio,  ameno  y  sôlido  al  mismo  tiempo,  sobre 
su  vida  y  sus  escrilos,  en  el  que  se  coloca  desde  luego  â 
Blanco,  al  llamado  «  Peregrino  de  la  Religion  »,  entre  los  que 
al  il  representan  y  personifican  en  la  cuestiôn  religiosa  <i  el 
trânsito  dificil  de  la  época  de  la  tradiciôn  eslrecha  a  la  de 
libertad  y  actividad  intelectual  de  nuestros  dîas  »'. 

V  cuenla  que  podrîan  muy  bien  lener  los  ingleses  lanta 
excusa  como  los  espanoles  para  ser  severos,  y  aun  para  mirar 
con  ojeriza  d  Blanco,  pues  abjurô  este  piiblicamente  de  la  fe 
protestante  anglicana,  lo  mismo  que  antes  de  la  fe  calûlica 
romana.  No  obstante,  personajes  de  tan  alto  valer  intelectual 
y  moral  como  el  grande  hombre  de  estado  W.  E.  Gladstone  y 
el  célèbre  cardenal  J.  H.  Newman,  protestante  por  los  cuatro 
coslados  cl  primero,  y  eminentisimo  converso  à  la  religion 
catôlica  apostôlica  romana  el  segundo,  nunca,  hasta  el  fin  de 
sus  dias,  desaprovecharon  ocasion  oportuna  de  consignar  en 


I.  f're-Traclarian  OxforiL  Hy  the  Rev.  V.  Tuckwell.  (Smith,  tldcr.)  Londres,  igog. 
Las  palabras  entre  coniillas  son  del  Times  de  Londres,  repetidas  en  dos  lugares  dife- 
rentes  del  numéro  del  2J  de  febrero  de  cse  afio  :  en  el  Suplemento  Lilerario  y  en  la 
plana  editorial.  Titùlase  este  segundo  articulo  A  Piigrini  in  lieligion,  y  se  refiere  à 
lilanco  ûnicamenlc.  Ahora  mismo  se  anuncia  en  Londres  una  nncva  bio^rafia  pnr 
J.  G.  Sievekiug.  (Vid.  Pull  Mail  Gazette,  ocl.  y,  igog.) 
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SUS  escritos  la  no  borrada  simpatia  y  el  respeto  con  que  recor- 
daban  al  antiguo  amigo,  con  quien  durante  un  cierto  période 
iiabian  vivido  en  Oxford  en  înlima  comunidad  de  ideas.  Varies 
otros  podrian  citarse,  todos  ainigos  fieles'  de  la  memoria 
de  «  csa  exlraûa,  aislada,  solitaria  figura  »,  de  la  cual  quiso 
espontâneamenle  Gladstone  perpetuar  el  recuerdo  para  la 
posteridad  en  un  notable  «  ensayo  »,  recogido  despues  en -sus 
Gleanings  of  past  ypors.  En  él  dice,  al  empezar  :  «  El  espirilu 
de  Blanco  White  fué  como  un  campo  de  batalla  en  el  cual  los 
poderes  de  la  fe  y  del  escepticismo,  con  diversa  ibrtuna,  pero 
con  singular  intensidad,  manluvieron  desde  el  principio  al  fin 
su  incesante  guerra.  Dentro  del  circulo  de  la  expcriencia  de  su 
vida  surgen  ante  nosotros  los  mâs  de  los  grandes  problemas 
morales  y  espirituales,  indispensables  en  las  condicioncs  de 
nuestra  raza.  » 

En  Espana,  pues,  si  se  le  menciona,  cosa  que  no  muy 
frecuentemenle  acaece,  es  casi  siempre  para  increparlo  ô 
maldecir  su  memoria.  En  Inglaterra,  si  bien  se  discute  â 
veces  con  calor  el  cambio  de  frente  que  lo  llevô  del  protestan- 
tismo  anglicane  a  uno  de  los  grupos  mâs  libres  del  unitarismo, 
nunca  es  sin  tolerancia  respetuosa  6  con  piedad  y  lâstima  muy 
sinceras,  a  pesar  de  que  nada  sucle  provocar  mâs  animadas 
centroversias  que  esos  cambios  de  secta  religiosa,  en  paises 
protestantes. 

Estas  consideraciones  me  deciden  â  créer  que  quizâs  baya 
todavia  lugar  para  decir  algo  en  castellano  sobre-  Blanco 
Wbite,  mayormcnte  si  se  trata  de  hacerlo  con  ânimo  libre  de 
preecupaciones,  de  premicios,  adverses  lo  misme  que  favo- 
rables. 

II 

La  obra  en  très  veliimenes  publicada  en  Londres  el  ano  de 
iS^Ti  con  este  tîtulo  :  Vida  del  Revereiido  José  Blanco  While  escrila 
par  él  mismo',  y  que  en  realidad  se  cemponc  de  très  grandes 

1.  The  Life  of  Ihe  Ilev.  Joseph  Blanco  While  wrilten  by  himsel/,  with  portions  of  his 
correspondence.  Edited  by  John  llamillun  Thom.  3  vols.  London  ;  John  Cliapman. 
M.  DCCC.  \LV. 
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fragmentes  autobiogrâficos,  de  notas  escritas  en  diversas  épo- 
cas  por  él  niismo  dîa  por  dia  y  de  cartas  lanto  suyas  como  de 
algunos  de  sus  amigos,  es  por  fuerza  la  base,  si  no  ûnica,  muy 
principal  por  lo  menos,  de  todo  estudio  que  se  intente  sobre 
el  que  fué  en  su  palria  sacerdote,  poeta,  periodista,  y  en  Ingla- 
lerra  lo  misnio,  ademâs  de  polemista  religioso,  Iheological 
wriler,  ocupaciôn  que  sola  à  su  nombre  anade  Leslie  Stephen 
en  el  muy  completo  y  juicioso,  aunque  brève  arliculo,  que  le 
dedica  en  el  gran  Diccionario  de  BiograJ'ia  Xacional  Inrjlesa. 
Gladstone  dijo  de  esas  Confesiones,  diarios  y  carias  reunidas 
en  esta  obra  :  «  Son  un  libro  que  fuerza  la  atenciôn  y  hace 
sangrar  el  corazôn'.  » 

Lleva  al  frente  el  primer  tomo  de  esta  copiosa  y  bien  dis- 
|)uesta  biografia  un  retralo  de  medio  cuerpo,  grabado  en  acero, 
cuyo  buen  parecido  desde  luego  se  adivina  por  el  perfecto 
acuerdo  en  que  se  halla  con  el  carâcter  y  escritos  del  per- 
sonaje.  Es  una  fisonomia  Uena  de  distinciôn,  que  atrae,  que 
seduce,  â  pesar  de  su  seriedad,  a  pesar  de  algo  en  ella  que 
parece  revelar  que  por  contrariedad  de  la  fortuna  raras  veces 
esas  facciones  han  sido  dilatadas  6  animadas  por  la  risa.  El 
rostro  aguileno,  la  nariz  prominente  y  firmemente  trazada,  la 
frente  clevada  y  espaciosa,  los  ojos  grandes,  andaluces,  ras- 
gados,  de  dulce  y  pénétrante  mirada,  forman  un  conjunlo  que 
no  es  espanol  enteramente,  algo  vagamente  inquieto  al  par 
que  rcflexivo  y  melancôlico,  cual  si  fuera  producido  por 
fusion  incompleta  del  elemento  materno  sevillano  con  el  tipo 
résultante  de  la  larga  sucesiôn  de  antepasados  irlandeses  del 
lado  paterno. 

Ambos  aspectos  se  mantienen  liasta  el  fin  visibles  en  la 
existencia  de  Blarico,  predominando  cada  uno  en  la  parte 
correspondienle  de  las  dos  mitades,  de  extension  casi  exacla- 
mente  igual,  en  que  se  divide  la  historia  de  su  vida;  pues  si 
naciô  en  Sevilla  el  1 1  de  julio  de  1770  y  en  csa  ciudad,  6  en 
-Madrid,  û  en  Câdiz,  residiô  hasta  el  ano  de  1810,  al  comenzar 
de  este  afio  mismo  emprendiô  viajc  â  Inglaterra,  para  nunca 

1.  Glranings  of  pasl  years.  London,  1879,  vol.  II.  p.  1-6J.  —  En  este  lugar  se 
eiicuciilraD  las  frases  del  mismo  Gladslooe,  ciladas  auleriormetile. 
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mâs  volver  al  puis  de  su  nacimiento  y  en  Inglaterra  morir  cl 
ano  de  i84i.  Rebajando  los  anos  de  la  primera  infancia, 
résultai!  prâcticamente  de  duraciôn  idéntica  los  dos  périodes, 
es  decir,  de  treinta  anos  cada  uno.  Blanco  hiuriô  poco  anles 
de  cumplir  sesenta  y  seis. 

Pero  en  su  biografîa,  como  henios  de  verlo,  la  segunda 
inilad  résulta  haber  sido  mas  importante,  mas  fructîfera  que  la 
primera,  sobre  todo  considerado  él  como  teologo,  como  vigo- 
roso  controversista,  como  critico  literario  y  aun  como  poêla  ; 
y  si  bien  falta  en  la  segunda  el  efecto  trâgico  de  esa  figura 
sombria  de  sacerdote  mal  avenido  con  sus  hâbitos  religiosos, 
hdbilos  adheridos  a  su  cuerpo  como  tùnica  de  fuego  de  la  que 
podcr  humano  ninguno  era  bastante  a  librarlo  en  su  pais, 
llénala  casi  toda  una  angustia  tal  de  sincero  y  a  veces  deses- 
perado  buscador  de  la  verdad  religiosa,  que  despierta  aun  hoy 
vivisimo  interés. 

Fué  Blanco  el  primero  entre  los  varones  de  su  familia  que 
recibiô  toda  su  educaciôn  en  Sevilla;  la  familia,  establecida 
haci'a  tiempo  en  esa  ciudad,  era  alli  como  u  una  pequena  colo- 
nia  irlandesa  cuyos  miembros  conservaban  el  lenguaje  y 
inuchas  de  las  costumbres  y  gustos  que  trajo  consigo  el  fun- 
dador  â  Espana  »  '.  Desde  el  tiempo  de  Fernando  VI  habian 
sus  jefes  obtenido  ejeculoria  de  hidalguia,  y  todos,-comer- 
ciantes  muy  bien  reputados,  fueron  siempre  ademâs  catôlicos 
sinceros  y  fervientes,  con  matiz  bien  inarcado  de  lanatismo, 
color  que  se  hallaba  muy  présente  y  muy  marcado  también, 
como  era  desde  luego  de  suponerse,  en  la  dama  sevillana,  de 
antigua  cepa  noble  de  Andalucia,  con  quien  caso  Don  Gui- 
llermo  White,  padre  de  nuestro  don  José  Maria,  nacido  en 
Sevilla,  pero  que  fué  cnviado  â  Irlanda  â  recibir  su  educaciôn. 

Taies  condiciones  de  familia  parecîan  traer  envuelta  para  el 
bijo,  al  escoger  carrera,  la  necesidad  de  ser  6  comerciante  ù 
sacerdote.  En  efecto,  no  ténia  mâs  de  oclio  anos  de  edad 
cuando  lo  sentaron  ante  una  carpeta  del  escritorio  patcrno, 
â  comenzar  su  aprendizaje  copiando  cartas  y  facturas  y  cono- 
cimientos.    No  habia    nacido  él   empero    para    vivir    de    esa 

I.  The  Life...  (ut  anlea),  vol.  I,  p.  5. 
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uiiiiiLMa  ariiiiconudu.  Icnia  talento  natuial  con  ansia  mu\  \iva 
(le  inslruîrsc;  y  al  lin,  con  la  anucncia  entusiasiiiada  de  la 
inadrc,  dejô  las  cuenlas  y  coinenzô  los  ejercicios  iiecesarios 
l)ara  onirar  en  la  carrera  eclesiâstica,  profesiôn  libéral  casi 
l'itiica  reservada  â  las  faniilias  nobles  ô  seminobles.  Arraslrâ 
ronlo,  pues,  en  ese  sentido,  para  desgracia  suya  y  de  los  suyos, 
cl  borror  â  la  monotonia  de  la  teneduria  de  libros,  la  nece- 
sidad  de  salisfacer  â  lo  que  pedîan  sus  facullades  naturales  y 
su  imaginaciôn  poética  desde  niuy  lemprano  reveladas,  y  por 
cima  de  todo,  con  fuerza  incontrastable  en  esos  sus  juvéniles 
afios,  el  anior  de  hijo,  el  carino  â  su  madré;  sin  poder  natu- 
ralmente  prevcr  nadie  que  este  l'dlimo  sentimicnto,  exagerado 
liasla  transformarse  asi  en  déplorable  dcbilidad,  seri'a  causa  de 
roniper  violen lamente  un  dîa  todos  los  lazos  que  li  la  familia, 
à  la  patria  y  â  la  fc  de  sus  mayorcs  eslrccbamcnte  lo  ligaban. 

Completo  sus  estudios  religiosos,  no  reducidos  estrictamente 
â  lo  que  se  ensenaba  entonces  en  los  seminarios,  gracias  û  un 
sacerdotedistinguido.  Don  Manuel  Marîa  de  Arjona,  humanista, 
puela  de  algûn  valer,  que  â  él  y  â  Heynoso  y  â  Alberto  Lisia, 
corifeos  de  la  Uamada  escuela  poética  sevillana  que  con  cicrto 
hrillo  lloreci(j  al  principiar  el  siglo  xix,  diô  generosamente 
lecciones  de  lileralura,  mienlras  Blanco  aprendîa  ademâs  por 
sî  solo  el  francés  y  el  italiano,  y  ahondaba  en  el  estudio  del 
latin  un  poco  mâs  alla  de  lo  que  en  la  Universidad  se  exigia. 

De  este  modo  y  â  vueltas  de  interniilentes  vacilaciones,  dudas 
y  temores,  que  mâs  de  una  vez  lo  llevaron  â  punto  de  aban- 
donar  el  intenlo,  arribô  j)or  lin  â  la  edad  de  vcinticinco  anos 
y  al  instante  crîlico  de  pronunciar  la  palabra  fatidica  y  el  jura- 
menlo  irrévocable.  No  era  posible  que  el  padre  y  la  madré 
dejasen  de  observar  la  situaciôn  del  bijo,  la  incertidumbre 
que  tan  penosamente  anles  del  paso  final  lo  acongojaba;  \ 
vi(')sc  bien  en  la  conducta  de  cada  uno  la  diferencia  de  tenii)c 
raïuento,  no  obslante  la  idenlidad  de  sentimienlos  y  deseos. 
El  padre  provocô  una  conferencia  aparté  con  el  bijo  para 
insistir  grave  y  solemnemente  en  el  consejo  de  no  aventurar 
todo  su  porvenir,  toda  su  vida,  si  la  mcnor  angustia  le  liacia 
dudar  de  la  firmeza  de    su    propôsilo  é    imaginar,    siquiera 
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como  posible,  el  horior  de  un  arrepentimionto  laidio.  Pero  la 
dcsolaciôn  que  de  la  madré  inlensamcnte  se  apodeiaba  anle 
semejanle  idea  arroUô  en  cl  hijo  lodas  las  dudas  :  «  Kra  va 
demasiado  tarde,  »  escribiô  este  repasando  lieiiitaaùos  después 
la  historia  de  su  vida,  i>  hallâbame  yo  en  esos  momenlos  bajo 
el  encanlo  de  su  caiino,  y  como  la  disyunliva  era  volver  â 
trabajar  en  el  comeicio  6  refugiarme  en  la  iglesia,  tome  equi- 
vocadamente  por  vocacion  é  impulso  de  seguir  la  profesiôn  lo 
que  no  era  mâs  que  vivo  deseo  de  sccar  las  lâgrimas  en  les 
ojos  de  mi  madré.  » 

Para  esu  madré,  santa  y  buena,  aunque  tan  completamcnlc 
dominada  por  el  ardor  de  su  piedad;  que  vio  una  de  sus 
hijas  apartarse  de  su  lado  para  profesar  en  un  convento  de 
monjas,  y  que  pronto  veria  â  la  otra  hija  hacer  lo  mismo^ 
debiô  ser  satisfacciûn  inmensa  que  también  el  hijo  admirable, 
de  tan  brillante  inteligencia  y  tanta  ansia  de  saber  y  perfec- 
cionarse,  se  consagrara  â  Dios  y  voluntariamente  se  atase  con 
lazo  indisoluble  â  su  servicio.  Cuân  diferentes,  cuân  desastrosas 
habian  de  ser  las  consecuencias  de  esa  pasajera  alegria!  Las  dos 
hijas  murieron  con  pocos  anos  de  intervalo,  jovenes  aun, 
consumidas  por  el  duro  y  estrecho  régimen  de  vida  a  que 
estuvieron  en  el  convento  sometidas;  y  un  tormento  mayor, 
terrible,  sin  igual,  aguardaba  a  esa  pobrc  madré  el  dîa  que 
cumenzô  â  adivinar,  â  descubrir  en  el  hijo  adorado  el  cambio 
fundamental  de  ideas,  el  alejamiento  graduai  y  constante  de  la 
iglesia  y  de  sus  dogmas  esenciales,  Uegando  éntonces  hasta  el 
extremo  de  evitar  el  entrar  en  conversaciôn  con  él,  por  temor 
de  oir  de  sus  labios  alguna  expresiôn  que,  conforme  ;î  los 
preceptos  de  la  Iglesia,  la  pusiese  en  cl  impresciiuliblc  caso  de 
ir  ella  misma  ;i  denunciar  su  conducta  unte  la  Inquisiciôn. 
Asi  lo  cuenta  Elanco  mismo  en  uno  de  sus  libros  publicados 
en  Inglaterra  '. 

Para  atenuar  un  tanlo  lo  que  sorprendc,  y  aun  suble\  a,  en 
revelaciôn  semejantc,  es  preciso  rccordar  que  al  liaccrla  Blanco 
por  primera  vcz,  tué  su  objeto  solamente  presentar  un  cjcmplo 

1.  Practical  and  Internai  Evidence  aijainst  CatkoUcisni...  i  \ol.  Svu.  Primera 
ciliciùn,  ibsS.  Sc^uiida,  iSïi>. 
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"  de  los  liorribles  resultados  â  que  podia  llegar  el  ianatismo 
que  la  Iglcsia  inculcaba  en  sus  lielcs  ».  Asi  es  que  en  la  aulobio 
grafia,  al  lepelirla  diez  aùos  después,  se  vuelve  â  los  que  en 
Inglatcrra  misma  encontraion  inoporluna  lai  acusaciôn  contra 
su  inadre,  y  anade  entonces  estas  palabras  :  «  Mi  madré  es 
digua  de  compasiôn  por  liaber  sido  educada  bajo  la  compléta 
inllucncia  de  los  principios  de  la  Iglesia  Romana,  taies  como 
entonces  en  Kspaùa  se  enlendian;  pero  la  abnegaciûn  con  que 
aceptaba  y  concebia  su  deber  religioso  mcrecc  la  aduiiraciûn 
de  cuantos  sean  capaces  de  apreciar  y  juzgar  un  carâcler 
virluoso  sometido  û  la  prueba  de  semejantes  condiciones 
exteriores  '.  » 

Es  conlrovertiblc  lodo  esto  por  de  contado;  lo  Iraigo  â  cola- 
ciôu  simplemente  como  muestra  del  grado  â  que  podia  llegar 
eu  la  polémica  y  la  invectiva  un  hombre  como  Blanco  White, 
de  quien  cuantos  de  cerca  lo  trataron  en  Espaùa,  igual  ([ue  en 
Inglaterra,  encomiau  â  una  la  dulzura  y  amabilidad  de  su 
carâcter^. 

Pero  anles  de  sonar,  en  familia  hasta  entonces  muy  unida, 
la  hora  triste  del  escândalo  y  la  discordia,  gozô  la  madré  de 
nmclias  horas  de  gusto  y  de  ventura,  oyendo  los  hermosos 
sermones,  llenos  de  rica  fantasia,  que  predicaba  ese  hijo, 
colmado  de  honores  desde  muy  temprano,  ganados  honrosa- 
mente  en  pûblica  lid  :  Rector  de  un  importante  Colegio,  luego 
Canônigo  de  la  Catedral  de  Gâdiz  tras  brillante  oposiciôn, 
Magistral  por  ûltimo  en  la  Capilla  Keal  de  San  Fernando  de 
Sevilla  :  todo  en  los  dos  primerosanos  sigiiientes  ;i  la  fecha  de 
su   mayoria  de   edad.    Al    mismo    tiempo   ganô    como  poeta 

I.   TIte  Life...  1,  pag.  1Û7,  nota. 

L.  Asi  lo  declararon  Soulhcy,  ColuiiiJt,'c,  varios  ulms.  \  t'a  se  il  ailiculu  aiilus 
cilado  dr  Lcslie  Slophen  en  cl  Oiccionariu  de  Biuiirnfw  National.  —  1).  Vlberlu  Lisla 
on  caria  iiiserlada  en  la  introduccioa  à  las  Ohras  de  Heynoso,  piiblicadas  por  los 
Hi6/iyyiios  .4 «duluccs,  cscribe  estas  lineas  :  «  Yo  he  sido  sienipre  un  uiedio  entre  los 
dos.  No  siciupre  lie  repriiuido  misafectos  como  Reynoso,  peronunca  les  licconcedido 
la  razon  como  lîlanco...  lieynoso  era  el  m;is  perfccto  de  los  ires,  \i\auio  eliniisatiiable, 
\o  el  mis  enérgiio  >>.  (Lasso  de  la  \  cjja,  llistoria  y  Juicio  critico  de  la  Escucla  Poética 
Sevitlana,  Madrid,  1S7O,  p.  l'iv).  Don  Antonio  .\lcalii  Cialiano  en  articule  de  la  Crônicu 
de  .Imbos  .Muiidos,  iSGo,  incluido  por  Cuelo  en  la  Biblioteca  de  .lulores  EspaiXoles. 
tonio  117,  dice  (pie  el  genio  de  lilanco  era  "  agrio  y  \iolentoii;  pero  (ialiano  Iralo 
demasiado  poco  à  lîlanco  para  ipic  pneda  en  este  caso  su  juii  io  valer  lanto  como  el 
de  Lista. 
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dégante,  coino  cxcelente  prosista,  râpida  reputaciôn,  \  el 
conceplo  de  lodos  lo  colocaba  al  mismo  nivcl  que  Arjona, 
Lista  y  lieynoso,  honia  y  prcz  de  la  lecién  fundada  Academia 
de  Lctias  llumiinas,  y  de  la  escuchi  de  poesia,  que  ya  se  con- 
siderai)a  como  renacimiento  fcliz  de  la  que  en  la  misma  ciudad 
tanto  liabia  prospeiado  en  los  siglos  xvi  y  xvii  con  llerrera, 
con  el  aulor  de  la  herniosa  oda  clâsica  las  Buiiias  de  Italien, 
con  el  de  la  no  menos  bclla  Epislola  Moral,  con  Rioja,  el  Rioja 
de  la  pequena  silva  .1  la  Rosa,  con  Gutierre  de  Cetina  en  fin, 
y  con  Arguijo. 

Las  poesias  de  Blanco  apenas  se  acercan  â  las  de  esos  prede- 
cesores,  ni  diô  él  nunca  â  la  verdad,  mientras  en  Espana  viviô, 
priicbas  decisivas  de  verdadeio  poeta.  Son  sus  versos  en  gênerai 
correctos,  conceptuosos,  armoniosos  â  menudo,  mas  casi 
siempre  destiluidos  de  real,  intima  poesia;  obra  sin  duda  de 
babil  arlilice,  en  el  l'ondo  producciim  de  un  honibre  inslruido. 
que  sabe  lo  que  quiere  decir,  cuya  pluma  nada  podia  dar  â  luz 
enleramente  privado  de  algûn  valor;  pero  el  estro  no  los 
levanla  ni  los  inflama.  Leidos  cuidadosamenle  lodos,  como  los 
ofrece  reunidos  cl  diligente  colector  de  poesias  liricas  del 
siglo  xviu  en  la  liihlioleca  de  Aalores  Eupariulex,  puede  muy 
bien  suceder  que  no  quede  al  lector  en  la  mcmoria  uno  solo 
cuyo  recuerdo  vuelva  cspontâncamente  â  prcsentârselc:  No  asi 
acontece  con  los  que  cscribiô  en  inglés  durante  la  segunda 
milad  de  su  vida,  ni  con  las  très  ô  cualro  poesias  en  casiellano 
(|ue  brotaron  con  acento  dolorido  en  las  boràs  melancolicas 
de  sus  iillimos  aùos,  en  el  pcriodo  de  la  existencia  en  (jue 
imâgencs  y  reminiscencias  de  la  juventud,  ya  pâlidas  y 
inustias,  rcverdecen  como  flores  solilarias  en  corazôn  dcsierto 
de  dundc  va  [)ronto  ya  â  desai)arecer  para  siempre  basla  la 
cspei'anza. 

l'ocos  meses  dcspués  de  liaber  iniciado  la  pr;'iolica  y  los 
debcres  de  su  cargo  sacerdotal,  comenzaron  las  dudas  ;i  tra- 
bajar  en  su  espiritu,  Elias  en  verdad  habian  empczado  mucbo 
antes  û  geniiinar  alli,  dcsde  que  una  lia  del  lado  paterno,  «  la 
l'inica  dama  sevillana  que  poseia  una  pe([uena  biblioteca,  »  le 
presto  las  obras  de  Fcij(')o;  y  del    Teatro  Criliro  de  esc  buen 
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bénédictine  rocibiô  Blanco  las  primeras  impresiones  de  filo- 
sofi'a  moderna  baconiana,  en  contraposiciôn  â  la  aristotélica  y 
tomlsta  que  le  eusenaban  en  la  Universidad.  De  ahî  partiendo, 
fué  liiego,  lie  libro  eji  librn  de  los  lil(')soros  franceses  de  la 
misma  época,  hasla  empaparse  en  leclura  tan  francamente 
ateîsia  como  el  Sisteina  de  In  I\ii(iira(e:a  del  barun  de  Holbach; 
y  no  lardô  en  desencadenarse  la  lempestad  que  iiabia  de 
llevarse  todas  sus  creencias  catôlicas,  y  aun  cristianas,  de- 
jandolo  en  compléta,  desnuda  incredulidad  :  «  Una  tempestad 
(dice  él  mismo)  que  al  caerme  encima,  barrerîa  de  un  golpe 
todas  las  impresiones  tan  laboriosa  y  tan  largamente  inculcadas 
en  mi  espiritu.  »  (The  Life...,  I,  p.  m.) 

Engolfôse  mâs  y  mas  en  esas  lecturas.  Descubriô  olros 
miembros  del  clero  tan  escépticos  como  él,  que  le  prestaron 
«  todas  las  obras  anticristianas  que  tan  abundantemente  bro- 
taban  de  las  prensas  de  Francia  n.  Sin  dislincion  leîa  unas  y 
otras,  porque  «  cuando  falta  libertad,  agrega,  no  puede  haber 
discriminaciôn.  El  apetito  devorador  producido  por  la  absti- 
nencia  forzada  inclina  la  mente  â  atestarse  de  toda  suerte  de 
alimentos...  Fingiendo  vivir  en  estudioso  retiro,  dispuse  un 
pequeno  aposento  en  que  solos  los  amigos  de  mi  entera 
coniianza  penetraban.  Ahi  custodiaba  mis  libres  probibidos, 
bien  escondidos  en  un  rinctni  especialmenle  preparado  debajo 
de  una  escalera.  Pero  sobre  la  mesa  de  mi  aposento  l'inicamente 
se  veia  el  Breviario  con  su  encuadernacion  osciira,  sus  brocbes 
y  cantos  dorados,  para  contener  as(  toda  sospecha  de  parte  de 
cualquier  visitante  que  inesperadamenfe  apareciese.  »  (Lcllers 
from  Spain,  p.  117.) 

Todo  asi  lo  precipitaba  al  desengano,  al  descreimiento,  â  la 
abjuraci(')n,  al  despenamiento  final.  La  situaci(')n  por  doquiera 
que  volviese  los  ojos  parecia  de  propôsito  creada  para  lanzarlo 
mâs  pronto  al  abismo  â  que  corria.  En  loino  suyo  veîa  que  el 
miedo  al  tribunal  de  la  Inquisiciôn  era  lo  ûnico  c|ue  mantcnia 
aparentemente  en  conformidad  con  las  ensenanzas  de  la  Iglesia 
â  muchos,  que  en  el  seno  de  la  amistad  no  tenian  empacbo  de 
confesar  sus  dudas  y  sus  cambios  de  sentir.  Veia  igualmente 
que    otros    sacerdoles,    dcmasiado    numerosos,    tenidos    por 
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modelos  de  virtud,  vivîan  en  la  mayor  inmoralidad,  auii  los 
mâs  encopetados.  y  entre  ellos  el  Penitenciario  de  la  caledral 
de  Côrdoha.  Arjona,  su  maestro,  su  confesor.  su  prolector.  su 
amigo'.  Manaba  sangre  en  su  pecho  sin  césar  la  imagen  de  la 
suerte  de  sus  dos  hermanas,  dcsaparecidas.  la  una  en  la  mueitc, 
la  otra  encerrada  en  un  convento  de  la  orden  cruel  de  San 
Francisco,  donde  solamente  viviria  unes  pocos  anos  m;'is,  sin 
que  nunca  volviese  él  li  verla.  Dentro  de  su  casa  en  fin,  donde 
se  practieaba  la  religion  sin  tolerancia,  en  la  forma  mâs 
estricta.  con  verdadero  fanatismo,  padrey  madré  entristecidos. 
mâs  que  por  los  duclos,  por  la  décadente  fe  del  liijo  queiido  ; 
y  este  siempre  cenudo  y  desalenlado  antc  el  negro  hoi-izonle 
que  le  circundaba. 

Tratô  un  momento  de  embarcarse,  cmigrar  â  America,  esta- 
blecerse  en  los  Estados  Unidos.  No  pudo  realizarlo,  y  tuvo  que 
contentarse  por  l'illimo  con  pedir  una  licencia  para  Madrid, 
que  le  concedieron  por  corto  término  ;  mas  esperaba  luego 
prorrogarla  y  vivir  algiin  tiempo  en  la  capital,  arrinconado, 
oscurecido,  sin  deberes  religiosos  â  que  piîblicamente  atender  : 
linica  manera  entonces  â  su  alcance  de  aquietar  temporal  mente 
sus  escrûpulos,  sin  afligir  demasiado  â  su  familia,  sin  romper 
de  un  todo  con  ella. 

III 

De  este  viaje  y  larga  residencia  en  la  capital  de  la  monarquia 
debia  resultar  mâs  adelante  el  mâs  leido,  y  ûnico  acaso  cxten- 
samente  popularizado,  de  los  libres  que  publicô  Blanco  en 
Inglalerra  :  el  titulado  Carias  de  Espaàa  por  Don  Leuradio 
Doblado^.  Formô  este  seudûnimo,  sin  idea  de  ocultar  mâs  alla 
de  cierto  grado  su  persona,  agregando,  como  lo  advierte  en  el 
prefacio  de  la  segunda  ediciôn  revisada  y  corregida,  al  nombre 
Leiicadio,  derivado  de  la  raîz  griega  que  significa  blanco,  el 
vocablo  Doblado  â  causa  de  la  rcpeticiôn,  ya  por  él  entonces 

1.   The  lÀfc...,  I,  p.  \i',. 

1.  LeltiTS  frnm  Spain.  lly  Don  l.eiicadio  DoUlado.  i  vnl.  8vo,  1S33.  —  Srcnnd  édition, 
lievised  and  enrrected  hy  the  author.  —  l.nndnn,  183Ô.  —  A  esla  l'iltima  edirion  es  ;i  la 
que  siempre  me  rcfioro. 
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usacla,  dol  apellido  While  de  su  faniilia,  vcrtido  al  espanol, 
vcrsicm  impuesta  por  sus  paisanos  con  objoto  de  cvitar 
"  valcrse  de  palabra  cuya  pronunciaciôii  y  ortografia  cran  tan 
difoientes  en  castollano  ».  Estas  carias,  en  su  mayor  parte 
escritas  en  1820  para  una  revista  mensual,  The  New  Monlhly 
Magazine,  un  ano  antes  de  coleccionadas  y  publicadas  en 
voluuien,  son  cuadros  acabados  y  admirables  de  costumbres 
lie  Vudalucîa,  de  Sevilla  principalmente,  dosde  dondo  se 
suponen  dirigidas  y  escritas  entre  1798  y  1808;  pero  dos  de 
cllas,  tal  vez  las  mas  interesantcs,  aparecen  fechadas  en  Madrid, 
aûo  de  1807,  tratan  de  politica,  de  literatura,  y  en  unas  treinta 
brillantes  paginas  ofrecen  en  croquis  vigoroso  el  retrato  de  lo 
que  cra  aquella  Corte,  cuya  cumbre  ocupaban  el  rey  Carlos  IV, 
la  rcina  Maria  Luisa  do  Parma,  el  Principe  de  Asturias,  fuluro 
Fernando  Vil,  y  Don  Manuel  Godoy,  Principe  de  la  l'az. 

A  poco  de  llegado  a  Madrid  pasô  â  Salamanca,  con  objelo 
de  solicitar  desdc  esa  ciudad,  conforme  â  la  ley  del  caso,  pro- 
rroga  de  la  licencia.  La  logrô,  y  tuvo  ademas  la  satisfaccion  de 
conocer  y  tratar  en  esa  ciudad  al  que  los  literatos  todos  de  la 
época,  los  poetas  principalmente,  reconocian  como  maestro,  (\ 
Don  Juan  Meléndez  Valdés  :  «  pcrsona  amable,  muy  instnn'da 
y  de  un  gran  gusto,  l'inico  espanol  entre  los  que  hc  conocido, 
que,  rechazondo  el  catolicismo,  no  lia  cai'do  on  el  atoîsmo. 
Era  un  deisla  devolo.  » 

Vuelto  il  la  capital,  cl  coronel  D.  Francisco  Amoros,  muy 
conocido  m;is  adelanle  en  Francia  por  sus  institutos  gimnâs- 
licos,  quo  habîa  siinpatizado  con  él  por  comunidad  de  ideas  y 
por  mutua  aficiôn  â  la  mi'isica,  y  que  cntonccs  intervenia  en 
la  creacion  de  una  oscuela  para  aplicar  el  sistema  de  Pcstalozzi 
bajo  los  auspicios  del  Principe  de  la  Paz,  le  ofreciô  en  esta  el 
puesto  do  catequista  6  instructor  rcligioso.  «  Hîzome  la  propo- 
sici(îii,  ))  cuenta  Blanco,  «  como  excusândose  de  brindar  semo- 
jante  cargo  â  un  hombre  iluslrado,  y  acepté  yo,  â  pesar  de 
sentirme  humillado  y  a^ergonzado,  por  evitar  que  se  lo  dieran 
â  algi'in  gazmoMO  santurrôn.  »  El  cargo  era  sin  sueldo,  y  Blanco, 
os  claro,  consorvaba  los  omolumentos  de  su  prebenda  on  Se  villa. 

Fuô  su  'nan  recurso,  su  "-ran  consuelo  on  Madrid,  la  tertulia 


84  BULLETIN    HISPVMQlîE 

(le  Quinlana,  â  la  que  coiistantemente  asistîa,  después  de  pasco 
cotidiano  porcl  Prado  en  companîa  del  va  bien  conocido  poêla. 
En  este  pârrafo  de  las  Carias  présenta  â  Quintana  tal  como  lo 
viô  en  aqiiellos  afios  inmcdiataniente  anleriores  â  la  invasion 
IVancesa  :  «  Joven  abogado,  cuvas  dotes  poéticas,  variada 
lectura  y  selecta  erudiciôn  colocan  entre  los  primeros  de 
nuestros  Hleralos;  al  par  de  ser,  por  la  bondad  de  su  corazôn 
y  sus  nobles  y  elevados  sentimientos,  un  amigo  inapreciable  \ 
agradabilisimo  conipafiero.  La  norma  de  su  conducta  polilica 
es  el  odio  profundo  â  la  tirania  existcnte.  y  una  grande  oposi- 
ciôn  d  la  influencia  dominadora  dcl  Emperador  francés  sobie 
la  Corte  espanola.  » 

De  don  Leandro  Moratin  expresa  los  mayores  elogios  \ 
piensa  que  »  si  no  hubiese  sido  por  su  cslricta  fidelidad  A  las 
unidades  y  su  respeto  servil  :i  las  reglas  aristotclicas  del  drama, 
babn'a  podido  elevar  el  teatro  espaûol  basta  hacerlo  decidida- 
mente  superior  al  del  reste  de  Europa  ».  Observa  que  Moratin 
y  Quintana  acaudillaban  dos  partidos  literarios  irréconciliables, 
sin  ser  la  literatura  misma  causa  de  esa  disensiôn,  pues  nacia 
de  haber  Moratin  y  sus  amigos  procurado  captarse  el  favor  del 
Principe  de  la  Paz;  mientras  Quintana  por  su  parte  jamâs 
habia  dirigido  una  sola  Hnea  al  favorilo.  «  Esto  lia  producido 
una  separaciôn  total  ([ue  re\  ienta  en  forma  de  sâtira  6  invectiva 
cada  vez  que  aparece  alguna  composiciôn  de  Quintana.  » 

Este  t'avor  del  omnipotente  privado  causé  también  a  Blanco, 
aunque  indirectamente,  algunos  malos  ratos,  â  pesar  de  no 
baber  solicitado  cosa  alguna  de  él,  ni  recibido  mas  beneficio 
que  el  puesto  infimo  sin  sueldo  de  la  Pestalozziana  y  un 
permiso  indefinido  de  residir  en  Madrid  y  no  continuar  en  el 
trancc  penoso  de  ejercer  en  Sevilla  el  sacerdocio.  de  decir 
misa,  ])redicar  en  el  pi'ilpito,  oir  en  el  confesonario,  cuando 
ya  no  se  sentîa  poseîdo  de  la  gracia  ni  convencido  de  la  verdad 
>  santidad  de  lo  que  bacia.  Ese  permiso,  sin  embargo,  era 
todo  para  él  en  aquellos  momentos,  y  sentiase  profundamenfe 
agradecido.  Si  pretendiô  en  ocasiones  diverses  bacer  justicia 
al  favorito,  decir  en  su  obsequio  lo  poco  que  podîa  alegarse 
sin  l'altar  â  la  verdad,   no  olvidô  un  solo  instante  el  origen 
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vergoiizoso  de  su  privanza  >  los  inodios  aiin  niiis  leprobaliles 
(•on  que  la  rccuperalia  cada  vez  que  la  sentia  escapâisele;  ni 
su  ignorancia,  y  el  perpétue  escândalo  de  su  vida  pûblica  y 
privada.  ni  en  (in  la  ciega  vanidad  con  que  se  echô  él  mismo 
en  las  flairas  de  Napoléon  y  se  dejô  engaûar  lastimosamente'. 

Kn  los  exiimenes  pi'iblicos  de  la  escuela  recilô  Blanco  una 
oda,  que  se  imprimiô,  y  habiendo  llegado  un  ejemplar  oficial- 
menle  â  manos  de  Godoy,  invit<')  este  al  poeta  â  una  de  sus 
audiencias  no  pi'iblicas,  «  en  que  s(')lo  recibia  personas  de  alta 
clase.  del  ejéreito  especialmente.  El  Principe,  que  ténia  cierta- 
menle  maneras  muy  agradables,  me  dirigi<)  un  expresivo 
ctiinplitnicnto,  y  sigui(')  adelante,  diciendo  algo,  cual  solia,  :'i 
cada  una  de  las  personas  présentes  .>.  Fué  ésa  la  vez  ûnica  que 
asistii')  Blanco  â  funci('in  semejante.  Tampoco  pudo  ser  de  otro 
modo,  pues  lue  también  la  l'dMma  que  celebr<j  el  lavorito.  Va 
en  esc  momento  no  distaba  mucho  de  Madrid  el  mariscal  de 
Francia  Joaquin  Murât  al  frenle  de  su  ejéreito,  y  la  liora  de  la 
gran  catâslrofe  se  aproximaba. 

Pero  los  niucbos  cnemigos  que  â  Blanco  produjeron  su 
partida,  su  establecimicnto  en  Inglaterra  y  las  opiniones 
polilicas  que  â  veces  sostuvo  en  su  periôdico  El  Espanol, 
nunca  desperdiciaron  ocasion  de  recordarle  sus  relaciones 
con  Godoy,  y  hasta  la  Regencia  del  reino,  que  sucediô  â  la 
•lunta  Central  y  que  gobernaba  en  nombre  de  Fernando  \  Il 
lo  que  se  manlenia  libre  de  la  ocupaciôn  francesa,  llev(')  su 
sana  hasta  el  punto  de  calilicarlo,  en  documento  oficial  de 
«  elerno  adulador  de  Don  Manuel  Godoy  »,  al  cual  oficial- 
rnente,  como  se  ve,  ya  no  llamaban  Principe  de  la  Paz. 

Blanco,  al  defenderse  y  replicar  con  energia,  ni  entonces  ni 
luego  anadio  su  vf)z  â  la  del  numeroso  coro  de  enemigos 
|)ersonales  de  Godoy.  Es  de  créer  al  contrario  que  movido 
p(jr  senlimiento,  acaso  excesivo,  compadeci('i  m;is  por  eso 
mismo  la  triste  suerte  del  hombre,  eaido  de  lo  alto  de  todas 
sus  grandezas.  De  alii  que  al  aparecer  en  i83(j  las  Meinovias, 
que  Godoy  escribi(')  ('i  no  escribiô,  pero  que  l'uenm  |)or  él  rnismo 

1.   Véanso  Leilers  from  Simin,  pag.  3oi  â  3 18. 
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dadas  ;'i  luz',  resolviese  Blanco  decir  algo  â  propûsito  de  ellas 
é  inserlar  su  articule  en  la  London  Review,  con  objeto  de  blan- 
quear  un  tanto  la  memoria  dcl  personajc.  Anunciô  su  intente 
en  carta  ;i  Lord  llolland  de  esta  niancra  :  »  El  pobrc  hombre 
con  lodas  sus  faltas  me  inspira  Instima;  iiay  que  confesar  que 
lia  sido  bârbara mente  tratado.  Esloy  resuello  ;'i  borrar  las  falsas 
impresiones  que  de  él  quedan  todavia.  Fiié  riertamente 
persona  de  carâcter  afable  y  con  buenas  intenoiones.  Fundâ- 
base  mi  linico  grave  cargo  contra  él  en  el  supuesto  de  su  mal 
procéder  con  Jovellanos,  pero  todo  el  que  conoci(')  â  Caballero 
debc  estar  boy  convencido  de  que  ese  odioso  individuo  fué  el 
causante  de  las  penalidades  de  Jovellanos.  »  No  es  inoportuno 
recordar  que  Larra  hablaba  también  de  Godoy  con  muy 
parecida  indulgencia,  en  artîculo  publicado  en  Madrid  el 
ano  mismo  de  la  apariciôn  de  las  Meinorins  y  recogido  en  la 
colecci('>n  de  sus  obras. 

El  objeto  principal  de  la  carta  de  Blanco  era  pedir  al  noble 
inglés,  su  amigo,  permiso  de  citar  en  el  artîculo  un  rasgo 
clémente  de  Godoy,  ignorado  de  todos;  de  HoUandy  el  intere- 
sado  solamente  conocido.  Tratâbase  de  un  siibdito  britânico 
que,  con  recomendaciôn  de  Lord  HoUand,  fué  â  solicitar  del 
favorito  algun  alivio  en  la  situaciôn  de  un  hljo,  condenado  â 
[)residio  perpeluo  en  America  por  causas  poHticas  y  en'cerrado 
en  la  insalubre  fortaleza  de  Omoa.  Le\6  la  carta  Godoy,  oyô 
al  atribulado  extranjero,  pasi'i  al  cuarto  del  Rey,  â  los  pocos 
momentos  volviô  con  el  induKo  completo  del  prisionero, 
agregando  con  benévola  sonrisa,  en  respuesta  â  la  efusiôn  de 
gracias  del  postulante,  que  era  lo  menos  que  podîa  hacer  en 
favor  de  quien  vcnîa  desde  tan  lejos  y  tan  bien  recomendado, 
y  le  concediô  ademâs  pasaje  en  barco  del  Eslado  para  ir  de 
Câdiz  â  Honduras  en  busca  del  bijo. 

Consigna  Holland  en  su  respuesta  unas  palabras  de  Godoy, 


1.  A  diversos  escritoros  se  ha  achacado,  como  ps  sabido,  la  palernidad  de  oslas 
Memorias.  v  el  Sr.  Menéndc/  y  Pelayo  la  ha  atril)iii'do  en  al^nna  parle  al  abatc 
Marchena.  Pero  J. -G.  d'Esménard,  aiitorde  la  Iraducciôn  fraiicesa,  (|iic  saliô  â  lu/ 
(•Il  Paris  al  mismo  tiempo  que  la  edicion  espailola,  dice  en  la  inlroducciôn  dcl  tomo 
primero  :  C'est  bien  lui  qui  l'a  minposé,  rédige  prfsquf  sous  mes  yeux...  I,a  copie  qui  sert 
(i  l'impression  a  été  revue,  corrigée,  colUilionnée  par  lui... 
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que  110  pueden  aun  hoy  leersc  sin  emociôn.  Gon  molivo  de  la 
muertc  de  Carlos  IV  â  cuyo  lado  se  mantuvo  hasta  el  fi»,  y 
rccordando  el  odio  implacable  que  le  conservaba  siempre  Fer- 
nando \  II,  escribiô  en  i8>. i  olra  carta  â  Godoy  ofreciéndole. 
de  aeiierdo  con  el  ministre  Lord  Liverpool,  asilo  y  protecciôn 
sefTura  en  el  suelo  inglés.  Godoy  contestô  muy  agradecido 
anadiendo  con  amargura  que  «  durante  anos  habîan  eslado  ;'i 
su  disposiciôn  los  recursos  de  uno  de  los  paises  mâs  ricos 
de  la  tierra.  que  habîa  tenido  durante  ese  pcrîodo  ocasiôn  de 
hacer  la  fortuna  de  miles  y  miles  de  personas.  y  que  sin 
embargo  era  ahnra  él,  un  extranjero,  el  primero  y  l'mico 
morlal  desde  su  cai'da,  que  le  daba  muestra  de  conserver 
agradeciiniento,  ô  memoria  siquiera.  de  servicio  alguno 
grande  n  pequeno  por  él  prcstado  »  '. 

Influîdo  por  datos  y  consideraciones  de  este  gcnero  escribiô 
HIanco  su  articulo,  que  salio  en  la  Revista  inglesa  mencionada; 
pero  es  claro  que  el  fallo  final  de  la  historia  sobre  los  acios 
de  la  vida  pûblica  de  Godoy  ha  de  apoyarse  en  bases  diferentes 
y  que  no  es  bastante  echar  la  culpa  encima  de  otros  ministres 
de  menor  importancia  para  exonerarlo  â  él. 

Lord  Holland;  gran  columna  basta  sus  iiltimos  dias  del 
partido  Whif/  en  Inglaterra.  grande  amigo  de  Quintana  y  gran 
viajero  también,  visité  la  Espana  varias  veces,  residiendo 
algûn  tiempo  en  Madrid  durante  casi  todas  ellas.  Ab(  y  en 
Sevilla  lo  conociô  y  tratô  Blanco,  contrayendo  con  él  amistad 
il  que  puso  termine  solo  la  muerte,  y  que  fué  sin  duda  uno  de 
los  mâs  vivos  estîmulos  ;'i  decidirlo  por  Inglaterra  cuando 
necesit('i  nuevo  suelo  en  que  arraigarse. 

Durante  su  estancia  en  Madrid  escribii'j  muy  poco  para  el 
pi'iblico,  y  aun  menos  en  verso  que  en  prosa.  Lo  mâs  impor- 
tante fué  la  réplica  al  juicio  dcl  poema  de  Reynoso  La  Inoccncia 
Prrdida  que  escribi(')  é  insei't('»  Quinlana  en  la  "  Obra  Peri(')- 
dica  I)  mensual.  que  publicaba  con  el  lilulo  de  Varinlndex  de 
Cieiirias,  Uleralnra  v  Arles. 


I.  ■/'/»-•  lAJ'e...,  vol.  Il,  p.  iij.'i.  Ilollaud  ciU  osas  frases  de  niomoria  ;  en  la  ivsimesla 
de  (lodny  que  jimto  con  la  rarla  del  Lord  se  encnentra  enel  tonio  IVdc  las  Mminrias, 
son  lin  tanto  direrenles,  aiinqiic  en  sustancia  vienen  â  decir  lo  inisnio. 
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La  InocencUl  Perdida  es  una  obra  poética  que  puede  â  lo 
siimo  calificarse  de  estimable,  un  poemila  de  poco  mus  de 
eicn  octavas  realcs.  con  el  mismo  arg-umcuto  del  Paraîso 
Pcrdido  de  Millnn,  pero  alejado  y  empequeùecido,  oomo  si 
fuese  un  vasto  paisaje  mirado  por  el  objetivo  del  anieqjo, 
/inr/'  l'aiilrc  hoiil  dp  lo  Inrgnelle.  Pero  era  su  aulor  el  Presbîtero 
l)(in  l-'elix  José  Re\noso.  cura  de  Santa  Cru/.,  socio  importante 
de  la  Aeademia  Sevillana;  habia  obtenido  su  obra  el  premio 
en  concurso  abieito  por  esta  misma,  é  bizo  desde  luego  algi'in 
ruido  entre  el  clero  y  los  aficionados  â  las  Ictras.  No  impreso 
inmedialamenle.  bubo,  segi'in  parece,  tal  empeào  en  conocerlo 
que  alguien  se  aventurô  â  publicarlo  sin  consenlimiento  del 
autor  y  con  muchas  erratas  y  disparates,  lo  cual  moviô  por  fin 
â  Reynoso  â  darlo  â  luz  por  su  cuenta,  en  un  élégante  cua- 
derno  salido  de  la  Imprenta  Kcal  en  Madrid,  con  una  bonita 
estampa  emblemâtica  al  frente,  oportunamente  explicada,  ô 
(I  declarada  »,  como  dice,  en  hoja  especial  al  efecto  reservada. 

Quintana  juzg('>  el  poema  brève  y  benévolamenle,  sin  enco- 
mios  exagerados.  Hizo  algunos  levés  reparos  de  forma  y  dirigiô 
dos  cargos  importantes  al  autor  respecto  â  la  esencia  de  la 
obra.  En  el  primer  cargo,  de  acuerdo  con  Boileau  en  su  Arle 
Poélica,  que  proscribe  de  la  epopeya  el  maravilloso  crisliano, 
reprueba  por  las  mismas  razones  la  eleccion  del  argumènlo: 
mientras  en  el  segundo,  sin  abrumar  â  Reynoso  con  el  ejemplo 
de  Milton,  déplora  que  en  la  escena  capital  de  la  seducciôn 
deEva  sehubiese  apartado  tan  completamente  del  poêla  inglés 
hasta  presentar  la  serpiente  lentadora,  no  bella  y  vistosa  de 
aspecto,  insinuante  y  dulce,  como  Milton  lo  bace,  sino  repe- 
lente  de  figura,  sin  gracia,  y  sin  posible  seducciôn  en  el 
violento  lenguaje  que  le  atribuye.  La  primera  objeciôn, 
aplicable  sobre  todo  en  pais  como  era  Espana  entonces,  dondo 
la  religion  tendîa  siempre  â  tomar  caracter  severo,  imponente, 
avasallador,  continua  pareciendo  justa,  aun  en  nuestros  dîas, 
â  escritores  de  opiniones  filos('»ficas  tan  distantes  de  las  de 
Quintana  como  por  ejemplo  F.  Brunetièrc  en  sus  notas  al 
poema  didâctico  de  Boileau.  Respecto  â  la  segunda  objeciôii 
pienso  que  es  una  rellexiôn  estctica  indiscutible. 
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Blanco  salii»  ;i  la  duRMisa  de  los  versos  de  Keynoso.su  ooiiciu- 
dadano  c  intinio  amigo  de  la  juveiilud,  llevado  sobre  todo,  es 
de  su(30iier,  por  seiitiinieiilos  de  afecto,  y  dirigiô  «  A  los 
lÀiilores  de  las  Variedades  »  una  caria,  cuatro  veces  inâs 
evlensa  que  el  aiticulo  de  Quintana,  que  puede  hoy  lodavia 
leerse  con  interés.  Esta  escrita  con  suiiia  (einplanza,  cou 
aniinacii'in  y  delicadeza,  en  leiiguaje  terso  y  preciso,  y  baslaria 
ella  sola  para  dejar  demostrado  que  al  resolver  Blanco  expa- 
Iriarse  y  escribir  en  oho  idionia,  perdiô  al  mismo  tiempo 
Espaùa  un  prosisla  de  orden  superior,  mâs  variado  y  no 
mcnos  nervioso  que  Quintana. 

Polémica  de  esta  laya  no  tendrîa  boy  razôn  de  ser;  ;'i  nadie 
se  limita  va  por  consideraciones  religiosas  la  elecciûn  de  sus 
argumenlos.  Pero  In  obra  que  le  di(')  origen  cslaba  mucrta 
aun  ailles  de  nacer,  y  la  Eva  y  la  serpienlc  y  las  olras  figuras 
de  Milloii  no  pueden  ponerse  en  parangon  con  las  débiles 
siluelas  del  respetable  y  por  otros  motivos  muy  distinguido 
sacerdole  sevillano.  Quintana  implfcitanienle  lo  confirma  asi, 
ai  conlenlarse  por  rcspuesla  con  una  pequefiu  observaci<în  en 
lorina  de  nota  al  escrilo  de  Blanco,  advirtiendo  que  lo  bace 
"  mâs  en  defeiisa  de  nucstra  iiilenci(')ii  que  de  iiueslro  juicio 
lilcrario,  y  es  la  sola  que  nos  permiliremos  acerca  de  esta 
contextaciôn,  la  quai  es  un  ejeinplo  del  modo  urbario  y 
décente  con  que  deben  tratarse  estas  materias  entre  personas 
que  cullivan  las  lelras  y  se  esliman  reciprocamenle  »'.  Pala- 
bras estas  ijllimas  en  que  respira  Quintana  por  la  berida; 
aludiendo  sin  duda  â  Moralin  el  hijo  con  su  Tineo,  su  llcrmo- 
silla  y  sus  otros  séides  agrcsivf)s. 

La  resoluci<jn  de  abandonar  la  Iglesia  se  alirinô  mâs  en 
Blanco  (lia  por  dia  de  esos  très  ô  cuatro  anos  relativatnente  os- 
curos  que  pasô  en  Madrid,  aunque  lo  deluvieian  iialuralmcnte 
tiidavia  el  escândalo  inévitable  y  sin  duda  el  ricsgo  pcrsonal 
â  que  se  exponîa  aille  tribunal  tan  formidable  como  el  Santu 
Olieio.  Su  conlorinidad  con  las  doctrinas  de  los  lib'jsol'os  (raii 
ceses  de  la  época  babia    llegado,  al    icfiigiarse  en    la  ca|)i(al, 

I.    yarirdaiirs...  .\m<  II.  l'imo  l'.  p.  j;.!  (  Vhi.liicl,  is..r>).   Hr  re>pi-l;Mlo  la  orlo-rafia 
del  te»t<.  original. 
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;'i  iiiiu  viok'ulii  crisis,  \  en  uno  de  sus  escritos  piiladinamente 
lo  conliosa  :  »  Exaspcradu  por  la  cliaria  iicfcsidad  de  sonielei'ine 
aparenleincnte  â  doclriiias  y  pers(jnas  (|ue  delestaba  y  despre- 
cial)a.  la  amargura  desbordaha  en  mi  aima.  Viiiiquc  i)ieii 
conozeo  las  venlajas  de  la  luoderacioii,  como  iiiiiyuria  se 
empieaba  conmigo,  aprendi  prâeticaincnle,  eonira  mi  propio 
juicio,  â  ser  fanâtico  también  poi-  mi  lado'.  » 

De  este  procéder  exagerado  se  coiifesaba  éi  iiiismo  ciilpable 
diez  afios  después  en  el  l'iltiino  m'imero  de!  segundo  peri()dico 
que  redactô  en  Londres  en  caslellano.  Dijo  alli  que  en  Madrid 
<i  por  no  enlrar  en  ninguna  iglesia  no  viô  las  excelenlcs 
pinturas  que  hay  en  las  de  aquella  corle.  Tan  enconado 
(agrega)  me  babia  puesto  la  tirania»   . 

Libre  \a  en  su  propio  conceplo,  aunque  no  lanlo  en  la 
apariencia  ni  en  la  opinion  de  los  demâs^,  juzgôse  libre  lambién 
de  ciertas  consideraciones  en  materia  que  no  era  socialniente 
menos  delicada.  A  eslo  se  refieren  sin  duda  dos  alusiones 
misteriosas  en  dos  diferenles  lugares  de  la  autobiografia.  En  el 
primero,  después  de  mencionar  su  situaciôn  intolérable  al 
fingir  aquello  en  que  no  creia  \  al  ejercer,  como  si  aun 
creyera,  su  ministerio,  dice  :  d  Y  sin  embargo  este  género  de 
suf'rimienlo  debla  ser  nada,  comparado  con  el  que  estaba 
condenado  â  experimentar  cuando  unas  relaciones  inlbrtu- 
nadas  me  forzaron  â  aniar  â  escondidas  y  disinuilar  senlimien- 
tos  que,  inocenles  por  si  niisnios,  una  supersticii'm  maldecida 
envenenaba  \  degradaba.  »  La  otra  alusi(jn,mcnos  explicita 
aunque  â  primera  vista  nuis  circunslanciada,  paiece  rclerirse 
â  lo  mismo,  y  concluye  asi  :  «  Doy  gracias  â  Dios  de  todo 
corazôn  por  baber  j)odido  tielmenle  cumplir  cuantos  deberes 
la  moral  estricta  me  imponia  â  causa  de  esas  relaciones.  (iracias 
lambién  le  doy,  y  con  mâs  ardor  aun,  por  el  modo  como  mi 
lealtad  ii  esos  deberes  lue  después  grandemcnle  recoiupen- 
sada.  i>  De  csla  récompensa  babrâ  ocasi('in  de  liablar  en  época 
posterior  lie  su  vida>. 


1.  Letters  J'ruin  Sfiatii,  \t.  117. 

2.  \ariedades  d  Meiisajcro  de  Londres.  Octiibru 
i.  The  Life...,  vol.  I,  p.  117  y  i3a. 
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En  Madrid  hallâbasc,  pues,  ileno  coino  siempre  de  incerti- 
dumbre  y  anguslia  por  su  porvi-nir,  cuando  cayô  sobre 
l'ispafui  la  formidable  avalanclia  inililar  t'raucesa,  precedida  en 
el  orden  de  los  sucesos  por  los  tuinullos  dcl  silio  reai  de 
\raiijuez,  que  eebaron  dcspefiado  al  suelo  al  favorilo  de  los 
misérables  soberanos,  y  â  éstos  misinos  coslô  la  pérdida  de! 
trono,  pues  se  prestaroii  \oluiilariauientc  a  renunciarlo  \ 
abandonai'lo  por  salvar  la  vida  del  Principe  de  la  Paz,  derrum 
bado  â  tal  exlremo  de  abyecciôn  que  era  esa  vida  misérable  lo 
linico  que  de  su  antes  espléndida  forluna  le  quedaba,  lo  linieo 
que  j)odia  salvârsele  y  conservatle  lodavia'. 

A  Fernando  Principe  de  Astui'ias,  al  beredero  del  liono, 
enemigo  sin  piedad  de  Godoy  y  de  sus  mismos  padres,  necesi- 
laron  éstos  acudir  para  evitar  que  la  luria  del  pueblo,  excitado 
por  conspiradores  de  alla  clase,  biciese  menudos  pedazos  lo 
que  del  pobre  Godoy  quedaba,  insullado,  vilipendiado,  prisio- 
nero  cubierto  de  sangre,  tendido  en  el  suelo  del  cuartel  do 
Guardias.  Diriase  de  antemano  preparado  para  algiin  poeta 
trâgico  6  moderno  novelisla  el  br(îve  diâlogo  que,  segiin  la  tra- 
diciôn,  mediô  entre  aquellos  dos  irréconciliables  adversarios. 
a  Te  be  saivado  la  vida,  Manolo,  »  dijo  Fernando.  —  n  Es  ya 
rey  Vuestra  Alteza?  »  pregunlô  Godo\.  —  <'  Todavia  no,  pero 
pronto  lo  seré.  »  —  Jba  â  serlo  sin  duda,  aunque  por  unos 
cuanlos  dias  nada  mâs,  pues  para  cenirse  definitivamente 
la  corona  neeesitaria  pasar  primero  seis  anos  confinado  en  el 
castillo  ducal  de  ïalleyrand  en  el  centro  de  Francia,  de  donde 
saliô  tan  ignorante,  tan  rencoroso  %  tan  avieso  como  habîa 
entrado;  mientras  en  medio  de  la  tempeslad  de  sangre  y  fuego 
mâs  terrible  su  pueblo  enloquecido  le  babia  defendido  con 
furia  inaudila  el  trono  de  sus  anlepasados. 

Fué  Blanco  lestigo  presencial  en  Madrid  de  los  borrores  del 
dos  de  .Ma\o  de  1S08,  de  la  venganzii  tVonélica  que  el  jele  de  las 

I.  Ouc  l'uc  éj-e  iino  de  los  m«'>viles,  si  nu  el  principal,  de  la  ahJifaciôn,  lia  sitlo 
..ijpiiiitjii  gênerai  denlro  y  luera  de  Kspana,  aunque  en  iSôij  lo  puso  en  duda  LaTuente 
en  su  llistoria  (t  WIII,  p.  2'i7.  uola),  pero  sin  adueir  prncha  direcla  alj^una. 
Oontirma  la  primera  version  cl  Iiabtrr  t^arlos  IV  hasta  su  niuerte  en  iSiy  conservado 
il  (îodoy  eerca  de  él  con  cl  antiyuo  inexplicable  afecto.  Kilo  es  de  todos  modes  discu- 
tilile;  )  so  ha  discutido,  sin  tracr  nucvo>  datus  ciincluycnles.  al  relibrar  Ksp:ina  en 
iijoS  el  [irimir  cenlenario  île  In  que  ocurric'i  en  Madriil  el  dos  de  Mayu  de  i8i)f<. 
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lro[)iis  IVaiicosas.  Miiiat,  Graii  l)ii<[uc'  de  Bcrg,  cii  pososi(')ii 
traïujuila  de  la  eiiidad  donde  liabia  enlrado  sin  custarle  uiia 
j,'i)la  de  sangre,  a  litiilo  de  aiiiigo,  resolvii')  tomar  ese  dia  en 
represalia  de  iiiios  cuantos  atenlados  que.  contra  soldados 
dispeisos  eomelieron  lus  madrilenos  ;  pero  en  rcalidad  con  cl 
lin  de  intiniidar,  alenorizar  la  capital  >  pur  ella  el  pais  entero. 
De  esos  sucesos  hizo  en  las  Carias  de  Don  Leucadio  Doblado 
una  relaciôn  e\acla,  vigorosa  é  imparcial,  documento  hist('i- 
rico  de  valor  permanente,  como  intégras  lo  son  también  las 
dos  cartas  que  â  esos  dias  se  refieren  y  con  las  cuales  termina 
el  libro,  escrito  calorce  afios  después,  de  memoria  >  reposa- 
(lamente. 

N(j  estaha  asi  por  cierto  su  ânimo  cuaiido  [)rcsenci(')  taies 
cscenas,  porque  â  la  desolaci<')n  gênerai,  al  terrilico  efecto  de  la 
inicua  conducta  del  gênerai  francés,  uniase  para  Blanco  la 
neccsidad  de  resolver  un  problema  candente,  enigma  oj^re- 
sivo  que  ante  él  se  presentaba  cxigiendo  soluciiWi  inmediata  : 
uno  de  esos  combates  tremendos  del  espiritu,  que  lo  dejan  poi 
largo  tiempo  sacudido  y  martirizado,  una  tempestad  dentro 
de  un  crâneo,  como  dijo  el  pocla  francés  de  lus  Misendilcs. 

Juzgaba  él,  al  par  que  muchos  entre  los  inâs  reflexivos  é 
inteligeiiles  de  sus  ])aisanos,  como  inconirasiable  é  invencibic 
la  fuerza  con  que  traidoramente  el  César  francés  se  lanzaba 
contra  Espana  abatida  y  mal  armada,  n  Mi  couvicciôn(traduzco 
de  la  tantas  veces  ya  citada  y  siempre  interesante  autobiogra- 
f(a)  cra  que  si  el  pueblo  espanol  permanecia  tranquilo  bajo  un 
gobierno  de  forma  igual  â  la  que  liasta  entonces  estaba  acos- 
tumbrado,  pero  libre  de  la  dinastia  incapaz  é  incorrcgible  (pie 
lo  abrumaba,  grandes  podian  ser  los  beneficios  ulferiores  de 
tal  situaciôn,  no  obstante  la  dolorosa  liumillaci(')n  de  recibir 
el  nuevo  rey  de  manos  de  Napoleiui.  A  los  pocos  anos  se  iden- 
tilicaria  con  el  |)ais  la  nucva  familla  leal.  Mnclios  de  los  mâs 
iluslrados  y  lionrados  espafioles  se  liabian  puesto  ya  al  lado 
de  José  Bonapaite.  Preparâbanse  las  bases  de  una  constituciôn, 
(jue  expresamente  reconocia  al  pais  el  dereclui  de  ser  gober- 
nado  conforme  â  sus  deseos  y  no  al  de  la  voluulad  ahsolula  de 
un  rcN .  La  Inipiisiciiiu.  origcn  principal  de  la  degradaci<'in  de 
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l'jspafia,  séria  aboliila,  lo  mismo  las  ôrdenes  religiosas,  surli- 
dero  también  de  igiiorancia,  de  vicios  y  de  esclavilud  mental. 
Asi,  desembarazada  la  naciôn  de  la  balumba  de  maies  morales 
que  impedia  su  desarrollo  natural,  en  menos  de  medio  siglo 
quedaria  regenerada.  »  (The  Life,  1,  p.  i4o.) 

A  pesar  de  t  des  premisas,  el  que  firmemente  deducia  de  allas 
cdino  no  iiuposible  lan  Ilsonjero  porvenir,  hizo  exactamente 
lo  contrario  de  lo  que  su  razun  le  sugeria.  Juzgô  que  d  despecho 
de  sus  convicciones  debia  seguir  â  la  masa  de  sus  compa- 
Iriotas,  y  de  ningiin  modo  pretender  forzarlos  â  lo  que  tan 
resueltamente  no  querian  :  «  Si  el  gobierno  de  José  Bonaparte 
hubiera  quedado  eslublecido,  mi  lierra  natal  habrîa  dejado  de 
ser  para  mi  un  silio  de  servidumbre  mental;  sin  embargo 
apenas  supe  que  mi  provincia  se  levantaba  en  armas  contra  el 
invasor,  cargué  otra  vez  con  mi  cadena  y  volvi  sin  dilaciôn 
adonde  sabia  que  mâs  me  habia  de  lastimar  su  peso,  â  la 
ciudad  en  religion  mâs  fanâlica  de  Espana,  y  alli  reasueiir 
mi  odiada  y  ya  abandonada  tarea  de  hierofante  entre  una  ciega, 
ignorante  é  ilusa  multitud.  »  Habia  en  fin  dentro  de  su  pecho, 
es  la  verdad,  y  en  otro  lugar  lo  reconoce,  algo  que  no  podia 
sofocar,  algo  que  le  mandaba  sacrificarse,  si  necesario  fueia, 
por  aquellos  entre  quienes  habia  nacido  y  habia  Uegado  d 
edad  de  hombre. 

IV 

El  largo  y  dificil  viaje  de  Madrid  a  Sevilla  no  |)udo  ser  por 
el  camino  mâs  corto,  sino  al  través  de  las  nubes  de  polvo  de 
Extremadura,  a  causa  de  las  evoluciones  que  en  esos  momentos 
verificaba  en  la  parte  norte  de  Andalucia  el  ejército  francés  de 
Dupont,  evoluciones  que  tan  tristemente  para  él,  tan  famosa- 
mentc  para  Espana,  debfan  pronto  terminar,  después  de  la 
Jornada  de  Bailén,  con  la  capitulaciôn  de  Andiijar.  Fué  un 
viaje  muy  moleste,  en  pleno  verano,  en  un  carromato 
aragonés  de  carga,  la  mayor  parte  del  tiempo  d  pie  por  el 
poco  espacio  que  en  el  borde  de  la  cama  de  la  carreta  dejaban 
libre  los  fardos  que  trasportaba,  con  peligro  ademds  muy  real 

Bull,  hispan.  n 
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y  frecuente  de  ser  encarcelado,  y  aun  de  perder,  la  vida,  entre 
la  turba  de  aldeanos  y  campesinos  sobreexcitados,  que  armados 
con  sus  cuchillos  de  monte  6  sus  guadanas  creian  ver  fran- 
ceses  6  afrancesados  ô  espîas  en  cuantos  viajeros  aisUidos,  sin 
pasaporte  especial,  ô  sin  equipaje,  6  de  cualquier  otro  modo, 
por  alli  pasasen  con  rumbo  â  otra  provincia.  Fuc  como  una 
ruda  marcha  en  campafia,  y  mâs  de  una  vez  tuvieron  ocasiôn 
Blanco  y  el  amigo  que  lo  acompanaba,  sacerdotes  ambos,  de 
arrepentirse  del  impulso  patriôtico  que  los  habia  arrastrado  â 
semejante  peligrosisima  excursion. 

En  Sevilla  encontraron  â  las  lurbas  ciudadanas  en  no  menor 
efervescencia  que  las  de  los  labradores  en  los  caminos  del 
campo,  acompanadas  y  presididas  ahora  en  sus  tumultuosos 
desmanes  por  grupos  de  frailes  mas  violentos  y  arrebatados 
que  el  mismo  populacbo  :  espectâculo  no  el  mâs  adecuado  â 
tranquilizar  el  ânimo  de  quienes  tan  azorados  venian  por  lo 
qu*  habian  visto  en  el  camino. 

Sevilla  estaba  abora  destinada  a  ser  virtualmente,  por  corto 
espacio  de  tiempo,  la  capital  de  Espana,  y  Blanco  â  enconlrar 
también  alli  por  brève  término  ocupaciôn  digna  de  él.  Madrid, 
que  después  de  la  Victoria  de  Julio  en  Bailén  fué  abandonada 
antes  de  finalizar  el  mes  por  el  rey  José  y  sus  franceses,  volviô 
il  poder  de  éstos  en  Diciembre,  gracias  â  las  legiones  y  â  la 
acci(jn  directa  de  Napoléon  mismo  â  la  cabeza  de  sus  tropas. 
La  Junta  Suprema,  que  aposentada  en  Aranjuez  desde  alli 
gobernaba  la  naciôn  en  nombre  de  Fernando  VU;  se  viô 
forzada  â  emprender  retirada,  y  siguiendo  casi  el  mismo 
camino  que  antes  Blanco  por  Extremadura,  hizo  alto  en  Tala- 
vera,  luego  en  Mérida,  y  llegô  por  liltimo  â  instalarse  en  la 
cabecera  de  Andalucia. 

Por  el  mismo  camino  de  Extremadura  llegô  también  el  gran 
poeta  Quintana,  después  de  haber  recorrido  â  pie  y  solo  una 
parte  de  la  jornada.  Mucho  habia  aumentado  cl  insigne  madri 
lefio  su  reputaciôn  como  poêla  y  comopublicisla  en  el  curso  de 
ese  ano,  por  medio  de  magniflcas  odas  patriôlicas  y  â  causa  del 
periôdicnque,  durante  el  paréntesisde  la  evacuaciôndelos  fran- 
ceses, habia  pui)iicado  en  la  capital  con  el  tilulo  de  Srinundrio 
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Putriôtico.  u  cuyo  prodigioso  despacho  y  aceplaciûn  singular'  » 
fiieron  extiaordiiiario  fenômeno  en  aquellos  dias.  La  Junta 
ofreciû  allf  inmediatamente  â  Quintana  el  puesto  de  Oficial 
mayor  de  su  Secretaria  gênerai,  y  manifesté  el  deseo  de  que 
se  coiitinuase  en  Sevilla  la  publicaciôn  del  Sentanario,  cu\a 
redacciûn  eiilonces  confié  él  â  Blanco  y  a  Don  Isidoro  Antillôn, 
sabio  profesor  de  historia  y  geografia  en  Madrid,  amigos 
ambos  de  toda  su  confianza.  Blanco  quedô  on  él  desde  luego 
encargado  de  la  parle  politica,  y  asi  se  aiiunciû. 

El  SemanarioPalriôHco  fué  probablemente  el  primei'  peri(')dico 
politico  que  ejerciô  en  Espana  influencia  eficaz  y  directa  en  les 
negocios  pûblicos,  debldo  en  parte  niuy  grande  ;î  lo  entera- 
mente  nuevo  de  la  situaciôn  nacional,  y  también  â  la  since- 
ridad  y  talenlo  con  que  el  fundador  en  Madrid  primero,  y  sus 
continuadores  en  Sevilla  después,  lo  dirigieron  y  redaclaron. 
No  habîa  por  supuesto  que  siquiera  pensar  entonces  en  liber- 
tad  compléta  de  imprenta,  ni  existîa  ley  que  la  eslableciera.  6 
costumbres  adquiridas  que  la  prolegieran  ;  exigiô,  pues,  la 
Junta  que  Quintana  considcrase  el  cargo  de  Censor  del  periô- 
dico  como  parte  de  sus  funciones  en  la  Secretaria  y  se  consti- 
tuyese  portante  ante  ella  responsable  de  la  marcha  del  papel. 
Los  dos  nuevos  redactores,  que  conocian  bien  la  suavidad  y 
nobleza  de  carâcter  del  ilustre  poeta,  aceptaron  desde  luego  la 
superior  posicion  en  que  respecto  de  ellos  lo  colocaban,  y  no 
temieron  por  ese  lado  ningiin  conilicto.  Habian  tratado  mncho 
â  Quintana,  sabian  bien  cual  era  su  temperamento,  lo  que  él 
mismo,  apropiândose  palabras  de  Montaigne,  en  alguna  parte 
Uama  ses  mœurs  molles,  ennemies  de  toule  aigreur  el  aspreté'; 
y  no  creian  posible  ninguna  divergencia  personal  insoluble 
con  hombre  de  ese  temple  excepcional. 

Logrô  el  Semanarln  en  esta  su  segunda  época  éxito  no  menor 
que  en  la  anterior,  y  pudo  la  Junla  Suprema,  por  primera  vez 
quizds,  formarse  idea  de  lo  que  era  un  periodico  capaz  de 
hacer  y  de  influir  entre  la  inasa  de  sus  lectores.  Esto  no 
equivalia   para  el  papel  mismo  â  un    buen   augurio,  pues  la 

1.  Obras  inéditas  do  D.  Manuel  José  Quintana,  Madrid  (187:)),  p.  lyg. 

2.  Ibid.,  p.  107. 
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Junta,  en  globo  considerada,  era  en  realidad  una  coiporaciôn 
de  espiritu  alrasado  y  timido,  que  desde  el  principio  apareciô 
bastante  disminuida  por  darse  el  titulo  de  Majestad,  o!  de 
Alteza  â  su  Présidente,  el  de  Excelencia  a  los  vocales;  y  mâs 
que  lodo,  por  resoluciones  como  el  nonibramienlo  de  un 
Inquisidor  gênerai,  la  readmision  de  los  Jesuitas,  la  suspen- 
sion de  la  venta  de  bienes  en  manos  muertas  y  olros  votos 
poco  (5  nada  libérales.  No  es  extrano  por  consiguiente  que  las 
ideas  reformistas  y  progresistas  de  los  redaclores  del  periûdico 
les  fuesen  a  la  poslre  antipâlicas  en  extremo. 

Iniciô  inmediahimenle  Blanco  en  cl  Semandrio  una  série  de 
articulos  sobre  cuales  debiaii  ser  las  condiciones  esenciales  de 
loda  forma  representativa  de  gobierno  aplicadas  â  Espana, 
insistiendo  para  ello  con  sumo  vigor  en  que  fuesen  las  Cortes 
inmediatamente  convocadas,  convocaciôn  que  precisamente 
era  lo  que  trataba  la  Central  de  ir  aplazando,  y  lo  que,  en  caso 
de  verse  forzada  â  disponer,  se  inclinaba  â  realizar  consli- 
tuyéndolas  ;i  la  antigua  usanza,  como  en  el  siglo  xv,  desti- 
tuidas  de  intervenciôn  eficaz  y  fuerza  verdadera.  A  este  parecer 
se  arrimaba  hasta  el  mismo  Jovellanos,  el  mâs  respetable  é 
inteligenle  de  sus  vocales,  pero  viejo  ya  y  demasiado  apegado 
por  su  larga  carrera  judicial  â  requisitos  anticuados. 

El  decreto  de  la  Junta  de  Mayo  22,  1809,  sobre  las  Cortes, 
anunciando  nada  mâs  que  «  el  restablecimiento  de  la  repre- 
sentaciôn  légal  y  conocida  de  la  monarquia  en  sus  antiguas 
Cortes,  convocândose  las  primeras  en  el  ano  prôximo,  ô 
antes  si  las  circunstancias  lo  permiliesen  n,  indignô  â  Blanco, 
y  si  no  pudo  desahogar  toda  su  indignacion  en  el  periôdico, 
liizolo  en  carta  privada  â  lord  Holland  en  que  le  decîa  :  «  Cada 
dia  me  convenzo  mâs  de  las  bastardas  intenciones  que  esconde 
ese  decreto.  La  mayoria  de  nuestros  gobernantes  esta  desple- 
gando  â  las  claras  el  carâcler  de  los  decenviros  en  Roma,  y  no 
nos  prestaremos  â  aprobar  directa  6  indirectamente  lo  que 
avanzan  con  el  fin  de  darse  por  amantes  de  nuestros  derechos, 
cuando  en  realidad  solo  aspiran  â  perpetuarse  en  el  poder'.  » 

I.   ne  Life...,  vol.  m,  p.  321.' 
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Era  esto  mâs  de  lo  que  â  tilulo  de  oposiciùn  periodisUca  se 
sentia  la  Junta  capaz  de  soporlar;  pero  no  atreviéndose  â 
suprimirla  direcla  y  paladinamente,  encargo  â  Quintana  de 
lievar  y  entregar  â  Blanco  y  â  Antillôn  el  cordon  de  seda  para 
que  ellos  mismos,  â  la  oriental,  se  suicidaran  y  quedase  el 
periôdico  suprimido.  Preslâronse  ellos  â  semejanle  género  de 
muerte  por  respeto  y  afeclo  al  dulce  amigo  que  tan  mansa  y 
resignadamente  se  los  pedîa,  pero  reclamaron  el  derecho  de 
no  ocultar  al  pûblico  en  la  despedida  â  los  lectores  que  el 
periôdico  cesaba  porque  el  gobierno  querîa  que  cesase.  Quin- 
tana accediô  a  ello  sin  vacilar,  y  este  desenlace  contribuycS,  â 
pesar  de  la  moderacion  con  que  lo  explicaron,  a  aumentar  la 
impopularidad  contra  la  cual,  poco  mâs  adelante,  acabaria  la 
Junta  por  naufragar.  He  aqui  los  términos  en  que  apareciô, 
sin  fîrma,  en  la  ûltima  pagina  del  numéro  82  :  «  AVISO  AL 
PUBLICO.  —  Quando  empezamos  este  trimestre  ya  previamos 
que  el  Semanario  podia  encontrar  obstâculos  insuperables  en 
su  conlinuaciôn,  y  aun  tuvimos  entonces  que  arroslrar  algunos 
para  no  abandonarlo  desde  luego.  Las  circunstancias  se  han 
ido  después  complicando  de  modo  que  nos  vemos  en  la  dura 
necesidad  de  annnciar  al  pûblico  que  tenemos  que  suspender 
nuestros  trabajos.  El  amor  â  la  justa  causa  de  nuestra  patria, 
y  quando  esto  no  fuera  bastante,  el  agradecimiento  al  favor 
que  la  naciôn  nos  ha  dispensado,  nos  harian  arroslrar  qualquier 
género  de  inconvenientes  que  solo  se  limitasen  d  nuestra 
incomodidad  6  peligro;  mas  si  quisiéramos  desenlendernos  de 
los  que  al  présente  se  ofrecen,  el  Semanario  no  podria  llenar 
nuestras  miras,  ni  sostenerse  en  la  opinion  de  los  que  hasta 
ahora  lo  han  favorecido.  Cedamos,  pues,  â  las  circunstancias  : 
nuestros  amigos  (talcs  llamamos  â  quantos  nos  han  favorecido 
con  su  aprecio)  sufrirân  mejor  que  se  interrumpa  otra  vez  el 
Semanario,  que  verlo  mudado  en  otra  cosa  que  lo  que  hasta 
ahora  ha  sido.  » 

Cuenta  Blanco  en  la  autobiografia  (I,  p.  i5i)  que  ballândose 
un  mes  después  de  paso  en  Câdiz,  era  aun  tan  viva  la  impre- 
siôn  causada  por  los  términos  de  su  despedida  del  periôdico, 
que  al  cnftar  en  un  café,  frecuentado  por  lo  mejor  de  la  pobla- 
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ciôn.  se  levanl(S  un  desconocido  a  decir  û  los  consuinidores 
quien  era  él  y  a  darle  las  gracias  en  nombre  de  lodos  por  la 
energia  con  que  habia  procedido  en  ese  caso'. 

Permanecio  en  Sevilla  algunos  meses  mas,  mienlras  la 
Junta,  y  en  su  nombre  Jovellanos,  continuaba  recogiendo  â 
diestro  y  slniestro  opiniones  é  informes  acerca  de  la  manera 
mejor  y  el  momento  mâs  oportuno  de  convocar  y  reunir  las 
Gorles.  La  Lniversidad  sevillana  fué  uno  de  los  cuerpos  con- 
suUados,  y  nombrô  al  efecto  una  comisiôn  con  Blanco  de 
vocal  ponenle.  Diô  esto  ocasiôn  â  Blanco  para  lomar  del  Santo 
Oficio  una  pequefia  venganza,  que  con  maligno  placer  se 
apresurô  a  aprovechar.  Juzgô,  de  acuerdo  con  su  companero 
de  comisiôn,  que  era  necesario  consultar  ciertos  libros  que 
solo  podian  encontrarse  entre  los  prohibidos,  recogidos  y 
embargados  por  la  autoridad  eclesiâstica,  que  los  conservaba 
almacenados  en  las  buhardillas  de  la  Inquisicion.  Pidiéronlos 
pues,  y  la  antes  tan  poderosa  orden  de  Sanlo  Domingo,  dado 
lo  revuelto  de  aquellos  dias  y  el  menor  prestigio  de  que  ya 
gozaba  el  Oficio,  no  oso  negarse;  consintiô  en  ello  a  pesar  de 


I.  Es  raro  encontrar  fuera  de  Espana,  y  aun  tal  vez  en  Espafia  misma,  ejcmplares 
completos  del  Semanario  Patriotico.  El  ùnico  ejemplar  que  lie  visto  yo  es  el  que  se 
eacuentra  en  Londres  en  el  Museo  Britànico,  donde  lie  podido  liojearlo.  Compônese  de 
cinco  tonios  empastados.  El  primero  de  ellos  eoutiene  los  catorce  numéros  publicado? 
en  Madrid  por  Quintaiia.  El  segundo,  los  siguientes  hasta  el  33,  que  fuerOn  los  qui' 
aparecieron  en  Sevilla,  dirigidos  al  final  por  Blanco  solo,  pues  Antillon  salio  de 
alli  â  desempenar  un  cargo  en  otra  ciudad.  Los  otros  très  volùmenes  conticnen  los 
numéros  de  la  tercera  época,  en  Càdiz,  donde  reapareciô  el  21  de  Noviembre  de  iSio. 
precedido  de  estas  palabras,  firmadas  ;  Manuel  Josef  Quintana.  «  El  S.  P.  vuelve  A 
aparecer  en  Câdiz  bajo  la  salvaguardia  de  la  ley  que  acaba  de  décréter  la  libertad  de 
imprenta.  Su  fundador  en  Madrid...  sera  su  principal  autor  y  redactor.  bien  quisiera 
poder  acompafiarse  de  los  dos  escritores  que  con  tanta  gloria  propia  y  satisfacciùn 
del  piïblico  lo  continuaron  en  Sevilla,  pero  las  circunstancias  los  han  Ilevado  i  otros 
paises  y  le  han  privado  de  su  poderosa  asistencia.  » 

El  tomo  de  los  numéros  de  Sevilla  tiene  esta  portada  :  |  Semanario  Patriotico  | 
Seguudo  trimestre  |  La  parte  historica  :  por  D.  Isidore  Antillon  |  La  politica  :  por 
D.  Josef  Maria  Blanco  |  Nulla  enim  nobis  socielas  cuin  lyrannis,  sed  |  potins  summa 
distractio...  alque  hoc  omne  |  genus  pesliferam  atque  impiuin  ex  hominum  |  communitale 
exterminandain  est.  \  Cic.  De  0/Jiciis  :  Lib.  3,  cap.  6  |  Sevilla  |  Por  la  viuda  de  Vazqucz 
y  Compailia. 

Quintana,  al  frente  del  numéro  LIV,  del  iS  de  Abril  de  1811,  puso  este  aviso  : 
«No  permiliendo  las  atencioiies  del  nuevo  cncargo  que  cl  Gobierno  ha  confiado  ii 
Don  Manuel  Josef  Q.  proseguircon  la  redaccion  y  edicion  del  S.  queda  este  papel  al 
cuidado  de  los  très  amigos  que  desde  cl  quarto  numéro  de  la  tercera  época  le  han 
ayudado  â  componerle.  » 

El  quiiito  tomo  del  ejemplar  del  Museo  Britànico  concluve  con  el  numéro 
LXWVI. 
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lo  muy  sospechosos  que  le  eran  los  postulantes,  y  Blanco  en 
[larticular. 

Bajo  una  espesa  capa  de  polvo  encontraron  ambos  comisio- 
nados,  como  lo  esperaban,  gran  numéro  de  libros  franceses 
del  siglo  anterior  :  cautivos  que  volvieron  ellos  â  la  luz  y  la 
liberlad.  Lograron  entre  otras  obras  curiosas  completar  dos 
cjemplares  de  la  gran  Enciclopedia  de  D'Alemberty  Diderot; 
oomo  la  Inquisiciôn  poco  después  fué  abolida,  nadie  vino  en 
su  nombre  â  recogerlos  y  quedaron  para  siempre  esos  voU'i- 
menes  fuera  de  la  prisiôn. 

No  tardn  en  llegar  â  orillas  del  Guadalquivir  la  fatal  noticia 
de  haber  franqueado  el  ejército  francés  los  desfiladeros  de  la 
Sierra  Morena,  y  dispersado  en  las  Navas  de  Tolosa  las  Iropas 
alli  reunidas  para  defender  io  que  se  consideraba  antemural 
inexpugnable  de  Ândalucîa. 

La  terrible  nueva  dispersa  en  el  acto  â  los  micmbros  de  la 
Junta  Suprema  ;  y  unos  por  tierra  â  través  de  vociferaciones  y 
de  insultos.  otros  mâs  tranquilamente  por  el  rîo  y  por  el  mar, 
fueron  todos  â  congregarse  otra  vez  dentro  de  los  muros  de 
Gddiz. 

Nada  mâs  restaba  ya  en  Espana  â  Blanco  por  hacer.  La  idea, 
en  su  mente  invariablemente  fija,  de  abandonar  la  patria,  y 
con  ella  el  ministerio  que  se  sentia  tan  incapaz  ya  de  ejercer, 
perdidas  la  fe  y  las  ilusiones  que  en  hora  infausta  de  su  juven- 
tud  lo  habian  decidido  â  contraer  el  lazo  indisoluble,  transfor- 
môse  por  fin  en  necesidad  de  accion  inéluctable.  El  respeto.  el 
amor  de  la  familia,  siempre  vivos  en  su  corazôn,  no  podian 
ahora,  como  antes,  impedirle  la  realizaciôn  de  su  proposito. 
La  madré,  â  quien  tantas  vcces  habia  heclio  ternblar  la  imagen 
liorrorosa  del  hijo  encerrado  en  las  mazmorras  del  Santo. 
Oficio,  se  estremecia  de  nuevo  al  pensar  que  pudiese  ahora 
caer  en  la  lentaciôn  que,  por  diversos  lados,  amigos  antiguos 
y  queridos  le  ofrecian,  de  adherirse  â  la  causa  del  invasor 
francés,  pues  â  muchos  parecia  ya  cosa  inévitable  que  ésie 
llegase  â  ser  dueiîo  del  pais  entero.  El  vicjo  y  el  nuevo  peligro 
eran  para  la  pobre  mujer  igualmente  aterradores.  Vicron  por 
tanto    |)a(lie  y    madré    partir   al   hijo    de   Sevilla,    como  si   les 
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quitasen   un  gran   peso  del   aima,   sin  suponer,  sin  adivinar 
naluralmente  que  iba  â  ser  eterna  la  separaciôn. 

Era  Câdiz  ahora  cl  l'iltimo  seguro  asilo  de  la  independencia 
espafiola  y  hervia  en  su  estrccho  recinto.â  borbotones  en 
confuso  desorden  la  polîtica  nacional.  Esa  situacion,  ese 
espectâculo,  que  hoy  la  historia,  contemplândolo  de  lejos, 
reconoce  grandiose  y  digno  de  la  mayor  admiraciôn,  no 
podia  de  cerca  producir  el  mismo  efecto  â  quien  como  Blanco 
tan  hondamenle  dcsconfiaba  de  que  fuese  dable  â  Espana 
librarse  al  mismo  tiempo  del  fanatismo  religioso  y  monârquico 
en  que  mâs  que  nunca  parecîa  ahora  envuelta.  No  permaneciô 
en  Câdiz  mâs  que  el  tiempo  indispensable  para  estar  liste  â 
darse  â  la  vêla  el  paquete  inglés,  y  el  3  de  Marzo  de  iSio 
desembarco  por  fin  felizmente  en  el  puerto  de  Falmouth. 

ETRIQUE  PINEYRO. 

('A  suivre.) 
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Jules  Goulet,  Élude  sur  l'Office  de  Girone  en  l'honneur  de  sainl 
Churlcrnagne.  Montpellier,  Goulet,  1907;  i65  pages. 

Bien  que  les  conclusions'  de  ce  travail,  présenté  comme  thèse 
complémentaire  pour  le  doctorat,  soient  négatives,  il  mérite  d'attirer 
l'attention,  parce  qu'il  pose  un  cas  particulier  du  problème  si  général 
et  si  difficile  :  quelle  inlluence  les  légendes  épiques  ont-elles  eue 
sur  les  textes  historiques  au  Mo\en-Age?  Car  l'Oflice  de  Girone  en 
l'honneur  de  saint  Charlemagne  n'a  de  liturgique  que  la  forme,  et 
c'est  bien  à  un  texte  historique  que  nous  avons  alTaire. 

La  canonisation  de  Charlemagne  remonte  à  11  (io.  Les  conditions 
irrégulières  dans  lesquelles  elle  fut  faite  n'empêchèrent  pas  le 
nouveau  culte  de  se  propager  ;  mais  avec  le  temps  il  vint  des  scrupules 
à  plus  d'un.  Ainsi  M.  Coulet  constate  que  Villanueva  ne  considérait 
pas  Charlemagne  comme  un  saint  (p.  Sg).  Tel  était  déjà  le  sentiment 
de  Mariana,  qui  reprochait  à  Garibay,  dans  ses  Advertcncias  manus- 
crites aux  Ihistraciones  genealogicas  de  ce  dernier,  de  l'appeler 
constamment  Sont  Carlos.  11  est  vrai  que  Garibay  avait  des  autorités, 
et  il  donne,  p.  6i-65  de  l'ouvrage  cité,  une  liste  des  auteurs  qui  ont 
traité  Charlemagne  de  saint. 

Pourquoi  l'église  ou,  plus  exactement,  la  cathédrale  de  Girone 
avait-elle  un  office  en  l'honneur  d'un  saint  aussi  discuté!'  C'est 
que,  comme  il  ressort  de  cet  office  même,  Charles  avait  délivré  la 
ville  du  joug  musulman.  V  quelle  époque?  A  coup  sûr,  pas  en  778,  lors 
de  l'expédition  dont  parle  Eginhard.  La  vérité,  c'est  qu'en  786  Girone, 
selon  la  chronique  de  Moissac,  fut  livrée  à  l'empereur  par  les  Gironais 
ou  des  Gironais,  Gerundenses  hnniines,  ce  qui  n'implique  pas  la  présence 
de  celui-ci,  présence  impossible  du  reste  à  admettre  à  pareille  date. 
.\joutons  que  M.  Coulet  a  soin  de  distinguer  la  tradition  relative  à  la 
prise  de  Girone  par  Charlemagne,  tradition  qui  repose  sur  un  fait 
réel,  de  celle  où  figure  Ernaut,  personnage  purement  légendaire  sans 
doute  (p.  12).  C'est  ce  que  n'avait  pas  fait  M.  Schneegans,  qui  s'était 
déjà  occupé  des  sources  de  l'Oiricc  de  Girone. 

Dans  son  chapitre  II,  M.  Coulet  fait  l'historique  du  culte  de  saint 
Charlemagne  à  Girone.  11  établit,  contre  M.  Schneegans,  que  réta- 
blissement de  ce  culte  ne  remonte  pas  au  delà  de  1345  :  cela,  malgré 
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l'existence,  dans  un  bréviaire  daté  de  iSSg  et  aujourd'hui  perdu,  de 
l'Office  gironais  du  prétendu  saint,  vu  que  cet  office  a  été  copié  par 
une  autre  main  que  le  reste  et  manifestement  ajouté  après  coup.  Cet 
office,  l'église  Saint-Félix,  volontiers  indépendante,  ne  paraît  pas 
l'avoir  jamais  célébré.  Il  fut  supprimé  par  Sixte  'IV,  vers  1484.  Un 
sermon  en  l'honneur  de  ce  saint  in.  partibus  continua  à  être  prononcé 
jusqu'en  plein  xix'  siècle,  et  sa  statue  resta  sur  un  autel  jusqu'en  i883. 
Quant  au  bréviaire  de  iSSg,  vu  par  le  P.  Fita  en  1878,  il  a  disparu 
depuis  dans  des  conditions  et  peut-être  pour  des  raisons  assez 
étranges  (p.  49).  Heureusement,  le  texte  nous  a  été  conservé  par 
Villanueva  et  par  La  Canal. 

.\  ce  propos,  un  lapsus  à  relever.  C'est  à  Fiùrez  que  M.  Coulet 
attribue  (p.  45,  47,  48,  5o,  etc.)  la  transcription,  publiée  dans  le 
t.  XLIll  de  ÏEspana  sagrada,  lequel  parut  en  1819.  Or  c'est  à  La  Canal 
qu'en  revient  l'honneur,  et  aussi  la  responsabilité:  c'est  lui  qui, 
chargé  en  1816,  avec  Fr.  Antolin  Merino,  de  continuer  la  collection 
commencée  par  Flôrez  (mort  en  1773),  alla  en  Girone  et  y  vit  le 
bréviaire  «  del  cual  se  copié  el  oficio  de  Carlo  Magno,  aiiadido  con 
otro  de  la  Concepcion  a  dicho  Breviario,  pero  de  la  misma  niano 
que  este  »  (Pràlogo  du  t.  XLIII,  p.  xv).  Mais  ce  lapsus  ne  louche  en 
rien  au  fond  de  la  thèse  de  M.  Coulet,  qui  montre  fort  bien  (p.  46) 
que  le  bréviaire  vu  par  l'auteur  de  VEspana  sagrada  et  le  bréviaire 
vu  par  Villanueva  ne  font  qu'un,  qui  est  le  Bréviaire  de  iSSp;  et  la 
préférence  qu'il  marque,  contrairement  à  l'avis  du  P.  Fila,  pour  la 
copie  de  ^'illanueva  (p.  56)  est  parfaitement  justifiée  par  les  fautes 
grossières  qu'a  commises  La  Canal,  jeune  et  inexpérimenté,  et  que 
n'aurait  pas  commises  Flôrez. 

Parmi  ces  fautes,  il  faut  compter  l'omission  de  la  seplième  leçon 
(l'office  en  a  neuf  dans  Villanueva),  leçon  que  constituait  un  passage 
de  l'Évangile,  indiqué  seulement  par  les  premiers  mots  et  interrompant 
d'une  façon  bizarre,  mais  non  sans  exemple,  le  récit  qui  se  continue, 
par  ailleurs,  de  la  première  à  la  neuvième.  La  Canal  a  cru  à  une 
interpolation  et  s'est  figuré  que  cet  office  n'avait  que  huit  leçons. 

Mais  si,  avec  Villanueva,  M.  Coulet  restitue  ainsi  à  l'office  un 
nombre  normal  de  leçons,  il  reste  à  expliquer  pourquoi,  dans  cet 
olFice  propre  à  Girone,  la  prise  de  Girone  et  l'établissement  de  la 
cathédrale  par  Charlemagne  ne  sont  qu'annoncées  (par  la  Vierge  qui 
apparaît  à  l'empereur),  et  non  racontées,  pas  même  succinctement. 
A  l'établissement  de  la  cathédrale  il  est  bien  fait  allusion  dans  la 
neuvième  leçon,  mais  indirectement,  alors  que  l'itinéraire  et  les 
opérations  antérieures  le  sont  avec  assez  de  détails,  alors  surtout  qu'on 
y  trouve  jusqu'à  des  étymologies  et  la  mention  de  la  fondation  d'un 
couvent  par  Roland  et  d'un  autre  par  Turpin. 

M.  Coulet  tenle  de  résoudre  la  dilficullé  en  supposant  l'omission, 
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par  le  copiste,  d'une  ligne  dans  laquelle  il  était  dit  un  mot  de  la  prise 
de  la  ville.  C'est  ingénieux,  mais  pas  entièrement  satisfaisant,  d'abord 
parce  que  ce  mot  ne  serait  encore  qu'une  allusion  par  trop  discrète, 
ensuite  pour  la  raison  que  voici  :  un  bréviaire  n'est  pas  un  livre 
comme  les  autres;  c'est  un  livre  que  l'on  lit  et  que  l'on  doit  lire  :  cela 
en  admettant  que  ce  Breviarium  de  iSSg  est  bien  à  proprement  parler 
un  simple  bréviaire,  et  non  un  livre  de  chœur,  que  l'on  ctiantait  ou 
récitait  au  chœur  (cf.  Batiffol,  Histoire  du  Bréviaire  romain,  2'  éd., 
1895,  p.  igS).  De  toute  façon,  celui  à  qui  appartenait  le  bréviaire  en 
question,  et  qui  avait  fait  ajouter  l'office  de  saint  Charlemagne,  n'eût 
pas  manqué  de  s'apercevoir  de  la  lacune  et  de  la  faire  combler.  Au 
surplus,  la  phrase  que  M.  Goulet  suppose  tronquée  (conligil  tamcn... 
cecidisse)  n'est  pas  construite  d'une  façon  insolite  pour  l'époque;  et  elle 
est  compréhensible,  à  condition  précisément  que  le  tamen  annonce  une 
suite  qui  exposerait  la  prise  de  la  ville,  l'apparition  de  la  croix  n'en 
étant  que  le  préliminaire.  Si  cette  suite  manque,  n'est-ce  pas  parce  que 
le  rédacteur  de  l'Office,  ayant  rempli  son  cadre  de  neuf  leçons,  ne  s'est 
pas  mis  en  peine  de  conclure?  Ce  serait  inadmissible  si  l'on  avait 
atTaire  à  im  historien,  mais  nous  sommes  en  présence  d'un  clerc  qui 
cherche  tout  simplement  à  découper  en  leçons  un  texte;  et  il  s'y 
prend  maladroitement,  voilà  tout.  En  principe,  au  temps  où  les 
leçons  étaient  exclusivement  tirées  de  l'Écriture,  le  lecteur  s'arrêtait 
quand  le  président  du  chœur  lui  faisait  signe  (cf.  Batiffol,  p.  gS). 
l'ius  tard,  alors  que  les  leçons  étaient  aussi  empruntées  aux  Vies 
de  saints,  on  eut,  dans  la  pratique,  nous  dit-on,  une  tendance  mar- 
([uée  à  les  raccourcir  en  avançant  VExplicil  (ibid.,  p.  161).  Il  fallait 
faire  court  :  cela  importait  plus  aux  moines  et  aux  chanoines  que  de 
savoir  la  fin  de  l'histoire.  Notre  clerc  aura  tenu  compte  de  ces 
exigences.  Et  qu'il  n'ait  fait  autre  chose  que  d'abréger  tant  bien  que 
mal,  cela  paraît  ressortir  des  détails  géographiques,  historiques  ou 
étymologiques  qu'il  prodigue  par  ailleurs  et  qui  détonnent  dans  un 
texte  liturgique.  On  a  l'impression  qu'il  n'a  pas  su  élaguer,  suppri- 
mer le  superflu,  pour  arriver  à  faire  tenir  dans  le  cadre  fixé  et  dans 
les  limites  convenables  tout  l'essentiel  du  récit  placé  sous  ses  yeux. 
Mais  (juel  était  ce  récit? 

M.  Goulet  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  à  VArchivo  de  la  cathé- 
drale de  Girone  un  autre  texte,  un  Traclalus  concernant  la  même 
expédition  de  Charlemagne  et  relatant,  ce  que  ne  fait  pas  l'Olfice,  la 
prise  de  Girone  et  l'installation,  dans  l'ancienne  mosquée,  d'un  évêque 
et  d'un  chapitre  pris  parmi  les  chanoines  de  Notre-Dame-du-Puy, 
si  bien  que  désormais  ces  deux  églises  seront  germane  et  socie.  La 
dernière  partie  de  ce  texte  se  retrouve  dans  un  Vidimus  dressé  en 
i56i,  et  publié  déjà  par  Rocher;  elle  y  est  désignée  par  les  mots  de 
nnnam  Irrtionem,  ce  qui  impliquerait  qu'elle  figurait  dans  un  office 
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M.  Coulet  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  ce  ne  peut  être,  en  tout 
cas,  la  neuvième  leçon  de  l'ofTice  connu  par  le  Bréviaire  de  iSSg,  vu 
non  seulement  que  cet  office  a  ses  neuf  leçons,  si  l'on  y  restitue  le 
texte  de  l'évangile  supprimé  par  La  Canal,  mais  encore  que  le  début 
de  ce  morceau  correspond  aux  leçons  V,  VI,  et  VIII,  I\  dudit  Office. 
Il  ne  s'y  soude  donc  d'aucune  manière.  M.  Coulet  propose  de  lire 
nouam  leclionem  (p.  78),  chose  fort  acceptable.  Toutefois,  étant  donné 
qu'il  admet  (p.  io4)  l'existence  d'un  autre  office  qui  se  distinguait  de 
l'autre,  notamment  par  la  mention  de  la  fraternité  des  deux  églises 
(le  Girone  et  du  Puy,  il  reste  possible  que  ce  soit  bien  nonam  qu'il 
faille  lire,  et  que  le  Tractatus  retrouvé  par  M.  Coulet  ait  été  découpé 
un  beau  jour  en  neuf  leçons,  dont  le  morceau  du  l'idimiis  serait  la 
neuvième. 

Si  cet  office  supplanta  celui  que  nous  connaissions  déjà,  les  cha- 
noines ne  durent  pas  se  louer,  cette  fois,  de  la  brièveté  du  rédacteur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  leçons  V,  VI,  VllI,  IX,  de  l'office  connu  et  le 
Tractatus  (abstraction  faite  de  la  fin)  ont  des  rapports  tels  qu'on 
ne  peut  les  considérer  comme  des  textes  indépendants.  Lequel  dépend 
de  l'autre,  c'est  ce  que  M.  Coulet  résoud,  non  pas  d'abord  par  la 
comparaison,  qu'il  juge  en  elle-même  non  concluante,  mais  par  des 
raisons  extrinsèques;  et  il  le  fait  avec  beaucoup  de  finesse.  Pour  lui, 
le  Tractatus  est  plus  récent,  parce  qu'il  y  est  fait  allusion  à  la  frater- 
nité des  deux  églises  du  Puy  et  de  (Jirone  :  or  cette  thèse  de  la 
fraternité  serait  relativement  récente,  et  postérieure  à  la  rédaction 
(le  l'office  connu  ;  elle  aurait  été  suscitée  par  le  désir  qu'éprouvait 
l'église  de  Girone  d'alTranchir  le  pays  des  levées  d'aumônes  opérées, 
de  temps  immémorial,  au  nom  et  au  profit  de  celle  du  Puy,  (p.  io3). 
La  thèse  aurait  été  appuyée  par  un  texte  approprié,  qui  ne  serait 
autre  que  le  Tractatus,  et  qui  aurait  fourni  un  nouvel  office,  institué 
à  une  date  qu'on  ne  peut  préciser. 

Chose  curieuse,  ce  seraient,  suivant  M.  Coulet,  ces  pfétentions 
révolutionnaires  de  Girone  qui  auraient  amené  la  suppression  de 
l'olfice  consacré  par  elle  à  saint  Charlemagne.  Kn  effet,  le  chapitre 
(lu  Puy,  éclairé  sur  la  situation  par  deux  visites  de  son  fordoyen  à 
Girone,  en  1^79  et  i48i,  aurait  réclamé  auprès  de  Sixte  IV, qui  interdit 
la  récitation  de  l'olfice.  Cette  mesure  ne  s'explique  bien  entendu,  pour 
\I.  Coulet,  que  dans  l'hypothèse  où  l'office  connu  aurait  été  précé- 
demment modifié  et  augmenté  de  l'allusion  à  la  fraternité.  Et  cela  est 
une  raison  de  plus  pour  hésiter  devant  la  correction  nouam,  car  le 
texte  du  dernier  office  chanté,  s'il  est  nouveau  pour  nous,  ne  pouvait, 
|)Oiir  l'iiiileur  du  \  idimus  de  i5tii,  l'i'tre  plus  que  celui  du  Bréviaire 
(le  i.3;5(,. 

Les  faits  ainsi  présentés,  M.  (boulet,  revenant  sur  la  comparaison 
des  deux  textes,  indique  des  motifs  de  croire  que  le  Tractatus  n'est 
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qu'un  développement,  parfois  maladroit,  de  l'office  connu.  Il  faut 
avouer  que,  si  ses  observations  n'entraînent  pas,  en  une  matière 
si  insaisissable,  une  conviction  sans  réserves,  son  argumentation  est 
aussi  cohérente  que  subtile. 

A  quelles  sources  a  donc  puisé  l'auteur  de  l'office  connu,  institué, on 
l'a  vu,  en  i3/i5?  Telle  est  la  question  traitée  dans  le  dernier  cha])itrc. 
Si  l'on  compare  le  passage  où  la  Chronique  de  Moissac  mentionne 
la  remise  de  Girone  à  Chailemagnc  par  les  gens  mêmes  de  la  ville, 
aux  passages  des  deux  Chroniques  de  Kipoll  où  le  même  fait  est 
présenté  de  façons  dilTérentes,  il  faut  admettre  que  les  auteurs  de  ces 
deux  derniers  textes  ont  tenu  compte  de  traditions  locales  pour 
modifier  le  texte  de  Moissac.  Quant  à  l'épopée  ou  aux  traditions 
poétiques,  il  ne  semble  pas  nécessaire  qu'aucun  emprunt  y  ait  été  fait; 
de  même  pour  le  Pseudo-Turpin,  si  ce  n'est  peut-être  en  ce  qui 
concerne  l'apparition  de  saint  Jacques  (auquel  l'Office  adjoint  la 
Vierge  et  saint. \ndré)  à  l'empereur.  La  source  utilisée  par  le  rédacteur 
de  l'Office  ne  serait  autre  que  le  Pseudo  Philomena,  composé  par  un 
clerc  de  l'abbaye  de  la  Grasse,  et  qui  a  fourni  la  matière  des  cinq 
premières  leçons  (p.  i4o). 

M.  Schneegans  avait  pensé  que  le  l'seado- Philomena  et  l'Office  de 
(jirone  avaient  une  source  commune,  source  qui  ne  serait  rien  moins 
qu'une  épopée  perdue.  M.  Goulet  combat  cette  thèse,  et,  en  tout  cas, 
rejette  la  supposition  qu'une  telle  source  ait  eu  un  caractère  épique. 
La  démonstration  est  ici  trop  délicate  pour  comporter  l'analyse. 
11  faudrait  la  reproduire  tout  entière. 

Ainsi,  le  Tractatus  dépendrait  de  l'Office,  qui  dépendrait  lui-même  " 
du  Pseudo- Philomena:  et  la  conclusion  négative  qui  découle  delà, 
c'est  que  l'existence  d'un  poème  ou  d'un  cycle  de  légendes  relatif 
à  l'expédition  de  Charlemagne  en  Catalogne  a  encore  besoin  d'être 
démontrée.  Peut-être  cette  démonstration  sera-t-elle  apportée  par  le 
travail  que  M.  Goulet  prépare  sur  le  Pseiido-Philomena. 

Une  autre  conclusion  ressort  de  cette  étude,  c'est  que  la  légende 
d'Ernaut,  à  lafjuelle  ni  l'Office,  ni  le  Tractalus  ne  font  la  moindre 
allusion,  n'était  pas  connue  des  Gironais;  elle  doit  être  d'origine 
française  et  littéraire. 

G.  CI  ROT. 
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—  M.  Henri  Lorin,  professeur  de  géographie  coloniale  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux,  continue,  dans  ses  cours  publics,  à  s'occuper 
de  rAmérique  du  Sud.  L'an  dernier,  il  avait  pris  pour  sujet  :  Le 
Chili,  l'Uruguay  et  le  Paraguay.  Cette  année,  il  parle  sur  Le  Brésil. 

-™  M.  Ilumbert,  professeur  au  Lycée  de  Bordeaux,  continuant  à  la 
Faculté  des  Lettres  le  cours  libre  subventionné  par  la  Ciiambre  de 
commerce,  traite  cette  année  :  Les  villes  et  les  monuments  du  Mexique. 

—  Après  les  thèses  de  M.  Adolphe  Coster,  sur  Fernando  de  llerrera, 
soutenues  en  Sorbonne  en  1908,  et  dont,  à  notre  grand  regret,  nous 
n'avons  pu  encore  publier  le  compte  rendu,  voici  une  autre  soute- 
nance qui  doit  être  consignée  dans  les  annales  de  l'hispanisme  français. 
M.  G.  Le  Gentil,  notre  collaborateur  delà  première  heure,  a,  en  effet, 
présenté  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  le  aS  décembre  dernier,  deux 
thèses  sur  l'Espagne,  qui  lui  ont  valu  la  mention  très  honorable  : 
t°  Le  poète  Manuel  Breton  de  las  Herreros  et  la  société  espagnole  de 
1S30  à  1860  (Paris,  Hachette,  1909,  xxvi  et  0/19  pages  in-8");  2°  Les 
revues  littéraires  de  l'Espagne  pendant  la  première  moitié  du  A7.\"°  siècle. 
Aperçu  bibliographique  (Paris,  Hachette,  xx  et  i55  pages  in-8°). 

—  L'intercamhio  dont  l'Université  de  Bordeaux  a  pris  l'initiative 
a  marqué  une  étape  de  plus.  Cette  fois,  c'était  l'Université  de  Séville 
qui  donnait  à  nos  professeurs  l'hospitalité.  Sous  ses  auspices,  le 
3o  novembre  et  le  i"  décembre,  deux  professeurs  de  l'Université  de 
Bordeaux  devaient  faire  chacun  une  conférence.  M.  Le  Breton,  de  la 
Faculté  des  Lettres,  se  proposait  de  parler  de  Versailles.  M.  Marchis, 
de  la  Faculté  des  Sciences,  avait  pris  pour  sujet  :  Les  grands  records 
d'aviation  en  1909.  Seul,  M.  Marchis,  qui  était  parti  de  Bordeaux  au 
moment  où  lui  parvenait  sa  nomination  de  professeur  d'aviation  à  la 
Sorbonne,  a  pu  remplir  son  programme.  Son  collègue,  frappé  de  la 
laçon  la  plus  inattendue  et  la  plus  cruelle  dans  ses  plus  chères  affec- 
tions au  moment  où  il  arrivait  à  Séville,  n'a  eu  que  le  temps  d'y 
sentir  la  sympathie  cordiale  et  bonne  de  ses  collègues  de  là-bas. 
Nous  sommes  profondément  reconnaissants  à  l'Université  de  Séville 
de  sa  réception.  C'est  une  dette  de  plus  pour  nous  vis-à-vis  de 
l'Espagne.  L'acquitter  n'est  pas  possible.  Mais  nous  pouvons  du 
moins  dire  noire  irratitude. 
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Ajoutons  qu'il  est  en  ce  moment  question  d'une  nouvelle  série  de 
conférences  à  Oviedo,  laquelle  aurait  lieu  d'ici  peu. 

—  II  nous  est  particulièrement  agréable  de  signaler  la  traduction 
espagnole  d'un  livre  dû  à  un  professeur  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Bordeaux,  M.  Léon  Duguit,  qui,  il  y  a  un  an,  s'est  joint  au  mouvement 
A' inlercambio  en  payant  de  sa  personne  par  une  conférence  faite  à 
l'Université  de  Saragosse.  Le  livre  a  pour  titre  en  français  Le  droit 
actuel  et  le  droit  individuel  et  la  transformation  de  l'État.  La  traduction, 
due  à  M.  A.  Posada,  le  professeur  bien  connu  de  l'Université  d'Oviedo, 
est  intitulée  La  Iransforniacion  del  Estado  (Madrid,  Fernando  Fé), 
et  le  traducteur  a  mis  en  tète,  sous  la  rubrique  La  nueva  orientaciôn 
del  derecho  polilico,  une  préface  qui  est  un  autre  livre,  car  elle  dépasse 
en  étendue  l'œuvre  traduite.  Voilà  une  autre  forme  de  V inlercambio, 
non  moins  désirable  que  celle  des  conférences.  Espérons  qu'elle  se 
développera,  elle  aussi. 

—  Con  la  capucha  vuelta  (Paris,  Ollendorf,  1909),  le  dernier 
volume  d'Emilio  Bobabilla  (Fray  Candil),  à  part  deux  très  courts 
articles  sur  des  écrivains  espagnols  (Altamira  et  Cavia),  ne  contient 
que  des  notes  sur  des  écrivains  français  (Boissier,  Taine,  Lemaitre, 
Capus,  Barbey  d'.\urevilly,  etc.),  des  baturrillos  sur  les  choses  du 
jour  et  les  crimes  d'hier,  le  tout  écrit  sans  prétentions  par  un  journa- 
liste espagnol  qui  connaît  son  Paris,  et  qui  nous  juge,  nous,  nos 
habitudes  et  nos  auteurs,  avec  sympathie,  certes,  mais  non  sans 
désinvolture  :  La  Fontaine,  Molière,  Victor  Hugo  sont  des  «  literatos 
talentosos,  pero  distantes  de  ser  genios  »  (p.  291  ).  Nos  grands  écrivains 
auraient  donc  le  privilège  de  n'être  admirables  que  pour  nous?  D'où 
vient  que  nous  adorions  si  volontiers  les  dieux  étrangers,  et  que,  devant 
les  nôtres,  si  peu  d'étrangers  s'inclinent  comme  nous?  Mais,  cela  à 
part,  l'auteur  des  pensées  réunies  sous  le  titre  Sintiéndome  viuir 
(Madrid,  1906)  est  certainement  un  des  Espagnols  les  plus  afran- 
cesados  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  les  plus  ouverts  à  notre  culture. 
Les  Grafonianus  de  America  (1902J  l'ont  rendu  redoutable  presque  à 
l'égal  de  Clarin.  Il  est  sincère  et  déteste  la  fioriture.  Là  est  sa  force  et 
son  talent.  G.  C. 

— -  Guide  des  Étudiants  à  Paris  pour  l'année  scolaire  1909- 1910. 
Littératures  et  langues  romanes.  —  Paris,  H.  (Ihampion,  .Sg  pages. 
On  a  énuméré  systématiquement  dans  cette  brochure  —  et  c'est  une 
heureuse  idée  —  les  ressources  de  divers  ordres  qu'offrent  l'Uni- 
versité de  Paris  et  les  grands  établissements  qui  s'y  rattachent  plus  ou 
moins,  aux  étudiants  français  ou  étrangers  désireux  soit  d'apprendre 
la  philologie  romane,  soit  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
scienfififpie  d'une  des  langues  modernes.  L'horaire  dos  cours  et 
conférences  ici  tracé  sur  le  papier  ne  laisse  pas  déformer  un  ensemble 
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assez  imposant  :  le  français  y  lient  le  pas  naturellement,  mais  les 
études  italiennes  et  espagnoles  y  sont  aussi  largement  représentées. 
Les  indications  données  sur  l'enseignement  du  roumain  restent  un 
peu  vagues.  Du  portugais,  il  n'est  point  question,  E.  B. 

—  Le  troisième  missionnaire  désigné  pour  inaugurer  ï  École  française 
d'Espagne  va  bientôt  rejoindre  ses  camarades  MM.  Albertini  et  Collet. 

C'est  M.  Jean  Babelon,  élève  sortant  de  l'École  des  Charles. 

M.  Babelon,  encouragé  par  les  savants  conseils  de  MM.  Léopold 
Delisle,  Durrieu,  etc.,  va  se  rendre  à  Séville  pour  étudier  le  célèbre 
fonds  français  de  la  Bibliothèque  Colombine. 

La  bourse  dont  jouira  M.  Babelon  est  la  seconde  des  bourses  mises 
libéralement  à  la  disposition  de  l'Université  de  Bordeaux  par  la 
Direction  de  l'Enseignement  supérieur. 

Le  passé  et  les  titres  des  trois  membres  actuels  de  V École  Jrançaise 
sont  de  sûrs  garants  du  succès  de  leurs  missions. 

Le  Bulletin  hispanique,  qui  devient  naturellement  l'organe  officiel 
de  l'École,  ne  manquera  pas  d'informer  ses  lecteurs,  à  l'occasion,  des 
recherches  et  des  travaux  de  MM.  Albertini,  Collet  et  Babelon. 

—  La  librairie  Armand  Colin  mettra  en  vente  au  mois  de  mars  1910, 
au  prix  de  3  fr.  5o,  un  volume  de  M.  Raymond  Menéndez  Pidal  sur 
l'Épopée  Espagnole.  11  reproduit  pour  le  fond  la  série  de  conférences 
que  ce  maître  éminent  a  professées  en  mars  1909  à  l'Université  Johns 
Hopkins  de  Baltimore.  L'ouvrage,  entièrement  inédit,  sera  publié  en 
français:  la  traduction  et  l'adaptation  en  ont  été  faites  par  les  soins  de 
M.  Henri  Mérimée,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Montpellier. 
Il  présentera  notamment  cette  originalité  de  ne  pas  se  limiter  aux 
débris  subsistants  de  l'épopée  castillane,  mais  de  suivre  celle-ci  à 
travers  toute  la  littérature  espagnole;  on  en  jugera  par  l'énoncé  du 
titre  des  sept  chapitres  dont  il  se  compose:  i.  Les  origines  de  l'épopée 
castillane.  —  2.  Castille  et  Léon.  —  3.  Le  Poème  de  Mon  Cid.  — ^  4.  Le  Cid 
et  Chimène.  —  5.  Le  Romancero.  —  6.  Le  théâtre  des  xvretxvii*  siècles. 
—  7.  La  matière  épique  dans  la  poésie  moderne.  —  Nul  doute  que 
tous  les  hispanisants  ne  soient  vivement  intéressés  par  cette  œuvre 
nouvelle  du  grand  philologue  espagnol  ;  ils  y  trouveront  de  quoi 
réfléchir  et  de  quoi  discuter,  en  particulier  une  théorie  toute  nouvelle 
des  origines  de  l'épopée  espagnole,  qui  soulèvera  bien  des  débats. 
Ajoutons  que  le  livre  et  son  auteur  seront  présentés  au  public  français 
par  un  Prologue  de  M.  Ernest  Mérimée. 

5  janvier  1910. 

LA  RÉDACTION  :  E.  MÉRIMÉE,  A.  MOKEL  FATIO,  P.  PAR1&. 
G.  CAWOT .  secrétaire  :  G.  RkVEl',  directear-géranl. 


Bardeaux.  —  Impr.  G.  GocNuiiLnuv.  rue  Ouiriiude,9-U. 
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Tarragone. 

La  ligne  ferrée  de  Barcelone  à  Valence  suit  presque 
toujours  en  corniche,  du  moins  jusqu'aux  environs  de 
Tortose,  iadmirable  côte  méditerranéenne.  Par  une  belle 
matinée  de  soleil  le  voyage  enchante  les  yeux,  qu'ils  errent 
au  lointain  infini  de  l'horizon  où  la  mer  et  le  ciel  confondent 
leur  azur,  ou  bien  se  reposent  tout  près  sur  l'eau  qui  scintille 
et  se  dore  au  pied  des  falaises,  aux  replis  des  criques  dor- 
mantes. Barcelone,  la  grande  ville  grouillante,  et  sa  banlieue 
que  les  industries  salissent  ont  disparu;  c'est  la  solitude  des 
rochers  nus  sous  la  grande  lumière  ardente,  et  seulement, 
|)ar  intervalles,  s'égaie  l'oasis  d'une  ville  claire  dans  la 
verdure,  Siijes  la  Blanche  et  sa  merveille  le  Cau  Ferrai, 
Villunuevu  y  Geltru  avec  le  noble  Musée-Bibliothèque  du  grand 
Balaguer,  Siijes  et  Villanueva,  hospitalières,  pittoresques  et 
artistes,  que  les  guides  si  injustement  méprisent. 

Puis  surgit  sur  sa  haute  falaise  la  vénérable  ïarragone. 
«  Les  voyageurs,  »  dit  Bœdeker,  «  passent  Tarragone  sans 
s'arrêter,  et  ils  ont  tort;  elle  mérite  au  moins  qu'on  lui 
consacre  une  journée.  »  Pour  l'archéologue  et  l'artiste,  Tarra- 
gone vaut  mieux  encore.  Elle  joint  au  mystère  attrayant  des 
vieilles  villes  très  antiques  la  beauté  de  sa  Cathédrale,  dont 
la  splendeur  survit  dans  la  pénombre  d'une  cité  déchue, 
l'intérêt  d'un  musée  très  riche,  plein  des  souvenirs  d'un 
illustre  passé,  et  aussi  le  pittoresque  d'un  site  escarpé,  d'un 
éblouissant  panorama  de  mer. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ni  mon  rôle  de  célébrer  la  grande 

A  FB.  IV"  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XH,  1910,  1.  8 
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église  sévère,  et  l'intimité  fraîche  et  fleurie  du  cloître  où  le 
repos  et  le  rêve  sont  si  doux  dans  le  silence  odorant.  Je  n'ai 
pas  à  décrire  le  dédale  des  rues  anciennes  et  la  noblesse  des 
palais  sombres  qui  se  groupent  autour  de  l'Eglise  prolectrice, 
ni  la  calme  grandeur  des  rainblas  modernes,  ni  le  tranquille 
tableau  grandiose  du  port  et  de  la  mer  ouverte  à  l'infini, 
quand  le  regard  s'élance  du  haut  du  Paseo  Sunla  Clara, 
sublime  belvédère.  Mais  la  ïarragone  antique  n'est  pas  moins 
attirante,  et  surtout  sa  prodigieuse  enceinte  cyclopéenne  qui 
pose  encore  à  l'historien^  après  trente  siècles  peut-être,  le 
problème  obscur  de  son  origine. 

Les  textes  sont  muets  jusqu'à  l'époque  romaine,  et  les 
monuments  retrouvés  au  cours  des  âges  sous  l'amoncellement 
des  terres  et  des  remblais  sont  peu  significatifs.  Il  n'y  a  pas 
à  tenir  compte  des  soi-disant  débris  d'architecture  étrusque 
qui  sont  conservés  au  Musée,  ces  chapiteaux,  ces  débris  de 
colonnes  étant  d'époque  romaine,  non  plus  que  d'un  petit 
sphinx  de  bronze  qui,  à  supposer  qu'il  soit  de  style  étrusque, 
a  pu  fort  bien  être  récemment  importé.  Aucun  argument  ne 
prouve  que  les  savants  espagnols  aient  raison,  qui  veulent 
rattacher  à  l'Étrurie  la  première  population  tarragonaise,  car 
l'épithète  de  tyrrhénienne  que  donne  quelque  part  Ausone  à 
la  ville  semble  plus  poétique  qu'historique,  et  seulement 
amenée  par  le  nom  de  la  mer  qui  roule  ses  vagues  des  côtes 
de  l'Italie  à  celles  de  l'Ibérie.  Encore  moins  faut-il  songer  aux 
Hétéens,  dont  une  aventureuse  théorie  a  voulu  récemment 
faire  les  colons  de  la  Catalogne  et  les  constructeurs  des 
remparts  de  Tarragone.  Quant  aux  Égyptiens  qui  si  longtemps 
passèrent  auprès  des  historiens  espagnols  pour  les  premiers 
civilisateurs  de  leur  pays,  une  saine  critique  a  définitivement 
fait  justice  de  leurs  prétentions  absurdes. 

C'est  du  reste  un  fait  curieux,  lorsqu'on  étudie  les  vieux 
chroniqueurs,  que  l'eflort  qu'ils  déployèrent  à  rattacher  la 
Péninsule  à  l'Egypte  par  toute  une  légende  savamment  écha- 
faudée  d'invasions  et  de  conquêtes.  Un  texte  de  valeur 
douteuse,  habilement  découvert  et  mis  en  évidence,  et  qui 
permet    d'admettre    qu'Hercule    tyrien    aborda    aux    rivages 
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ibériques;  les  règnes  des  vingt-trois  monarques  imaginaires, 
dont  Ocampo  forgea  effrontément  la  liste,  et  voilà  établie,  avec 
ses  origines  égyptiennes,  la  haute  et  noble  antiquité  de  la 
civilisation  espagnole.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
encore,  c'est  que  ce  rêve  égyptien  ne  s'est  pas  dissipé  de  nos 
jours,  et  que  toujours  ce  même  souci  hante  quelques  esprits, 
de  rattacher  la  plus  ancienne  Espagne  à  l'Egypte.  Les  fabri- 
cants d'antiquités  modernes,  qui  ne  sont  dans  la  Péninsule 
ni  plus  ni  moins  nombreux  et  hardis  qu'ailleurs,  suivent  sans 
le  savoir  la  trace  des  vieux  fabricants  d'histoire.  Vicente 
Amat,  l'horloger  d'Yecla  dont  l'imagination  délirante  multiplia 
de  si  fâcheuse  façon  les  «  saints  »  du  Cerro  célèbre,  Amat,  le 
plus  connu  maintenant  des  faussaires  d'outre-Pyrénées,  n'est-il 
pas  le  père  de  toute  une  étrange  lignée  d'Isis,  d'Osiris,  de  toute 
une  ménagerie  de  Sphinx  et  de  Cynoscéphales,  et  n'a-t-il  pas 
orné  les  coiffures  de  quelques  «  saints  »  des  plus  déconcertants 
hiéroglyphes?  N'est-ce  point  à  des  modèles  égyptiens  que  les 
subtils  gitanes  de  la  province  de  Murcie  empruntaient,  il  y  a 
dix  ans,  empruntent  encore  peut-être  les  types  de  leurs  plus 
hilarants  bas-reliefs? 

Mais  la  palme  revient  à  l'étonnant  mystificateur  qui  réussit 
à  fabriquer,  à  faire  trouver  dans  le  sol,  à  faire  passer  pour 
authentique  auprès  d'un  trop  confiant  archéologue,  et  par  son 
entremise  auprès  des  savants  de  l'Académie  de  l'Histoire,  le 
prodigieux  sarcophage  égyptien  de  Tarragone.  L'aventure, 
ancienne  déjà  (i85o),  est  bien  connue.  Je  ne  la  rappelle  en 
passant  que  parce  que,  justement,  elle  a  sa  valeur  historique; 
le  faussaire  qui  trompa  d'abord  l'érudit  Sanahuja  suivait 
instinctivement,  lui  aussi,  la  tradition  des  chroniqueurs,  et 
illustrait  plaisamment  les  légendes  qu'ils  avaient  inventées. 
Sur  les  débris  du  pseudo-sarcophage  s'inscrivaient  en  images 
d'une  gravité  comique  l'arrivée  d'Hercule  lybien  en  Espagne, 
l'invasion  et  l'établissement  des  colons  africains,  et  pour  corser 
l'intérêt  de  ces  scènes  mirifiques  s'y  ajoutaient  des  représen- 
tations monstrueuses  de  dieux  extravagants,  mais  toujours 
apparentés  par  de  nombreux  traits  aux  dieux  du  Nil.  Tout 
cela  ne   s'accorde-t-il    pas   bien   avec   l'ingénieuse    fiction   de 
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Tarrasa,   qui  donnait  pour  héros  éponyme  à  ïarragonc   un 
capitaine  égyptien  nommé  Tarraco? 

On  pourrait  écrire  un  petit  livre  savoureux,  en  recueillant 
toutes  les  étymologies  et  tous  les  contes  saugrenus  qu'ont 
inventés  ou  ramassés  les  vieux  historiographes  de  la  plupart 
des  villes  d'Espagne.  J'ai  esquissé  ailleurs  le  chapitre  relatif 
à  randalouse  Osuna;  le  chapitre  de  Tarragone  n'est  pas  moins 
amusant,  si  l'on  en  juge  par  ce  que  je  viens  de  dire  et  par  ce 
que  je  relève  encore  dans  ÏEspana  Sagrada.  Le  mal  empleado 
Juan  Anio,  comme  dit  le  Père  Florez,  faisait  remonter  à  Tubal 
la  fondation  de  la  ville,  dont  le  nom  en  langue  Arciin  signifiait 
i'  Conseil  Qunia)  de  pasteurs  n.  Andrés  Poza  n'a  pas  moins  de 
hardiesse  historique  et  philologique  :  pour  lui,  l'origine  de  !a 
ville  est  à  la  fois  chaldéenne  et  basque,  et  le  nom  Tarragona 
se  décompose  tout  simplement  en  deux  mots,  l'un  chaldéen, 
signifiant  le  bœuf,  et  l'autre  basque,  ona,  signifiant  bonté; 
d'où  la  traduction  «  tierra  buena  de  bueyes  ».  11  est  vrai  que  le 
même  auteur,  dans  un  autre  livre,  propose  aussi  une  origine 
arménienne,  et  transcrit  alors  Tarragona  en  »  ayantamiento  de 
pastores  ».  11  serait  fâcheux  de  passer  sous  silence  l'explication 
du  Gerundense  qui  voit  dans  le  nom  Tarracoiia  une  allusion 
à  Terra-Acon  «  parce  qu'Hercule  accompagné  de  Tyriens  et 
de  Phéniciens  fixa  à  ceux  qui  étaient  de  la  cité  phénicienne 
d'Acon  cet  établissement  appelé  par  eux  Terr-Aco/i  ».  Que  dire 
enfin  de  l'étymologie  Terra-agonuin,  terre  des  combats,  parce 
que  la  possession  de  la  ville  fut  très  pénible? 

M  Tout  cela,  »  ajoute  le  bon  Florez,  «  va  comme  à  la  bonne 
aventure  ;  »  cependant  il  faut  être  juste,  et  donner  un  bon 
point  à  ceux  de  ces  naïfs  érudits  qui  ont  songé  aux  Phéniciens. 
Ne  seraient-ce  pas  ces  routiers  intrépides  de  la  Méditerranée, 
ces  caboteurs  familiers  de  toutes  les  côtes,  de  toutes  les  baies, 
de  toutes  les  anses  du  grand  lac  qui  abordèrent  au  pied  du 
haut  escarpement,  et  y  fondèrent  un  comptoir  à  l'abri  d'un 
puissant  château  fort?  N'est-ce  pas  eux  qui  construisirent  la 
rude  enceinte  dont  les  restes  étonnent  encore  le  visiteur  de 
la  ville  moderne,  et  n'esl-il  pas  naturel  que  ceux  qui  s'éta- 
blirent dans  les  Baléares  et  sur  tant  de  points  de  la  côte  sud 
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et  sud-est  de  l'Espagne,  se  soient  aussi  fixés  dans  l'intérêt  de 
leur  commerce  aux  environs  de  l'embouchure  de  l'Èbre? 

Mais  les  spécialistes  de  l'histoire  et  de  la  langue  des  Phé- 
niciens se  refusent  à  reconnaître  dans  le  nom  de  Tarraco, 
forme  latinisée  peut-être,  le  moindre  élément  phénicien.  La 
ville  n'eut  pas  non  plus  de  monnaies  à  légende  punique, 
comme  certaines  villes  des  Baléares  et  de  la  côte  orientale, 
par  exemple  Ebusus,  ou  Abdera,  Sexi,  Malaca  ou  Gades.  Enfin 
le  port  de  Tarragone  ne  fut  jamais  qu'un  mauvais  mouillage 
jusqu'au  jour  récent  où  un  môle  puissant  le  vint  clore  et 
proléger,  et  l'on  sait  du  reste  avec  quel  soin  les  Phéniciens 
situèrent  toujours  leurs  comptoirs  dans  les  havres  naturels  les 
mieux  fermés. 


Ni  égyptienne,  ni  étrusque,  ni  phénicienne,  que  fut  donc  la 
primitive  Tarragone?  Fut-elle  grecque?  On  peut  invoquer  sans 
doute  les  souvenirs  mythologiques  et  ce  conte,  relaté  par 
Florus,  que  Zeus,  «  le  larron  cornu,  o  y  transporta,  puis  y 
abandonna  la  »  vierge  tyrienne  »,  Europe,  et  se  hâta  de  l'ou- 
blier. Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  lui  vouât  un  culte  dans  la 
ville.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves.  Il  est  plus  sage 
d'admettre  que  ce  fut  tout  simplement  un  castillo  des  Cesséla- 
niens,  tribu  des  Ibères,  un  castillo  dont  le  premier  nom  fut 
vraisemblablement  celui  que  les  monnaies  à  légende  ibérique 
donnent  à  Tarragone,  c'est-à-dire  Cesse,  et,  par  suite  d'une 
modification  phonétique  dont  quelques  monnaies  sont  les 
témoins,  Cose. 

Les  habitants  de  Cesse  ne  furent  pas  des  marins;  la  mer, 
je  viens  de  le  dire,  n'était  pas  sûre  au  pied  de  leur  ville 
escarpée,  et  les  géographes  anciens  ont  remarqué  que  Tarra- 
gone «  était  dangereuse  aux  vaisseaux  à  l'ancre  ».  Mais  le 
choix  du  site  s'explique  pourtant  de  lui-même.  La  Cessétanie 
avait  à  l'époque  romaine  la  réputation  bien  établie  de  pays 
doux,  riche  et  fertile.  Martial,  le  poète  de  Bilbilis,  célèbre  les 
rivages  ensoleillés  de  Tarragone;  Florus  loue  son  ciel  particu- 
lièrement tempéré  et  son   printemps  qui  dure  toute  l'année; 
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Pline  nous  apprend  que  le  lin  de  Tarragone  avait  une  finesse 
qui  le  faisait  estimer  fort,  et  que  l'eau  d'un  fleuve  proche,  le 
Subi  ou  le  Tulcis,  lui  donnait  un  bel  éclat.  Mais  surtout  les 
coteaux  produisaient  un  vin  dont  Yéléganc'e  ne  le  cédait  pas 
aux  meilleurs  vins  d'Italie;  Martial  et  Silius  Italicus  précisent, 
disant  que  seul  le  vin  de  Campanie  et  le  vin  du  Latium  lui 
étaient  supérieurs.  D'où  l'on  peut  aisément  conclure  que  les 
Cessétaniens  construisirent  Cesse  sur  son  haut  promontoire,  au 
bord  d'une  région  féconde  dont  les  produits  les  faisaient  vivre 
dans  l'abondance,  et  la  ceignirent  d'une  forte  muraille  pour 
se  protéger  contre  les  pirates  et  les  envahisseurs  venus  de  la 
mer,  contre  les  tribus  rivales  et  jalouses  de  l'intérieur. 

Ces  tisserands  et  ces  vignerons,  les  restes  de  leurs  murailles 
nous  les  montrent  d'ailleurs  de  culture  très  rude  et  primitive. 
Partout  où  sont  encore  conservées  au  dessus  du  sol  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  assises,  ce  n'est  qu'un  entassement 
de  gros  blocs  non  travaillés.  La  première  enceinte  de  Tarra- 
gone, on  l'a  mainte  et  mainte  fois  écrit,  est  une  enceinte 
cyclopéenne,  formée  de  deux  parements  énormes  qui  enser- 
rent un  puissant  blocage,  et  percée  par  endroits  de  basses 
poternes  trapues. 

Ce  n'est  pas  à  Tarragone  seulement,  et  comme  par  exception, 
que  l'on  est  surpris  en  Espagne  par  la  vue  de  ces  constructions 
barbares  et  puissantes.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  m.ême  région, 
à  Géronc,  à  Sagonte,  voilà  pour  la  côte  maritime,  à  San  Miguel 
de  Erdol  (OlerduhO,  voilà  pour  l'intérieur,  il  reste  des  tronçons 
d'enceinte  où  se  montre  le  travail  de  la  même  dure  civilisation. 

A  Gérone,  ces  ruines  des  premières  fortifications  sont  réduites 
à  des  murs  longs  seulement  de  quelques  mètres;  ils  ne  se 
voient  pas  de  la  voie  publique,  et  les  guides  ne  les  signalent 
pas;  ils  sont  pourtant  connus  depuis  longtemps,  et  l'illustre 
Marlorell,  entre  autres,  les  a  sommairement  décrits.  C'est  un 
entassement  de  pierres  à  l'état  brut,  dont  quelques-unes  ont 
jusqu'à  3"" 60  de  longueur  et  i^So  de  hauteur.  Pour  combler 
les  vides  laissés  entre  les  blocs  irréguliers,  les  constructeurs 
ont  inséré  et  coincé  des  pierres  moindres,  dont  certaines  n'ont 
pas  plus  de  10  à  20  centimètres. 
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A  Sagonte,  sur  la  pente  sud-ouest  du  Castillo,  en  face  de  la 
batterie  du  2  mai,  on  voit  encore  sur  une  étendue  de  près  de 
treize  mètres  les  ruines  d'une  tour  carrée  dont  la  construction 
est  analogue  à  celle  des  murs  de  Gérone,  et  l'on  s'explique 
que  cette  maçonnerie  colossale  ait  pu  donner  force  à  la  légende 
que  Sagonle  fut  fondée  par  Hercule  : 

Haud  procul  hcrculei  loUunt  se  litore  muri... 

A  Olerdula,  a  écrit  Martorell,  »  la  base  de  la  muraille,  haute 
de  3  mètres,  est  construite  en  pierres  de  forme  et  de  grandeur 
irrégulières,  variant  de  i  à  3  mètres  de  long,  et  de  5o  centi- 
mètres à  I  mètre  de  haut,  qui  se  présentent  en  assises  plus  ou 
moins  horizontales  formées  de  parallélogrammes  et  de  trapé- 
zoïdes  de  toutes  dimensions  :  c'est  l'effet  de  la  grande  irrégu- 
larité des  blocs  les  plus  gros.  Parfois  un  grand  bloc  s'engage 
dans  l'angle  d'un  autre,  et  parfois  l'irrégularité  de  quelqu'un 
d'entre  eux  est  corrigée  par  un  autre  plus  petit.  Toute  celte 
muraille  a  son  parement  vertical,  et  les  pierres  sont  très  bien 
ajustées,  sans  aucun  emploi  de  ciment.  Le  style,  comme  on 
le  voit,  est  celui  qu'on  appelle  cyclopéen,  celui  dont  on  a  fait 
usage  à  Mantinée  et  à  Mycènes.  » 

L'enceinte  de  Tarragone  a  eu  un  sort  plus  favorable  que  celle 
des  autres  villes;  elle  enferma  une  vaste  surface  qui  pendant 
de  longs  siècles  suffit  à  contenir  les  habitants  de  la  cité. 
Aujourd'hui  encore  la  ville  moderne  s'est  à  peine  étendue  sur 
le  plateau  hors  de  sa  ceinture  antique,  et  c'est  au  pied  de  la 
falaise  que  se  sont  créés  autour  du  port  des  quartiers  nou- 
veaux. Aussi,  quand  les  murailles  ayant  souffert  ou  du  temps 
ou  des  hommes  durent  subir  des  réparations,  c'est  sur  l'iné- 
branlable base  des  assises  primitives  que  furent  posées  les 
assises  nouvelles. 

L'enceinte  est  le  premier  témoin  éloquent  et  tenace  de 
l'histoire  de  Tarragone,  et  je  ne  connais  pas  de  promenade 
plus  pittoresque  ni  plus  instructive  à  la  fois  que  le  tour  des 
remparts.  La  partie  la  plus  importante,  cachée  derrière  un 
rideau  de  croulantes  fortifications  à  la  Vauban,  et  inaccessible 
ordinairement  au  public,  est  située  au  nord,  et  s'étend  de  la 
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Porte  du  /?os«(>y  jusqu'à  la  Porte  du  Secours;  elle  est  enfermée 
tout  entière  dans  Tenceinte  de  la  Fatsa  Braga. 

Une  fois  j'eus  le  privilège,  par  la  bonne  grâce  d'un  gardien 
ami,  d'errer  sans  cicérone  dans  le  recinto  réservé.  C'était  un 
beau  soir  d'automne,  au  moment  où  le  soleil  à  son  déclin 
irradiait  de  feux  obliques  la  mer  apaisée,  la  plaine  baignée  de 
buée  d'or.  La  lourde  porte  aux  antiques  verrous  s'était  refer- 
mée derrière  moi  en  gémissant.  J'étais  seul  entre  les  soubas- 
sements de  la  muraille  ibérique  déjà  ternie  un  peu  à  son  pied 
par  l'ombre  naissante,  et  les  murs  élevés  en  1707,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pauvres  murs  bas,  lézardés, 
replâtrés,  mesquins,  ruinés  et  inutiles  après  deux  siècles  à 
peine.  Dans  l'étroit  passage  je  foulais  les  herbes  folles 
poussées  à  l'aventure  sur  les  gravats  ;  nui  bruit,  que  le  mur- 
mure étouffé  de  la  ville  invisible,  nulle  vie  que  le  pépiement 
querelleur  des  moineaux  cherchant  leur  asile  de  nuit  aux 
trous  des  pierres  mal  jointes  et  le  tournoiement  glissant  d'un 
émouchet,  génie  de  ces  ruines  endormies  ;  la  lumière  amortie 
des  heures  douteuses  jouait  en  teintes  dorées,  mauves  ou 
grises  :  partout,  avivé  par  le  soir  tombant,  le  mystère  de  la 
vieille  histoire  incertaine.  Nul  instant  plus  propice  à  la  lente 
exploration  recueillie  des  murs  scrutés  pierre  à  pierre,  nul  à 
l'évocation  passionnée  des  bâtisseurs  puissants  dont  l'image 
trouble  et  confuse  flotte  encore  dans  la  nuit  des  millénaires 
oubliés. 

11  arrive  que  seulement  deux  ou  trois  rangées  des  blocs 
primitifs  aient  résisté,  et  c'est  comme  un  double  ou  triple 
cordon  de  grosses  pierres  cahotantes  qui  rampent  au-dessous 
d'assises  plus  régulièrement  dressées.  Mais  souvent  la  cons- 
truction cyclopéenne  atteint  encore  une  assez  grande  hauteur. 
C'est  alors  qu'on  peut  aisément  en  reconnaître  le  travail  et 
le  juger. 

Martorell  n'avait  pas  absolument  raison  lorsqu'il  assimilait 
la  muraille  d'Oterduta  à  celle  de  Mycènes  en  remarquant  le 
parement  vertical  et  le  bon  ajustement  des  pierres  sans 
emploi  de  ciment.  Car,  si  l'on  sait  bien  que  dans  les  villes 
d'Argolide   les  pierres  étaient  entassées  sans  ordre  apparent, 
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et  si.  bien  qu'il  ne  puisse  être  question  de  savant  ajustage,  la 
surface  extérieure  a  été  quelque  peu  travaillée  pour  être  rendue 
verticale  sans  trop  de  bosses  et  de  saillies,  on  sait  pourtant  que 
les  matériaux  étaient  unis  par  un  véritable  mortier  de  boue. 
A  Tarragone.  de  même  qu'à  Olerdiila  et  à  Gérone,  on  peut 
aussi  constater  un  certain  efTort  vers  la  régularité,  et  comme 
un  instinctif  désir  de  belle  ordonnance,  car  les  ouvriers  ont 
présenté  à  l'extérieur  du  mur  les  moins  inégaux  des  blocs,  et 
les  petites  pierres  qui  calent  les  grosses  et  bouchent  les  vides 
sont  choisies  de  la  forme  la  plus  apte  à  cet  effet.  De  plus,  il  ne 
peut  être  question,  même  par  à  peu  près,  d'assises  égalisées  à 
directions  parallèles,  et  vraiment  l'aspect  général  évoque  bien 
le  souvenir  de  l'appareil  cyclopéen  de  Mycènes. 

On  ne  peut  établir  avec  certitude  la  hauteur  primitive  des 
murailles.  Elles  étaient  fort  larges,  et  telle  partie  mesure 
jusqu'à  3""  70;  mais  rien  jusqu'à  présent  ne  nous  permet  de 
supposer  qu'elles  purent  par  endroits  renfermer  dans  leur 
épaisseur  des  réduits  et  des  couloirs  comme  ceux  que  l'on  voit 
à  ïirynthe.  Quant  à  la  grosseur  des  matériaux,  elle  est  extrè 
mement  variable,  et  si  tel  bloc,  long  de  3"°  68,  haut  de  i^bo, 
pèse  plus  de  27,000  kilogrammes,  on  peut  dire  que  ce  sont  des 
dimensions  et  un  poids  extraordinaires,  et  que  la  moyenne  est 
beaucoup  plus  faible. 

D'ailleurs,  l'intérêt  principal  et  l'originalité  ne  résident  pas 
dans  les  mesures  plus  ou  moins  colossales  des  matériaux 
employés,  mais  bien  plutôt  dans  ce  que  les  constructeurs  ont 
pu  tenter  ici  ou  là  dans  le  sens  du  progrès  et,  si  l'on  ose  dire, 
de  l'art. 

D'abord  il  est  bien  certain  qu'ils  surent  déjà  s'appliquer  à 
tailler  la  pierre  et  à  la  disposer  avec  quekiue  recherche.  Si  l'on 
examine  les  portes  et  les  poternes  qui  ont  été  conservées,  et 
dont  trois  au  moins  restent  à  peu  près  dans  leur  état  primitif, 
on  voit  que  les  pierres  qui  forment  les  montants  ont  été  rapi- 
dement, mais  certainement  aplanies  et  dressées  à  angles  droits, 
puis  superposées  de  façon  à  présenter  des  arêtes  bien  nettes  et 
bien  verticales.  Le  linteau  monolithe  qui  les  réunit  est  de 
même  franchement  équarri.  Comme   les  pierres  ainsi   appa- 
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reillées  sont  irrégulières  et  inégales,  elles  s'harmonisent  très 
naturellement  avec  les  blocs  qui  les  encadrent;  mais  elles  n'en 
témoignent  pas  moins  que  les  architectes  avaient  à  leur  dispo- 
sition d'assez  habiles  tailleurs  de  pierres,  munis  d'outils  déjà 
perfectionnes. 

Ces  architectes  méritaient  aussi  le  nom  d'ingénieurs  mili- 
taires, car  l'enceinte  cvclopéenne  était  plus  qu'une  muraille; 
c'était  une  vraie  fortification  où  de  nombreux  bastions  carrés 
faisaient  saillie.  Il  est  bien  permis  de  croire  que  la  place  de 
ces  bastions  était  judicieusement  choisie  pour  défendre  les 
points  faibles  de  l'enceinte,  et  que  selon  une  règle  d'ailleurs 
très  élémentaire,  on  les  avait  construits  pour  permettre  aux 
assiégés  de  frapper  le  flanc  découvert  des  assiégeants.  Tout  fut 
ainsi  si  utilement  combiné  dès  le  premier  âge  que  lorsque, 
dans  la  suite  des  temps,  les  générations  successives  durent 
reconstituer  la  fortification  ébranlée  ou  démolie,  jamais, 
semble  t-il,  jusqu'au  xvm^  siècle,  il  ne  fut  question  d'en 
modifier  le  tracé. 

Mais  malgré  quelques  habiletés  de  métier,  malgré  la  valeur 
du  plan,  l'œuvre  reste  grossière,  comme  d'une  race  encore 
barbare.  Quelle  n'est  donc  pas  la  surprise  de  constater  qu'à  ces 
constructions  où  la  masse  paraît  avoir  tenu  lieu  de  beauté, 
s'ajoute  peut-être  une  note  d'art!  11  s'agit  de  trois  têtes  sculptées 
en  ronde  bosse  sur  la  Tour  de  San  Magin.  L'une  d'elles  est 
apparente  sur  la  dernière  assise  cyclopéenne  de  la  face  nord, 
près  de  l'arête  de  droite.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  anciens, 
avant  qu'un  boulet  de  canon  ne  la  rendît  méconnaissable,  on 
voyait  nettement  une  tête  de  femme  de  travail  sommaire; 
aujourd'hui  on  distingue  seulement  la  forme  d'un  menton,  la 
place  d'une  bouche  et  d'un  nez  dans  la  silhouette  vague  d'un 
visage,  et  l'aspect  imprécis  d'une  tête  taillée  dans  une  bosse 
très  saillante  d'un  gros  bloc.  Elle  semble  se  dresser  pour 
regarder  le  ciel.  Les  deux  autres  sont  moins  nettes  encore; 
suivant  les  mêmes  écrivains  qui  les  virent  moins  mutilées,  ce 
sont  des  têtes  d'hommes  (il  y  en  avait  même  une  troisième 
autrefois)  détachées  en  haut  relief  sur  l'angle  de  l'est,  et 
regardant  aussi  le   ciel.   La  pierre,   autour  de   ces  informes 
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sculptures,  paraît  avoir  été  ravalée  pour  leur  donner  plus  de 
saillie,  et  cela  même  jette  un  doute  sur  la  date  qu'il  serait  Si 
important  de  connaître,  mais  que  l'on  ne  connaîtra  jamais 
avec  certitude.  Qui  pourra  dire  si  ce  sont  là  des  ornements 
ajoutés  à  une  époque  relativement  récente  par  un  artiste  dési- 
reux d'utiliser  ingénieusement  un  accident  naturel  de  surface, 
ou  bien  les  figures  symboliques  ou  réelles  de  héros  ou  de 
dieux  protecteurs?  Je  ne  sache  pas  d'ailleurs  qu'aucune  image 
analogue  ait  jamais  décoré  une  muraille  cyclopéenne. 

C'est  l'attrait  passionnant  des  très  vieux  monuments,  témoins 
de  la  plus  lointaine  histoire,  d'exciter  la  curiosité  par  l'éveil 
de  maint  problème;  les  plus  antiques  ruines  ont  le  plus  de 
mystère,  et  si  le  regard  n'y  est  pas  charmé  par  un  spectacle 
d'art  et  de  beauté,  du  moins  l'esprit  s'y  inquiète  à  l'évocation 
de  civilisations  obscures. 

Comme  l'intérêt  grandit  lorsque  les  débris  de  ce  passé 
ténébreux  et  sans  date  s'unissent  intimement  aux  débris  des 
âges  plus  jeunes  dont  l'histoire  plus  certaine  s'éclaire  à  la 
double  lumière  des  monuments  et  des  textes  !  C'est  bien  le  cas 
de  l'enceinte  mégalithique  de  Tarragone,  dont  les  bases  sup- 
portent la  première  enceinte  romaine. 

Pline  l'ancien  a  dit  que  Tarragone  est  i'a?uvre  des  Scipions, 
opus  Scipinimm.  Il  faut  bien  entendre  ces  paroles.  Au  cours 
de  la  seconde  guerre  punique,  en  218,  Gnaeus  et  Publius 
Cornélius  Scipio  s'emparèrent  de  la  ville,  et  ne  tardèrent  pas 
à  l'opposer  à  Carthagène  comme  une  rivale.  Ils  durent  prendre 
soin  d'en  relever  les  murailles  en  même  temps  qu'ils  en  modi- 
fiaient le  port  pour  le  rendre  plus  hospitalier,  et  c'est  pour 
avoir  mal  compris  les  textes  que  quelques  vieux  historiens, 
comme  Luis  Pons  de  Ycart,  ont  cru  que  toute  l'enceinte, 
même  la  partie  basse,  était  due  aux  Scipions.  Mais  il  faut 
assurément  leur  attribuer  toute  la  partie  construite  en  appareil 
régulier  qui  s'appuie  sur  les  blocs  ibériques.  II  n'y  a  pas  de 
raison  historique  ou  technique,  il  me  semble,  qui  permette  de 
faire  intervenir  ici  les  Grecs,  bien  que  ce  soit  là  une  opinion 
assez  courante;  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  une  objection  à 
l'hypothèse  romaine  que  la  présence  depuis  longtemps  cons- 
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talée  lie  caractères  ibériques  gravés  sur  un  grand  nombre  des 
pierres.  Ce  sont  là  de  simples  marques  de  tâcherons;  elles 
prouvent  seulement  que  les  pierres  furent  taillées  dans  les 
carrières  du  pays  et  assemblées  par  des  ouvriers  cessétaniens. 
Cet  emploi  de  la  main  indigène  par  les  envahisseurs  était  toute 
naturelle,  et  cet  exemple  n'en  est  pas  unique;  n'est-il  pas 
certain  qu'à  la  circonvallation  de  Numance  et  aux  nombreux 
camps  de  Scipion  travaillèrent  des  corvées  indigènes? 

Cette  construction  romaine,  sagement  réglée  par  assises 
parallèles,  et  dont  le  parement  extérieur  présente  une  sorte 
d'appareil  à  bossages,  contraste  de  façon  curieuse  avec  le 
désordre  de  l'appareil  qui  la  soutient.  Nous  sommes  trans- 
portés en  la  voyant  à  une  époque  de  culture  plus  raffinée  et 
d'architecture  définitivement  habile  ;  mais  l'opposition  est  plus 
frappante  encore  entre  ces  assises  romaines  et  le  couronnement 
de  la  muraille  où  se  voient  superposées  les  constructions 
successives  du  Moyen-Age  et  des  temps  modernes,  et  même 
contemporaines,  et  les  réparations  hâtives,  souvent  informes, 
des  époques  les  plus  diverses. 

Bien  typique  en  ce  sens  est  la  Tour  de  l'Archevêque,  qui 
dresse  sur  une  haute  base  ibérique  de  régulières  assises 
romaines  percées  d'une  fenêtre  à  balcon  et  se  couronne, 
comme  il  convient  à  sa  restauration  du  Moyen-Age,, de  mâchi- 
coulis et  de  créneaux;  bien  typique  aussi  la  Poterne  du 
Capiscol,  dont  le  linteau  colossal  sert  de  base  à  l'autel  de  la 
chapelle  du  séminaire,  ou,  dans  une  autre  partie  de.  l'enceinte 
qui  borde  aujourd'hui  la  Rue  de  Grenade,  au  nord  de  la  ville, 
la  Portella,  réduite  à  supporter  sur  ses  linteaux  pesant  ensemble 
plus  de  30,000  kilogrammes  des  maisons  toutes  modernes, 
sans  style  et  l'air  piteux,  triste  amas  de  moellons  informes  et 
de  plâtras  crûment  badigeonnés. 


Ce  sont  là,  comme  il  arrive  dans  les  champs  d'explorations 
de   la    préhistoire,   les   couches  d'alluvions  déposées  par  les 
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époques  et  les  civilisations  successives,  et  destinées  sans  doute 
à  s'accroître  d'apports  nouveaux. 

Chacun  de  ces  âges  eut  à  Tarragone  sa  part  de  gloire,  cl 
l'art  ne  tarda  pas  à  y  fleurir,  jusqu'à  l'épanouissement  superbe 
de  la  Cathédrale.  Pour  nous  en  tenir  aux  temps  antiques,  si  la 
cité  ccssélanienne  a  plus  de  niN  stère,  la  cité  romaine  a  plus 
d'éclat.  Les  ruines,  les  monuments  révélés  par  les  fouilles,  les 
débris  d'architecture,  les  sculptures,  les  inscriptions  conservées 
au  riche  musée  provincial  célèbrent  haut  la  ville  des  Scipions. 

Dès  que  les  conquérants  se  furent  établis  dans  la  forteresse, 
l'enceinte,  rajeunie  sans  trop  perdre  de  sa  force  herculéenne, 
enferma  les  édifices  somptueux  qui  ne  peuvent  manquer  aux 
grandes  capitales  romaines,  les  temples,  les  palais,  le  gymnase, 
avec  les  lieux  de  plaisir,  le  théâtre  et  le  cirque.  Un  v^aste 
Forum,  traversé  par  la  voie  triomphale,  fut  ouvert  aux  assem- 
blées et  au  commerce.  Hors  des  murs,  au  flanc  de  la  colline, 
se  creusèrent  les  gradins  d'un  amphithéâtre;  une  canalisation, 
dont  l'origine  fut  à  plus  de  vingt-cinq  kilomètres,  conduisit  à 
travers  monts  et  vallées  aux  fontaines  de  la  ville  et  aux  bassins 
des  Thermes  des  eaux  abondantes  et  pures. 

La  riche  épigraphie  tarragonaise  nous  renseigne  sur  les  dieux 
grands  et  petits  auxquels  la  ville  ou  les  particuliers  rendaient 
un  culte.  Ab  Jove  principiam:  Jupiter  Optimus  Maximus  avait 
un  temple,  celui  qui  évoquait  la  venue  et  l'abandon  d'Europe, 
sans  doute  très  ancien,  car  Suétone  raconte  que  les  habitants 
offrirent  à  Galba,  lorsqu'il  fut  proclamé  empereur  en  Espagne, 
une  couronne  d'or  du  poids  de  quinze  livres  qu'ils  prirent 
«  dans  le  vieux  temple  de  Jupiter  ».  Junon  eut  aussi  des 
fidèles,  ainsi  que  Minerve  et  Vénus;  Mars  fut  honoré  sous 
le  vocable  de  Mars  Campestris  ;  Neptune  eut  son  sanctuaire, 
comme  il  convenait  dans  un  port  de  mer  important,  et  il  ne 
manqua  pas  de  chapelles  à  Isis  et  à  Mithra,  voire  à  Silvanus 
et  à  Gircé. 

Mais  il  semble  que  surtout  la  flatterie  impériale  ait  excité  la 
piété  des  Tarraconais.  Pour  eux  Auguste,  après  sa  mort, 
éclipsa  tous  les  autres  dieux.  Tacite  nous  a  ditfk  comment  la 
ville  demanda  l'autorisation  d'élever  un  temple  à  l'Empereur, 
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comment  le  Sénat  lui  concéda  cet  honneur,  comment  l'exemple 
fut  suivi  par  toutes  les  provinces  de  l'Espagne. 

Le  temple  d'Auguste  à  Tarragone,  dont  l'emplacement  ne 
nous  est  pas  connu,  fut  un  monument  magnifique.  On  en  peut 
juger  par  de  nombreuses  monnaies  portant  sur  une  face 
l'Empereur  assis,  sceptre  en  main,  couronne  en  tête,  avec 
l'exergue  DEO  AVGVSÏO,  sur  l'autre,  l'image  de  l'édifice  avec 
ces  mots  CV  TT  '  AETERNITATIS  AYGVST.E.  La  façade  du 
temple  avait  huit  colonnes  corinthiennes  portées  sur  un  sou- 
bassement à  plusieurs  degrés,  dont  l'aspect  varie  du  reste 
selon  les  diverses  émissions.  Il  était  de  riche  architecture,  si 
l'on  en  juge  par  un  superbe  morceau  de  frise  que  l'on  admire 
au  Musée  dans  toute  l'élégance  luxueuse  de  ses  grands  rin- 
ceaux fleuris,  et  par  des  fragments  des  bases,  des  fûts,  des 
chapiteaux  de  quelques  colonnes. 

On  remarque  près  de  ces  débris  les  restes  d'un  bas-relief 
ornemental  intéressant;  on  y  voit  une  grosse  guirlande  de 
feuilles  de  chêne  et  de  glands  accrochée  par  une  bandelette 
aux  cornes  d'un  crâne  de  bœuf,  et  dans  le  champ,  ici  un 
bonnet  de  flamine,  là  une  torche.  C'est  probablement  tout 
ce  qui  subsiste  d'un  grand  autel  consacré  de  son  vivant  à 
Auguste,  dont  parle  un  texte  latin,  et  dont  certaines  monnaies 
nous  ont  conservé  la  forme.  Quintilien  raconte  à  son  sujet 
une  amusante  anedocte  :  on  fit  savoir  en  grande  cérémonie 
à  l'Empereur,  comme  un  miracle  heureux,  qu'un  palmier  avait 
poussé  sur  son  autel  :  «  On  voit,  répondit  Auguste^  combien 
souvent  vous  y  allumez  du  feu!  » 

Le  culte  d'Auguste  associé  à  celui  de  la  déesse  Rome,  et  par 
la  suite  le  culte  des  Empereurs,  fut  organisé  magnifiquement 
aux  frais  de  la  Province,  mais  il  n'eut  rien  de  particulièrement 
original.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  ici,  c'est  que  Tarragone 
avait  pris  en  Espagne,  et  l'une  des  premières  villes  du  monde 
romain,  l'initiative  de  ces  apothéoses,  et  par  suite  de  circons- 
tances toutes  spéciales.  Les  historiens  nous  ont  dit  comment 
Auguste,  ayant  débarqué  à  Tarragone  avec  une  armée  pour 
marcher  contre  les  Cantabres,  en  l'an  27  avant  Jésus-Christ, 

I.   Cohnia  Viclrix  Triunplialis  Tarraco. 
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tomba  malade  dans  la  Colonie  et  y  séjourna  deux  années,  de 
sorte  qu'il  y  fut  investi  de  son  huitième  et  de  son  neuvième 
consulat.  Les  Tarragonais  eurent  le  temps  de  recevoir  de  leur 
hôte  plus  d'un  bienfait  et  plus  d'un  privilège,  et  leur  recon- 
naissance s'explique  bien,  si  outrée  qu'elle  ait  pu  être  dans 
sa  forme. 

11  reste  encore  debout  un  débris  du  vaste  palais  qu'occupa 
l'Empereur;  c'est  la  grande  tour  carrée,  construite  en  belles 
pierres  de  taille  régulières,  que  le  populaire  nomme  Torreon 
de  Pilalos  ou  Carcel  (prison)  de  Pilalos.  D'où  vient  ce  souvenir 
inattendu  de  Pilate,  assez  fréquent  d'ailleurs  en  Espagne? 
On  prétend  que  Pilate  serait  né  à  Tarragone;  je  ne  sais,  mais 
l'histoire  de  l'édifice  est  assez  noble  pour  qu'on  néglige  la 
légende.  Après  Auguste,  d'autres  empereurs  l'habitèrent, 
Hadrien  par  exemple  ;  ce  fut  aussi  le  Prétoire  des  Gouverneurs 
romains  de  la  province,  puis  des  Gouverneurs  visigoths,  puis, 
au  Moyen-Age,  le  palais  des  rois  d'Aragon.  Mais  ce  qui  le  rend 
non  moins  illustre,  c'est  que  de  là  partirent,  pour  subir  la 
torture  dans  l'Amphithéâtre,  les  premiers  martyrs  de  l'Es- 
pagne, saint  Fructuose  et  ses  compagnons,  que  là  subit  la 
décollation  le  roi  martyr  saint  Herménégilde. 

Le  Palais,  alors  vaste  et  riche,  s'étendait  le  long  de  la  Voie 
Triomphale,  la  Calle  Mayor  d'aujourd'hui,  qui  le  séparait  du 
Forum.  11  n'en  subsiste  que  cette  tour,  maintenant  triste  prison 
correctionnelle.  Mais  le  Torreon  cache  plus  d'un  mystère,  et 
l'on  parle  de  chambres  en  sous-so!  qu'il  recouvre,  peut-être 
les  carnificinse  ou  cachots  des  graves  criminels,  et  des  souter- 
rains aujourd'hui  obstrués  qui  conduisaient  à  l'Amphithéâtre 
et  virent  passer  sans  doute  saint  Fructuose  allant  aux  bêtes. 

L'Amphithéâtre  se  trouvait  hors  des  murs,  sur  le  versant 
sud-est  de  la  falaise,  au  bas  du  boulevard  moderne  de  Santa 
Clara.  Le  Bagne  du  Miracle  (le  Pénal  del  Milagro)  en  occupe 
maintenant  la  place;  il  n'en  reste  que  quelques  gradins.  Du 
haut  de  cet  admirable  observatoire  que  les  Tarragonais 
appellent  Balcon  del  Medileraneo,  on  peut  reconnaître  la  forme 
généi'ale  de  l'immense  ovale  dont  les  deux  axes  mesuraient 
iliÇ)   et    119  mètres,    dont   l'arène    seule  était  une  ellipse    de 
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85  mètres  sur  56.  Tout  un  côté  des  gradins  sétageaient  sur  le 
flanc  de  la  colline,  taillés  dans  le  rocher  même;  de  puissants 
arceaux  largement  cintrés  supportaient  du  côté  de  la  mer  les 
gradins  opposés  à  ceux  de  la  colline.  Au  début  du  xix*'  siècle, 
on  en  peut  juger  par  de  vieilles  gravures,  nombre  de  ces  voûtes 
superposées  existaient  encore;  il  en  reste  aujourd'hui  bien  peu 
de  chose,  et  les  nécessités  de  la  vie  moderne  ne  tarderont  pas 
sans  doute  à  tout  détruire.  Mais  il  est  curieux  de  voir  combien 
il  faut  de  patience  au  temps  et  aux  hommes  pour  anéantir  ces 
maçonneries  des  Romains,  où  la  pierre,  la  brique  et  le  ciment 
forment  un  conglomérat  plus  dur  que  le  granit. 

Les  voûtes  de  l'Amphithéâtre  s'émiettent  lentement,  bien 
qu'exposées  à  toutes  les  attaques  dans  un  site  que  conquiert 
peu  à  peu  l'extension  des  voies  ferrées.  En  revanche  les  ruines 
du  Cirque,  enfouies  depuis  plus  de  quinze  cents  ans  peut-être 
sous  des  maisons  et  des  magasins  de  la  ville  haute,  se  défendent 
obstinément.  Ce  cirque  était  immense,  et  l'on  estime  que  son 
grand  axe  mesurait  36o  mètres,  dont  3o6  pour  l'arène,  et  son 
petit  axe  70.  On  croit  qu'il  occui)ait  tout  le  quartier  de  la  ville 
moderne  que  constituent  la  Pluza  de  la  Fuenle  et  la  Rue  del  Cas 
del  Bou,  avec  nombre  de  rues,  de  ruelles,  de  places  et  de  rampes 
adjacentes.  L<ù,  l'industrie  humaine  avait  dû  tout  créer;  nulle 
concavité  naturelle  n'était  préparée  pour  recevoir  les  gradins, 
et  tandis  qu'une  partie  seulement  de  l'Amphithéâtre  était 
construite  de  toutes  pièces,  le  cirque  entier  s'éleva  au-dessus 
du  sol,  un  double  étage  de  voûtes  supportant  .les  rangs 
encorbellés  des  sièges. 

«  Les  restes  les  plus  intéressants,  dit  M.  Luis  del  Arco,  ne 
sont  pas  visibles  aux  touristes,  parce  qu'ils  sont  enfermés  dans 
l'antique  Parc  d'artillerie,  aujourd'hui  dépôt  de  munitions  et 
de  projectiles,  et  dans  les  maisons  contiguës  de  la  Bajada  de  la 
Pescuderia.  La  Rue  de  l' Enladrillado  repose  tout  entière  sur  les 
antiques  voûtes,  et  les  escaliers  de  cette  rue,  ceux  de  la  Rue  de 
la  Miséricorde,  de  la  Rue  de  lots  Cedazos  et  de  Arbos  rappellent  la 
pente  des  degrés  du  Nord.  Dans  ce  qui  fut  anciennement  le 
Parc  de  la  Coiiwianderie  du  Génie,  situé  entre  les  Rues  de 
l' Enlddrilkido    cl    J'riinjuet    \iel.     el     les     maisons    j)ortanl    les 
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numéros  pairs  de  cette  dernière,  se  conservent  d'autres  restes 
de  voûtes  romaines  dans  les  magasins,  les  écuries  et  les  caves  ; 
surtout  à  l'extrémité  de  la  rue  qui  touche  à  la  Hampe  de  la 
Miséricorde,  on  voit  trois  voûtes  complètes  qui  soutiennent 
cette  pente  (antique  Porte  Triomphale)  et  sont  connues  sous  le 
nom  de  covas;  on  y  vend  aujourd'hui  des  boissons  et  des 
rafraîchissements.  Également  dans  la  Place  de  los  Cedazos,  les 
escaliers  du  même  nom  et  la  Rue  Sanlo  Domingo  subsistent  des 
vestiges  des  anciennes  voûtes,  formant  des  portes,  des  souter- 
rains, des  caves  et  des  murs  de  séparation  des  maisons 
actuelles.  Et  même  sur  la  Place  de  la  Fueiile  (côté  des  numéros 
impairs),  il  y  a  beaucoup  de  maisons  dont  les  parties  basses 
cachent  aussi  à  la  vue  du  visiteur  des  vestiges  des  soubassements 
des  gradins  méridionaux.  »  Quant  aux  deux  extrémités  du 
Cirque,  on  affirme  d'après  d'anciennes  données  que  l'une,  où 
se  trouvaient  les  carceres,  occupait  l'emplacement  actuel  des 
Casas  Consisloriales,  tandis  que  l'autre,  en  demi-cercle,  corres- 
pondait aux  maisons  comprises  entre  la  Bajada  de  la  Pescaderia 
et  celle  de  Pilule  ou  de  la  Prison.  Mais  il  est  actuellement  bien 
difficile  de  vérifier  ces  affirmations. 

Le  Forum  était  proche  de  ce  cirque;  il  occupait  sans  doute 
la  portion  de  ville  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  de  la  Calle 
Mayor  jusqu'aux  degrés  de  la  cathédrale  ;  la  Calle  Muyor  elle- 
même  devait  former  la  Via  triufuphalis.  La  place  publique  avec 
ses  dépendances  était  peut  être  entourée  d'une  enceinte  percée 
de  portes,  et  l'on  croît  reconnaître  l'une  de  ces  portes,  l'une 
des  principales  même,  dans  l'arc  vigoureux,  mais  sans  grand 
caractère,  qui  s'est  conservé  à  la  Pla:a  del  Pallol,  près  du 
Beaterio  de  Sanlo  Domingo  et  de  la  Bajada  del  Rosario. 

Le  Théâtre  répondait  certainement  en  magnificence  à 
l'Amphithéâtre  et  au  Cirque.  On  en  connaît  depuis  i8<S5  l'em- 
placement, découvert  par  hasard  au  cours  de  terrassements, 
entre  la  Rue  San  Magin  et  les  Écoles  publiques.  Les  gradins  se 
sont  retrouvés  à  huit  ou  neuf  mètres  de  profondeur,  soutenus 
comme  ceux  de  l'Amphithéâtre  et  du  Cirque  par  de  fortes 
voûtes.  Par  malheur  la  fouille  ne  fut  pas  poussée  bien  avant,  et 
tout  fut  bientôt  anéanti,  sauf  deux  misérables  restes  de  voûtes. 

Bail.  /us/i«n.  y 
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Rien  ne  permet  de  préciser  la  date  où  fut  construit  le 
Théâtre;  au  contraire,  ce  n'est  pas  sans  de  solides  raisons 
fondées  sur  des  trouvailles  de  monnaies  qu'on  attribue  à  une 
très  basse  période,  entre  les  règnes  de  Gratren  et  ceux  d'Arca- 
dius  et  llonorius,  un  vaste  ensemble  de  constructions  mises  au 
jour  au  cours  du  xix"  siècle,  dans  la  ville  basse,  au  fond  du 
port,  lorsqu'on  exécuta  des  travaux  pour  installer  l'usine  à  gaz 
et  disposer  les  gazomètres  successifs.  Ce  fut  un  vaste  et  fécond 
champ  de  fouilles;  plus  de  mille  objets  recueillis,  de  toute 
nature,  enrichirent  le  Musée.  Ce  grandiose  ensemble,  les 
Thermes  et  le  Gymnase,  flanqués  d'un  temple  de  Vénus  et  d'un 
temple  de  Minerve,  dernier  effort  de  la  civilisation  romaine 
décadente,  fut  sans  doute  brutalement  détruit  au  milieu  du 
v"  siècle  par  les  hordes  visigothes  d'Euric. 

En  1857,  il  restait  encore  au  jour  quelques  voûtes  dont  la 
mine  et  la  poudre  purent  seules  avoir  raison.  Mais  à  creuser 
profondément  le  sol  en  cette  même  année  1867,  puis  en  18S1, 
iS8u,  i883,  on  retrouva  des  ruines  en  abondance.  «  11  faut 
avoir  assisté  aux  fouilles,  dit  un  rapport  officiel,  pour  se 
former  une  idée  de  la  terrible  destruction  de  l'édifice  :  d'énor- 
mes pierres  de  taille  confusément  entassées  au-dessus  de  tuiles 
et  de  briques  en  morceaux;  débris  de  pavements  en  tiès  dur 
béton  reposant  sur  d'épaisses  murailles  renversées,  et,  saillant 
en  tous  sens,  des  poutres  carbonisées,  parmi  des  monceaux 
de  cendres  et  de  terres  noircies  par  un  furieux  incendie;  tout 
était  confondu  et  mis  sens  dessus  dessous,  et  l'on  pouvait  dire 
sans  exagération  que  les  Visigoths,  rendus  fous  de  colère  par 
la  résistance  de  la  ville  assaillie,  ne  laissèrent  pas  pierre  sur 
pierre.  Lorsqu'on  arrivait  au  fond  des  tranchées,  c'était 
horrifiant  de  voir  l'amoncellement  de  ruines  confuses,  offrant 
l'aspect  que  présentait  la  ville  de  Troie  après  sa  terrible 
destruction.  » 

On  comprend  qu'il  soit  impossible  de  dresser  un  plan  exact 
des  Thermes,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  Thermes  de 
Théodose,  et  des  édifices  adjacents.  Ces  fastueuses  constructions, 
avec  leur  gymnase,  leurs  portiques  et  leurs  exèdres,  ne  sont 
plus  qu'un   souvenir  archéologique  du   temps   où    l'Empire 
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romain  jetait  les  deinicres  étincelles  de  sa  splendeur  mourante, 
et  ce  n'est  pas  mon  intention  d'en  poursuivre  la  description 
très  hypothétique. 


J'aime  mieux  entrer  au  Musée,  où  quelques  œuvres  vraiment 
hcUes,  retrouvées  par  bonheur  et  conservées  dans  leur  ville 
même,  témoignent  que  la  Colonie  romaine  fut  une  ville  de 
goût,  où  les  arts  eurent  une  place  privilégiée. 

Je  ne  m'arrête  pas,  malgré  leur  intérêt,  aux  débris  d'archi- 
tecture, où  se  distingue  par  sa  richesse  ornementale  la  frise  du 
temple  d'Auguste;  je  signale  seulement,  comme  ayant  surtout 
une  valeur  documentaire,  et  ne  plaisant  guère  qu'aux  histo- 
riens et  aux  archéologues  de  métier,  la  précieuse  collection  des 
inscriptions  lapidaires,  une  des  plus  importantes  de  l'Espagne, 
celle  des  lampes  ornées  de  reliefs,  celle  des  tessons  sagontins 
agrémentés  de  marques,  de  cachets  ou  de  grafBtes;  je  néglige 
l'habituel  assemblage  des  sculptures  courantes,  statues  et 
bustes  de  banale  industrie  romaine,  pour  m'arrêter  devant 
quelques  œuvres  d'un  tel  prix  qu'elles  tiendraient  des  places 
d'honneur  dans  une  galerie  d'Athènes  ou  de  Rome,  comme 
elles  méritaient  d'orner  un  temple  opulent  ou  une  luxueuse 
villa  au  plus  beau  temps  de  l'Empire. 

Telle  est  la  jolie  Vénus,  par  malheur  bien  mutilée,  puisqu'elle 
est  sans  tête  et  presque  sans  bras  et  sans  jambes,  qui  dans  son 
élégante  et  fine  nudité,  rappelle  les  plus  suaves  créations  du 
iv"  siècle,  et  surtout  ce  jeune  Dionysos  ou  ce  jeune  Satyre  en 
marbre  de  Paros  qui  évoque  si  naturellement  le  nom  de 
Praxitèle. 

Le  bel  adolescent,  épanoui  dans  la  fleur  de  son  corps  svelte 
et  gracile,  joyeux  et  frais  comme  le  printemps,  s'appuie  contre 
un  tronc  d'arbre,  et  de  sa  main  droite  qui  levait  haut  le  thyrse 
symbolique  ou  la  grappe  de  raisin,  agace  l'agilité  curieuse  ou 
gourmande  dune  petite  panthère  familière.  Le  motif  est  bien 
connu;  cent  répliques,  cent  variantes  en  ont  fait  depuis 
longtemps  goûter  la  grâce  pittoresque.  Mais  il  n'en  est  guère 
qui  ait  plus  de  saveur  attique  en  la  simplicité  savante  de  son 
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rythme,  en  la  pureté  souple  de  ses  contours.  Le  marbre,  tout 
endommagé  qu'il  soit,  illumine  d'un  ra\on  de  gloire  la  salle 
modeste  où  s'élève  sa  blancheur  ambrée.  Pourtant  le  visiteur 
qui  l'admire  délourne  ses  regards,  et  déplore  comme  une  perte 
douloureuse  que  la  tête  de  l'éphèbe  ait  disparu,  cette  tète  où  le 
ciseau  savant  dut  caresser  avec  tant  d'amour  et  de  souplesse 
les  cheveux  bouclés  ou  frisés  en  mèches  capricieuses,  les  yeux 
espiègles  et  rieurs,  les  joues,  la  bouche,  le  menton  aux  délica- 
tesses troublantes  d'adolescence  ambiguë. 

Près  de  Vénus  et  de  l'éphèbe  est  une  femme  aux  formes 
matronales,  peut-être  une  déesse,  Pomone.  Sa  gorge,  ses  han- 
ches, ses  flancs  savoureux  transparaissent  sous  une  fine  toile 
collante,  et  comme  mouillée,  rappelant  les  artifices  des  étoffes 
chastement  indiscrètes  qu'aima  Phidias.  Mais  hélas!  Pomone, 
si  c'est  elle  qu'on  doit  reconnaître  aux  fruits  qu'elle  portait 
devant  elle  dans  un  pli  de  son  ample  robe,  Pomone  a  souffert 
les  pires  blessures  :  sa  tête  a  disparu;  ses  bras  sont  rompus 
jusqu'à  l'épaule,  ses  jambes  bien  au-dessus  des  genoux.  Là 
encore  le  spectateur  s'irrite  du  lamentable  état  d'une  œuvre 
qui  fut  belle. 

Par  bonheur,  un  véritable  bijou  de  l'art  alexandrin  dans  ce 
qu'il  eut  de  plus  arlistemenl  observé,  de  plus  spirituellement 
réaliste,  nous  attire  et  nous  réconforte.  C'est  un' charmant 
négrillon  de  bronze,  pittoresque  ornement  d'un  magnifique 
lampadaire.  L'enfant  a  bien  failli  périidans  la  carrière  du  port 
où  on  l'a  retrouvé  ;  une  lourde  pierre  tornbée  d'un  édifice 
romain  l'écrasa,  l'aplatit,  le  rompit  en  morceaux,  et  c'en  était 
fait  d'un  joli  chef-d'œuvre,  sans  la  patiente  adresse  qui 
recueillit  les  moindres  parcelles  du  métal,  les  rajusta,  leur 
rendit  la  forme  et  la  vie. 

L'enfant  était  debout  devant  son  lampadaire,  qu'on  a  pu 
reconstituer  à  peu  près  dans  ses  parties  essentielles.  Il  tient 
sur  ses  deux  avant-bras  et  ses  deux  mains  tendues  le  plateau 
qui  devait  porter  les  ustensiles  destinés  à  l'enlrelion  des 
lampes.  Rien  n'est  nouveau,  ni  dans  l'attitude  très  simple  de 
.son  corps,  ni  dans  le  rythme  très  peu  marqué  de  ses  jambes  ; 
et  pourtant  la  figurine  est  de  haut  prix.  C'est  que  le  modeleur, 
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sans  autre  dessein  que  de  créer  un  joli  modèle  industriel,  se 
rattache  à  l'école  de  ces  ingénieux  artistes  qui  donnèrent  un 
éclat  incompai'able  à  la  sculpture  de  genre,  et  que  souvent 
leurs  préférences  poussèrent  à  sculpter  des  corps  d'enfants. 

Si,  dès  l'époque  classique,  les  grands  maîtres  se  plurent  à 
tirer  parti  du  contraste  qu'ofl're  avec  la  plénitude  et  la  vigueur 
des  corps  adultes  la  grâce  molle  et  ingénue  de  l'enfance,  du 
moins  il  faut  attribuer  aux  artistes  du  m'  siècle  et  aux  Alexan- 
drins, leurs  élèves,  l'effort  qui  aboutit  à  la  connaissance  et  à  la 
reproduction  plus  vraie  et  plus  réelle  du  visage  et  des  formes 
puériles.  Ils  n'ont  pas  été  les  premiers  sans  doute  à  s'intéresser 
à  ces  chairs  potelées  et  rondes  où  se  blottissent  les  fossettes,  où 
le  souple  et  tendre  épiderme  se  creuse  en  plis  imprévus  ; 
d'autres  avant  eux  avaient  subi  le  charme  des  jolies  petites 
figures  étonnées  ou  ravies,  des  balbutiements,  des  rires,  et 
même  des  chagrins,  des  colères  et  des  pleurs  des  bébés  ; 
d'autres  s'étaient  amusés  des  mouvements  et  des  jeux  du 
premier  âge,  avec  leur  grâce  maladroite.  Mais  plus  et  mieux 
([ue  jamais  ceux-là  se  sont  plu  à  faire  revivre  dans  le  marbre 
ou  le  bronze  tout  ce  petit  monde  pittoresque,  avec  le  souci 
constant  des  traits  naïfs  qui  lui  donnent  tant  d'agréable  et 
plaisante  variété. 

C'est  dans  cette  collection  de  piitli  d'un  réalisme  charmant 
qu'il  faut  placer  l'enfant  de  Tarragonc,  mais  dans  la  série 
même  il  se  dislingue.  Ce  n'est  pas  un  enfant  quelconque,  c'est 
un  petit  nègre,  et  le  choix  de  sa  race  est  loin  d'être  indifférent. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  fait  même  ;  les  représentations 
de  nègres  sont  fréquentes  dans  l'art  grec  à  toutes  les  époques; 
mais  c'est  surtout  à  l'époque  romaine  qu'on  fait  aux  Éthiopiens 
l'honneur  de  leur  consacrer  des  œuvres  de  quelque  importance. 
On  peut  même  dire  que  ce  sont  les  Alexandrins  —  la  chose 
s'explique  tout  naturellement  —  qui  ont  donné  l'exemple. 
Sans  compter  que  les  artistes  vivant  en  Egypte  avaient  sous  les 
yeux  en  plus  grand  nombre  les  esclaves  venus  du  llaut-ÎNil, 
qui  passaient  par  leur  ville  avant  de  se  répandre  dans  le  monde 
romain,  il  y  avait  dans  le  type  même  de  ces  hommes  noirs  de 
quoi   satisfaire    largement  le  goût  du  rare  et  de  l'inédit.    La 
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couleur  de  ces  corps  musclés,  métal  vivant  à  l'obscure  patine, 
l'étrange  laideur  de  ces  visages  bestiaux,  tous  les  signes 
singuliers  d'une  race  primitive  et  barbare  imprimés  sur  leurs 
membres  et  sur  leur  face,  devaient  solliciter  l'observation 
curieuse  des  artistes  gréco-romains  et  l'audacieuse  virtuosité 
de  leur  ciseau. 

Beaucoup  ont  exagéré  ces  caractères  si  particuliers  pour  les 
tourner  en  ridicule;  les  caricatures  de  nègres  sont  très  nom- 
breuses; mais  souvent  aussi  l'inspiration,  l'idée  restent 
sérieuses.  Le  négrillon  de  Tarragone,  malgré  son  origine 
industrielle,  est  une  œuvre  très  sincère,  dun  réalisme  de  bon 
aloi;  il  est  copié  sur  le  vif,  sans  outrance  ni  parti  pris.  La  tête 
est  courte  et  large,  grossie  par  l'abondance  des  cheveux  crépus; 
le  nez  est  gros,  fortement  épaté,  plus  large  que  long  ;  les 
lèvres  sont  charnues  et  proéminentes,  les  yeux  étroits,  à  fleur 
de  tête,  les  oreilles  bouffies.  Tout  le  torse,  épaules,  reins  et 
poitrine,  est  assez  ample  et  nourri  de  muscles  ;  les  cuisses  ont 
des  saillies  rondes  et  fermes  ;  au  contraire  le  bas  des  jambes, 
les  mollets  et  les  chevilles  sont  dune  gracilité  sèche,  en 
désaccord  avec  le  haut  des  membres,  détail  de  conformation 
qu'on  remarque  souvent  dans  les  races  d'Afrique.  Mais  ce  qui 
attire  surtout  l'attention,  c'est  la  proéminence  du  ventre  rond 
et  bombé,  séparé  par  un  pli  net  et  dur  du  bas-ventre  très 
aplati.  Voilà,  rendu  aux  dépens  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  un 
nouveau  trait  d'observation  et  de  nature. 

Enfin,  ce  qui  donne  encore  plus  de  prix  à  cette  œuvre,  c'est 
qu'en  portant  infailliblement  écrites  sa  date  et  son  école,  elle 
est  exempte  des  défauts  que  le  plus  souvent  on  est  contraint 
de  reprocher  aux  productions  de  cette  époque  et  de  cette  école. 
Comme  dès  le  iv'  siècle,  avec  Praxitèle  et  ses  émules,  comme 
un  peu  plus  lard  avec  leurs  disciples  directs,  la  sculpture  avait 
atteint  l'apogée  de  sa  gloire  classique;  comme  elle  ne  fuyait 
l'expression  d'aucune  pensée,  comme  la  technique  et  la  facture 
n'avaient  plus  de  secrets  pour  elle,  les  artistes  hellénistiques 
s'étaient  peu  à  peu  laissés  aller  sur  la  pente  des  abus.  Voulant 
à  tout  prix  donner  des  notes  nouvelles,  ils  ne  les  avaient 
trouvées  que  dans  l'excès  des  qualités  qu'ils  prisaient  le  plus. 
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De  là  dans  les  œuvres  les  plus  caractérisées  des  Alexandrins, 
la  recherche  trop  ingénieuse  des  sujets  rares  et  l'affeclation  de 
l'esprit.  Très  souvent  sous  leur  ciseau  la  grâce  devient  mièvre- 
rie, l'ingénuité  se  tourne  en  minauderie,  la  finesse  en  esprit 
subtil.  Dans  ce  monde  pittoresque,  mais  où  s'est  glissée  la 
convention  dangereuse,  notre  négrillon  est  une  exception  très 
frappante.  Je  connais  peu  d'œuvres  aussi  sincères,  d'une 
observation  aussi  fine  sans  subtilité,  et  d'une  exécution  aussi 
franche.  Bref,  la  figurine  industrielle  reste,  au  sens  le  plus  pur 
et  le  plus  haut,  une  œuvre  d'art. 

Qu'importe  maintenant  qu'au  musée  se  pressent  tant  de 
sculptures  quelconques,  que  s'accumulent  des  débris  sans 
nom,  où  seuls  les  archéologues  héroïques  trouvent  à  ramasser 
des  glanures  d'histoire?  Le  visiteur  qui  a  senti  le  charme  ori- 
ginal du  petit  Éthiopien  peut  sans  regret  quitter  le  musée  dont 

il  est  la  gloire. 

* 
#  * 

11  lui  reste  à  sortir  de  la  ville,  en  jetant  un  dernier  regard 
à  l'enceinte  cyclopéenne,  pour  faire  l'excursion  classique  de  la 
Tour  des  Scipions,  et  de  /'Aqueduc  de  las  Ferreras. 

Le  monument  que  la  tradition  appelle  la  Tour,  ou  mieux 
encore  le  Tombeau  des  Scipions,  porte  assurément  une  fausse 
et  trompeuse  étiquette.  Les  Scipions  n'ont  pas  eu  leur  tombeau 
près  de  Tarragone;  il  pourrait  tout  au  plus  être  question  d'un 
cénotaphe,  car  on  sait  le  destin  malheureux  des  deux  frères, 
et  comment,  tués  l'un  et  l'autre,  à  vingt-neuf  jours  d'inter- 
valle, en  luttant  contre  les  Carthaginois  de  Magon  et  des  deux 
Hasdrubal  et  les  Celtibères  du  vaillant  Indibilis,  leurs  corps 
disparurent  clans  la  déroute,  loin,  bien  loin  de  Tarragone,  aux 
champs  de  la  mystérieuse  Anitorgis. 

D'aucuns  prétendent  que  ce  soi-disant  mausolée  des  deux 
Romains  illustres  n'est  que  le  sépulcre  sans  mérite  d'un  Tarra- 
gonais  quelconque,  et  que  la  vue  n'en  vaut  pas  la  peine  qu'on 
prend  à  l'aller  découvrir. 

Tel  n'est  pas  mon  avis.  Mais  que  celui  qui  veut  sentir  le  prix 
de  la  promenade  ne  s'enferme  pas  dans  un  coche  sale  et  caho- 


l3a  BLII.I.ETIN     lUSl'AMQL'E 

tant;  qu'il  descende  par  un  beau  matin  d'été  les  pentes  qui  de 
la  ville  conduisent  à  la  route  de  Barcelone,  et  qu'il  gagne 
pédestrement  le  lieu  proche  où  s'élève  le  tombeau.  Ce  sont 
cinq  ou  six  kilomètres  assez  rudes  au  marcher,  et  je  ne  donne 
aucune  assurance  contre  les  ornières,  les  cailloux  ni  la 
j)0ussière;  je  n'excuse  pas  l'ardeur  du  soleil  surchaulTant  une 
chaussée  nue.  Mais  que  la  lumière  est  sereine  qui  bleuit  som- 
brement  la  mer  et  jaunit  d'or  les  champs  où  la  chaleur  vibre 
et  palpite!  Que  l'air  est  savoureux,  saturé  des  âpres  arômes  des 
caroubiers  aux  cosses  noires!  Le  chemin  est  monotone  peut- 
être  au  bord  des  criques  désertes,  à  travers  les  maigres  cultures 
côtières.  Mais  peu  à  peu  pourtant  le  silence,  la  solitude,  la 
simplicité  claire  du  paysan-e  vous  saisissent  d'un  attrait  de  plus 
en  plus  fort  et  plus  prenant. 

Et  quand  presqu'au  bord  de  la  route,  dans  un  chélif  bosquet 
de  pins  desséchés  et  tordus  au  grand  souffle  de  la  mer,  apparaît 
abandonné,  solitaire,  découronné,  souillé  de  graffites  sacrilèges, 
mais  ferme  encore  en  l'ajustement  de  ses  pierres  carrées  et 
solides,  défiant  les  siècles  futurs  comme  il  a  vaincu  les  siècles 
passés,  le  tombeau,  le  cœur  s'émeut  comme  d'un  grand 
respect. 

Deux  figures  de  pleureurs  se  détaclient  en  bas-relief  de  la 
face  même  de  la  tour  carrée,  et  c'est  là,  avec  quelques  rares 
moulures,  toute  l'ornementation  du  Sépulcre,  de  lignes  sobres 
et  de  très  simple  architecture.  .Vu-dessus  d'eux  une  épitaphe 
effritée  par  endroits  jette  en  défi  aux  plus  hardis  épigraphistcs 
le  mystère  de  ses  mots  et  de  sa  formule,  le  secret  inviolé  du 
mausolée  et  le  nom  obscur  ou  glorieux  de  son  hùlc  ibère 
ou  romain. 

Le  temps  et  le  vent  salin  ont  rendu  rugueuse  la  surface  ici 
noircie  et  là  dorée  des  pierres  ;  ils  ont  abattu  le  fronton  ou  le 
toit  qui  élevait  plus  haut  le  monument  d'orgueil  ou  de  touchant 
souvenir,  et  c'est  bien  l'ordinaire  mélancolie  des  ruines  soli- 
taires. Mais  une  poésie  grave  s'épand  des  pierres  antiques  dans 
le  soleil  éblouissant,  et  par  la  campagne  déserte,  qui  ne  veut 
pas  oublier,  passe  comme  un  rayon  de  rimmorlclle  grandeur 
de  Rome. 
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Il  brille  aussi,  ce  rayon,  et  d'un  éclat  non  moins  glorieux 
et  poétique,  sur  l'Aqueduc  de  las  Ferreras,  que  l'imagination 
populaire  appelle  le  Pont  du  Diable. 

Il  fallait  à  la  populeuse  cité,  à  ses  édifices,  des  eaux  distri- 
buées en  abondance;  on  alla  les  cliercber  bien  loin,  à  dix 
lieues  de  Tarragone;  on  les  emprunta  à  la  petite  rivière  qui 
s'appelle  aujourd'hui  le  Rio  Gayâ,  près  de  Pont  de  Armeniera. 
Un  long  canal  souterrain  cimenté  les  conduisit  jusqu'à  la  ville 
à  travers  les  ondulations  du  sol.  Mais  à  quatre  kilomètres  de 
l'enceinte  un  vallon  profond  coupait  brusquement  la  ligne; 
au  lieu  du  sij)hon  c[u'aurait  établi  un  ingénieur  modeiiie,  le 
romain  éleva  le  conduit  des  eaux  sur  la  crête  d'un  étroit  pont 
à  double  étage.  L'Aqueduc,  comme  la  Tour  des  Scipions,  a 
bravé  l'usure  des  siècles;  il  dresse  encore  et  découpe  sur  le  ciel 
pur  ses  hardis  arceaux;  il  vit  encore  et  vivra  longtemps  dans 
sa  majesté  légère  pour  l'admiration  des  âges  successifs. 

L'Aqueduc  de  Ségovie,  le  plus  fameux  de  l'Espagne,  n'est  ni 
plus  long  ni  plus  haut.  11  l'emporte,  il  est  vrai,  par  la  puissance 
de  sa  structure  inébranlable,  la  masse  et  la  taille  de  ses  blocs 
entassés;  jeté  comme  un  arc  de  triomphe  géant  par-dessus  les 
maisons  basses  qu'il  écrase,  par-dessus  les  hommes,  semblables 
à  des  pygmées,  qui  s'agitent  à  ses  pieds,  il  impose  aux  généra- 
tions l'orgueil  de  sa  force  et  de  son  éternité.  Mais  le  Ponl  du 
Diable,  dans  le  repli  dormant  de  collines  où  se  profilent  ses 
arches  sveltes,  a  le  prestige  de  l'élégance  ]ilus  belle  que 
la  force. 

Vers  lui,  comme  vers  le  Tombeau  des  Scipions,  c'est  à  pied 
qu'il  faut  diriger  sa  promenade.  La  roule  de  Vais  se  déroule 
tristement,  large  et  sans  ombre,  poussiéreuse,  au  sortir  de  la 
ville;  elle  atteint  bientôt  une  hauteur  culminante  d'où  le 
regard  se  reporte  en  arrière  sur  Tarragone  déjà  lointaine  et 
imprécise,  comme  couchée  et  endormie  aux  pieds  de  l'allière 
Cathédrale.  En  avant  s'étalent,  jusqu'à  l'horizon  boiiié  de 
montagnes  claires,  de  riantes  cultures,  une  plaine  fertile  oii  les 
gros  bourgs  sèment  de  vives  taches  blanches  dans  la  verdure 
moutonnante  des  vignes  et  des  vergers.  Puis  c'est  la  marche 
tranquille  à  travers  l'alignement  alterné  des  noisetiers  touffus 
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et  sombres  et  des  vignes  exubérantes:  puis  tout  à  coup,  sur  la 
droite,  c'est  laligncment  des  arcades  inattendues,  cest  dans  la 
paix  champêtre  d"un  vignoble  très  moderne,  au-dessus  des 
pampres  rampants  et  lourds  dont  chacun  semble  chargé  des 
grappes  de  la  Terre  Promise,  l'élancement  ajouré  du  Pont 
audacieux.  Chaque  pierre  porte  inscrit  en  sa  patine  sombre  ou 
dorée  le  témoignage  des  vingt  siècles  de  soleil  qui  l'ont  rendu 
plus  beau. 

Qu'il  est  vieux  et  qu'il  est  vénérable  l'Aqueduc  de  Tarra- 
gone,  et  dans  quel  recul  millénaire  entraînent  la  pensée  sa 
crête  dentelée  par  les  âges  et  l'incurie  des  hommes,  ses  piliers 
où  par  places  d'énormes  plâtras  enveniment  plutôt  qu'ils  ne 
guérissent  les  blessures  du  temps  et  les  inévitables  lézardes  1 
Mais  qu'il  paraît  jeune  encore,  lui  que  son  courageux  construc- 
teur conçut  élégant  et  svelte  en  un  miraculeux  équilibre, 
tempérant  la  force  par  la  légèreté  ! 


Au  fond  du  vallon  creux,  assis  contre  une  des  piles  décrois- 
sant en  tronc  de  pyramide,  qu'il  est  intéressant  de  suivre  des 
yeux  la  courbure,  pure  comme  au  premier  jour,  des  arcades 
superposées  où  s'enchâssent  des  cercles  d'azur!  Là^  dans  le 
silence  de  l'ombre  transparente,  l'esprit  s'abandonne  avec 
plaisir  au  rêve  ou  bien  au  souvenir;  c'est  là  qu'il  est  doux 
d'évoquer  en  raccourci  l'histoire  de  la  ville  voisine,  la  station 
presque  légendaire  des  Cessélaniens  barbares,  vivant  leur  vie 
sauvage  sous  la  garde  de  l'enceinte  formidable  et  géante,  puis 
la  Ville  des  Scipions  et  la  Colonie  romaine,  où  resplendirent 
en  bâtiments  superbes  la  richesse  et  la  puissance  de  Rome,  où 
plane  encore  et  s'étend  jusque  sur  les  campagnes  prochaines 
son  rêve  de  domination  éternelle. 

Pierre  PARIS. 


LOS    INFINITIVOS    LEONESES 

DEL   POEMA   DE   ALEJANDRO 


Don  Ramon  Menéndez  Pidal.  en  su  docto  é  ingenioso  arti- 
culo  inlitulado  «  El  Libro  de  Alixandie  »  y  publicado  en  la 
CaUura  Espanoln,  1907,  pâg.  545,  sostiene  que  el  dialecto 
primitivo  del  Poema  fué  el  leonés  y  alega,  entre  otras  pruebas, 
la  circunstancia  de  que  la  rima  parece  asegurar,  en  algunas 
estrofas,  la  existencia  de  infinitivos  leoneses  terminados  en 
-er,  a  los  cuales  en  castellano  corresponderîa  la  desinencia  -ir. 
Creo  que  los  hechos  admiten  otra  interpretacion,  y  desarrollo, 
â  continuacion,  mis  ideas.  Designo  las  dos  versiones  de  la 
poesia  con  los  mismos  signos  que  emplea  Menéndez  :  P  =:  El 
Libro  de  Alixandre,  manuscrit  esp.  488  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  publié  par  Alfred  Morel-Fatio,  Dresden, 
1906.  0  =^  El  Liljro  de  Alexandre  publicado  por  Florencio 
Janer,  Biblioteca  de  Rivadeneyra  57,  pâg.  1/17.  Esta  edicion 
reproduce  el  manuscrito  del  duque  de  Osuna.  La  primera 
version  es  aragonesa  y  la  segunda  leoncsa. 

Desde  iuego,  el  mismo  Menéndez  hace  una  concesiôn  : 
«  No  ocultemos  que,  por  su  parte,  0  se  excède,  a  veces, 
extendiendo  demasiado  estos  infinitivos  en  -er;  asi  0  2o5i 
introduce  un  «  contradizer  »  que  no  es  del  autor  (mejor  lecciôn 
la  de  P  Srga),  y  en  O  1281  un  »  beneyzer  »  que  no  se  lialla  en 
la  mejor  leccion  de  P  1422.  » 

En  cambio,en  cuanto  a  la  estrofa  P  2182  ^  0  1990,  Menéndez 
llega  a  la  siguiente  conclusion  :  «  En  vez  de  los  consonantes  : 
«  rier,  baver,  morrer,  viver,  »  0  1990,  corrigiô  asi  P  2182  : 
«  reyr,  sorvir,  morir,  bevir,  »  introduciendo  el  infinitivo 
catalan  sorhir,  que  sobre  no  ser  castellano  no  es  tampoco  el 
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verbo  mâs  propio,  va  que  se  trala  de  beber  agua  en  un  casco 
6  capiello  de  hierro.  » 

P  2x32  tiene  la  forma  que  signe: 

El  rrcy,  quando  lo  vio,  enpeço  do  lieyr, 
vertiola  por  la  tierra,  non  la  quiso  soruir, 
dixo  :  Il  con  mis  vasallos  cobdiçio  >o  morir, 
quando  cllos  niuriercn  non  quicro  yo  beuir.  » 

Alienlras  tanto,  leemos  en  la  ediciôn  de  Janer  (0  1990)  : 

El  rey  quando  lo  uio  compeçô  de  rier, 
vertiola  per  la  tierra,  no  la  quiso  beuer  : 
dixo:  con  mis  uassallos  cobdiçio  yo  morrer, 
quando  ellos  moriren  yo  non  quicro  uiuer. 

El  Poema  no  emplca  el  infinitivo  morrer,  sino  morir:  P  20. 
i33.  171.  338.  658.  858.  881.  887.  90/1.  966.  io'i5.  1057.  1071. 
iio3.  1232.  i388.  i3gS.  if)43.  1672.  1738.  1765.  1977.  1998. 
2037.  2169.  231/1.  2367.  ,2378.  2613.  No  usa  river,  sino  vevir  : 
P  20.  iliS.  19/i.  338.  584.  881.  926.  1057.  1G02.  i6i3.  1738. 
26i3.  Tampoco  se  halla  rier,  sino  reir:  P  1879.  Por  lo  tanto, 
la  rima  de  la  présente  estrofa  no  e.s  -er,  sino  -ir.  Es  cierto  que 
sorvir  no  se  pucde  conservar;  pero  creo  que  la  leccion  original 
debe  de  haber  sido  somir.  Este  verbo  se  encuentra  en  las 
poesfas  eclesiâsticas  de  Berceo  y  significa  i<  sumir,  coiisumir, 
absorber,  tragar  »  ;  Desqiie  la  paz  es  tomada  el  el  cusrpo  '  sumido 
Sacr.  292,  Fo  la  ruive  somida  Milagr.  696,  Que  aimas  eran  dessos 
los  que  sumiô  la  mar  Milagr.  601,  Quando  de  la  grant  nave  guisse 
fuera  salir,  ca  parerie  por  oio  que  se  querie  somir  Milagr.  607. 
Soruir  en  lugar  de  somir  es  simplemenle  errata.  El  copista  de 
0  ha  recmplazado  el  verbo  somir,  que  no  le  agradaba,  por 
bever,  y  ha  altcrado  audazmentc  la  rima  de  los  otros  versos  de 
la  misma  estrofa. 

También  en  la  copia  P  77  =  0  62,  Menéndcz  prefiere  el 
texto  de  0:  «Los  infinitivos  en  er  afectos  al  leonés  :  dizer, 
rei'ier,  etc.  (Dial.  leonés  §  i8,3),  aparecen  varias  veces  asegu- 
rados    por   la    rima    en    0.    Asî    sucede    en    los   consonanles 

1.  (1  El  cuerpo  »  significa  •  el  cuerpo  de  Crislo,  la  liostia». 
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«  apareçer,  fazcr,  poder,  morrer  »  O  62,  cuyo  liltimo  hepla- 
silabo  es:  «Mus  le  valrria  morrer  n  O  62.  P  se  sintio  en  la 
necesidad  de  corregir  este  infinitivo  extrano,  y  puso  «  nuîs  le 
valdrie  peresrer  »  P  77,  sin  advertir  cl  exceso  de  una  silaba  cou 
que  quedo  el  hemistiquio,  lo  cual  denuncia  â  «  peresrcr  » 
como  correcciiH»  arbitraria.  » 
P  77  présenta  cl  siguienlc  texlo  : 

AUy  es  el  lugar  do  es  a  paiesçer 

cada  uno  commo  se  presçia  o  que  deue  valcr, 

ally  paresca  tu  fuerça  e  todo  tu  poder, 

si  as  a  cnflaqueçer,  mas  le  valdrie  peicsçer. 

Difiere  notablcmcnte  el  texto  de  0  ; 

Ally  es  el  logar  do  se  deue  apareçer 
cada  uno  que  se  preçia  o  que  deue  fazer: 
ally  paresca  tu  forçia  e  todo  tu  poder, 
si  as  a  enllaqueçer,  mas  te  ualrria  morrer. 

Sin  duda,  peresçcr  es  correcciun  arbitraria;  pero,;  podemos 
contentâmes  con  morrer?  En  3i  estrofas,  el  infinitivo  morir 
csttî  asegurado  por  la  rima.  iNo  existe  ningiin  ejemplo  feha- 
cienle  de  morrer.  Luego  opino  que  ninguno  de  los  manuscrites 
conserve  la  leccién  primiliva  y  supongo  esa  baya  side  si  as  a 
enJJaqiiir,  nunca  devries  nasçer.  Cempârese  P  118^:  Dizieii  : 
rrey  Alixandre,  nunca  deuries  nasçer.  Paleegrâficaniente,  la 
conversion  de  nunca  devries  nasçer  en  mas  le  valdrie  morir  se 
puede  explicar  fâcilmenle.  Asi  quedo  la  rima  defectuesa,  y 
cada  uno  de  les  cepislas  la  corrigio  independientemente  por 
conjetura.  En  cuanle  û  la  forma  enjlaqair  que  recomiendo, 
compârese  P  6i/|.  073.  iio5.  iggS.  2218.  2228.  2287. 

A  un  queda  otra  estrefa  en  la  cual,  segûn  el  dictamcn  de 
Menéndez,  el  manuscrito  P  lia  eliminado  un  infinitivo  leonés 
terminade  en    er: 

P  1606: 

Dixo  :   0  S)   me  quisiordes,  scnores,  alender 
quicro  breue  mente  a  todo  liesponder, 
mager  que  so  de  todos  de  menor  coùosçer, 
a  ([uanto  el  dixo  yo  cuydol  Kesponder. 
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0  1464: 

Dixo  :  se  me  quisierdes,  senores.  entender, 
quiero  uos  breuemientre  esto  contradizer; 
pero  que  soe  de  lodos  de  menor  connosçcr, 
a  lo  que  a  dito  iol  cuydo  responder. 

Menéndez  advierte  con  raztSn  que  P  repite  inhâbilmentc  un 
consonante.  Pero,  ya  que  no  queda  otio  vestigio  de  los  infini- 
tivos  leoneses,  este  caso  es  sospechoso,  y  podria  ser  que 
también  aqui  ninguno  de  los  dos  manusciitos  conservase  la 
leccion  original.  Se  podria  escribir,  por  ejemplo,  quiero  vos 
brcvemente  en  esto  conlender.  El  pronombre  vos  séria  en  tal 
caso  dalivus  ethicus  ;  conlender  significaria  i.'.  enlrar  d  tralar  n 
ô  «  insislir  en  una  cosa  ».  Compârese:  Este  Ubrofinamos,  en  olro 
conlendremos  Berceo,  S.  Dom.  288,  En  esso  conlendia  Duelo  9. 

No  prétende,  de  ninguna  manera,  que  las  enmendaciones 
que  propongo  sean  seguras,  las  doy  como  meras  posibilidades. 
La  lesis  que  sostengo  es  iinicamente  :  «  La  existencia  de  infini- 
tivos  leoneses  terminados  en  -er  en  el  Poema  de  Alejandro  es 
dudosa  y  no  puede  servir  de  apoyo  ;î  la  teoria  de  la  procedencia 
leonesa  de  esta  obra.  » 

Agrego  una  observaciôn  que  se  refiere  â  la  rima  de  otra 
estrofa  del  Alejandro,  aunque  no  tenga  relacion  directa  con 
los  infinitivos  mencionados. 

P  1570  : 

Mandole  a  Parmenio  con  muchos  de  poderes 
yr  por  las  tierras  plenas  '   proineliendo  avères,     . 
por  saber  de  Dario  en  quales  lierras  ères, 
sy  finqueste  en  Presia  o  fuysle  a  las  sierras. 

0  i433: 

Mandé  a  Parmenio  con  muchos  de  poderes 
yr  a  las  tierras  lanas  prometiendo  aueres, 
por  sauer  de  ty  Dârio  en  quales  tierras  uiues, 
si  flcô  en  Persia  o  fuc  a  los  ayres. 

Parece  que  en  lugar  de  ères  ô  vives  se  debe  escribir  yerras. 
En  tal  caso,  las  rimas  son  poderes,  avères,  yerras,  sierras,  y 

I.  Errata  en  lugar  de  «  planas». 
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los  cuatro  versos  son  fragmentos  de  dos  estiofas  diferentes,  de 
los  cuales  la  primera  se  refiere  â  la  expedicion  de  Parmenio 
\  la  segunda  conliene  un  apôstrofe  del  rey  Alejandro  dirigido 
al  rey  Dario.  Si  esta  hipôtcsis  acierta  la  verdad,  poiic  de 
maniliesto  dos  hechos  que  concuerdan  con  las  suposiciones 
que  arriba  he  admitido  :  el  original  del  cual  han  emanado  las 
versiones  P  y  0,  no  carecia  de  graves  defectos,  y  ninguno  de 
los  dos  copistas  retrocedia  anle  la  necesidad  tle  correccioncs 
arbilrarias  cuando  encontraba  un  pasaje  inintelijiblc  en  cl 
manuscrito  que  trasladaba. 

A'o  entro  â  disculir  todo  cl  problcma  del  dialeclo  del 
Alejandro.  Es  de  esperar  que  lo  aclare  definilivamentc  don 
Alfredo  Morel-Fatio  en  la  nueva  edieiôn  de  sus  «  Recherches  » 
que  ha  prometido.  Me  limito  â  Uamar  la  alenciôn  hacia  la 
importancia  que  tiene,  en  esta  cuestiôn,  la  investigaciôn 
sobre  la  lerminaciôn  de  la  tercera  persona  de  plural  del 
pretérilo  publicada  por  Cornu,  Romaida  IX,  el  cual,  en  la 
pâg.  91,  Uega  â  esta  conclusion:  «  L'Alexandre  n"a  été  écrit 
dans    aucun   des  dialectes    qui    distinguent   les    parfaits  à  la 

manière  portugaise L'étude  des  rimes  que  voici  en  donnera 

une  preuve  encore  plus  certaine,  puisque  toutes  les  classes 
établies  plus  haut  viennent  s'y  confondre,  comme  si  notre 
texte  était  castillan.  »  Por  otra  parte,  no  desconozco,  tampoco, 
la  fuerza  de  los  argumentos  que  trac  Menéndez  en  favor  del 
origen  Icônes  del  Alejandro. 

Fedehico   HANSSEN. 


INVEÎSTAIRE  DE  LA  COLLECTION  EDOUARD  FAVRE 

(Snile  '.) 


Vol.  XXXV. 


Recueil  de  lettres  adressées  à  D.  Goinc:  Dâinla,  II'  marquis  de  Velada, 
«  ayo  et  mayordomo  mayor  »  de  Philippe  III,  membre  du  Conseil  d'État, 
ou  écrites  par  lui,  1575-11115. 

Lettres  originales  adressées  au  marquis  de  Velada  de  157J  à  161 5 
par  les  personnages  dont  les  noms  suivent  :  Abarrategui  (Ochoa  dej, 
i6o3;  —  Acuûa  (Juan  de),  1C09;  —  Agudo  de  Vallejo  (Lorenço),  7  1., 
i6i4;—  Aguila  (Bartholome  del),  3  1.,  i6i4;  — Albert,  archiduc, 
161/4;  —  Aliaga  (Luis),  1610;  —  Aragon  (Hieronimo  de),  1602;  — 
Aramayona  y  Biandra  (comte),  2  1.,  i6ii;  —  Arcos  (duc  d'),  1609; 
—  Astorga  (La  marquise  de),  3  1.,  161/»; —  Astorga  (Lucas  de), 
3  1.,  i6i4;  —  Azevedo  (Martin  de),  1610;  —  Balverde  (Bartholome), 
()  1.,  i6ii;  —  Benavente  ([Juan  Alfonso  Pimentel,  VHP]  comte  de), 
a  L,  i6i4;  —  Blasco  (Juan),  iCi.4; —  Borg  (Andres),  vice-chan- 
ciller  de  Aragon,  161Z1;  —  Bracamonte  (Diego  de),  i6o3;  —  Bullon 
(Gaspar  de),  1608;  —  Calatayud,  lie'",  i6o3:  —  Cardenas  (liiigo  de), 
i6i5;  —  Carpio  (marquis  del),  1610;  —  Castillo  (Domingo  de),  3  1., 
iGiAl —  Castrillo  (comte  Bernardino  de),  i6i4; —  Charles-Emma- 
nuel, duc  de  Savoie,  i6i4;  —  Contreras  (Diego  de),  s.  d.;  —  Cornejo 
(Raphaël),  i6o3;  —  Dâvila  (Gomez),  1G09;  —  Dâv'ila  (Sancho);  2  1., 
i586;  —  [Dâvila  y  ïoledo  (Sancius),]  évêque  de  Jaen,  3  L,  i6o3- 
iGio;  —  Delecarte  (Martin),  1602;  —  Doria,  cardinal,  1C09;  —  Doria 
Contero  (Carlos),  i6i4;  —  Enrriquez  (Enrrique),  i6o3;  —  Espejo 
(Hernan  d'),  1610;  —  Farinas  (Christoval),  i6i4;  —  Farnèse  (Rei- 
nuce),  1610;  —  Garibay  (Estevan  de),  i  1.  et  une  note  sur  la  maison 
des  marquis  de  N'elada,  1694;  —  Gelves  (comte  de),  1610;  —  Gomez 
(Francisco),  ii  1.,  i6i4;  —  Gomez  (Ilernan),  3  L,  1609-1C10;  — 
lloyos  (Francisco  de),  i6o3;  —  Isabelle  (L'Infante),  [1599];  —  La 
Torre  (Juan  de),  i5  1.,  1095;  —  Lechuga  (?),  Gabriel,  i6i4;  —  Lerme 
([Francisco  de  Sandoval  y  Rojas,  I"]  duc  de),  7  1.,  iGio-i()i4;  —  Lira 
(Juan   de),     i6i4;  —  Los   Vêlez   (marquis   de),    i6i4;  —  Luysa   de 

I.  VoirBu((.  hisp.,  t.  XI,  p.  39.5;  t.  \ll,  p.  tig. 
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la  Assension,  i6i4;  —  Martinez  (Bartholome),  i583;  — Maçias 
(Alonso),  2  1.,  i586;  —  [Medinaceli  (Antonia  de  Toledo  y  Avila, 
duchesse  de),]  1610;  —  Mexia  de  Poires  (Diego),  a  1.,  i6oo-i(io3;  — 
Miranda  ([Juan  de  Zuniga  y  Avellaneda,  Vl'J,  comte  de),  i6o3;  — 
Mora  (Christoval  de),  5  1.,  1 583- 1089;  —  Mufioz  (Luis),  s.  d.;  — 
Munoz  (Mateo),  i6i4;  —  Obeso  y  Oriona,  lie*",  1G09;  —  Orellana 
(Juan  de),  [1570]  ;  —  Oropesa  y  Deleytosa  (comte  d'),  7  1.,  1609-161/1  ; 

—  Pacheco  (Luis),  i6o3;  —  Philibert  (Le  prince),  i6i4;  —  Ponce  de 
Léon  (Pedro),  évêque  de  Ciudad  Rodrigo,  1609;  —  Quinquoces 
(llieroninio  de),  4  L,  i6i4;  —  Ravanera  (Juan  Simon  de),  1609;  — 
Rccartc  (D"  Maria  Lucrecia  de),  i6o4;  —   Rodriguez   (Jorge),  i6i4; 

—  Rojas  (Ilernando  de),  1600;  —  Sarmiento  (D"  Ana),  [i6o3J;  — 
Segura  (Alonso  de),  4  1-,  1609-1614;  —  Sicilia  (La  diputaçion  del 
reyno  de),  i6i4;  —  Soler  (Juan  de),  i6i4;  —  Soranto  (Hieronimo), 
i6io;  —  Toledo  (Fadryque  de),    15-6;  —  Toledo  (D"  Inès  de),  s.  d.; 

—  Terres  (Francisco  de),  1610;  —  Torres  (Francisco  Juan  de),  i6i4; 

—  Villar  (marquis  delj,  i6i4;  —  Villatoro  (Le  Conseil  de),  i6i4;  — 
Ximenez  (Christoval),  2  L,  i6i4;  —  \imenez  (Gaspar),  i6o4;  — 
Ybarra  (Estevan  de),  1609;  —  Çavala  (Domingo  de),  s.  d.;  —  Çayas 
(Gabriel  de),  i583  ;  —  Zùniga  (Juan  de),  4  L,  i583-i5S6. 

Minutes  ou  copies  de  lettres  adressées  de  i582  à  i6i4  par  le 
marquis  de  Velada  aux  personnages  dont  les  noms  suivent  :  Astorga 
(marquise  de),  2  L,  i6i4;  —  BuUon  (Gaspar  de),  1608;  —  Castro 
(D"  Juana  de),  i6i4;  —  Confesor  de  Su  Mag""  (El),  1601;  —  Dâvila 
(Sancho),  i586;  —  Idiaquez  (Juan  de),  i583;  —  Mora  (Christoval  de), 
5  L,  i583-i589;  —  Oropesa  y  Deleytosa  (comte  d'),  20  L,  1606-1G14; 

—  Çayas  (Gabriel  de),  2  L,  i582-i583;  —  Zi'iiiiga  (Juan  de),  i586. 

(434  feuillets  et  3  feuillets  de  table;  332  sur  245  millimètres.) 


Vol.  XXXVI. 

Recueil  de  lettres  et  de  pièces  diverses  provenant  de  D.  Gomez  Ddvila, 
II"  marquis  de  Velada,  1597-lCO^. 

Fol.  I.  Cent  quarante-quatre  lettres  du  marquis  de  Velada  à 
D.  Juan  de  Sossa  y  Caceres,  regidor  de  Madrid,  39  octobre  1597- 
4  avril  i6o4.  —  Originaux,  avec  quelques  pièces  annexes. 

Fol.  309.  Treize  lettres  de  D.  Juan  de  Sossa  y  Caceres,  regidor 
de  Madrid,  au  marquis  de  Velada,  23  juin  1599-12  février  1600.  — 
Originaux. 

n'ai.  337.  Pièces  diverses  relatives  au  procès  du  marquis  de  Velada 
contre  D"  Maria  Enriquez  de  Avila,  fdle  de  D.  Enrique  de  Avila,  et 
Diego  de  Avila;  1698-1602  et  s.  d. 

(357  feuillets;  240  sur  3io  millimètres.) 
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Vol.  XXXVII. 


Recueil  de  pièces  diverses  provenant  de  1).  Gomez  Ddvila,  II'  marquis 
de  Velada,  u  ayo  el  mayordomo  inayor  »  de  Philippe  III,  I57(i-16I^. 

Fol.  I.  Papiers  relatifs  aux  droits  de  chasse  du  marquis  de  Velada, 
1576.  —  Dix  pièces. 

Fol.  20.  Instructions  pour  le  logement  de  la  cour  à  Badajoz  ;  9  mai 
i58o.  —  Deux  copies. 

Fol.  23.  «La  orden  que  se  hade  guardar  en  el  aposento  de  Su 
Mag''  en  Madrid,  desde  la  sala  de  las  guardas  hasta  la  quadra  donde 
esta  la  cama  en  28  de  março  de  i583.  » 

Fol.  28.  «  Relaçion  de  los  criados  y  criadas  de  Sus  Altezas.  »  [i585?] 

Fol.  34.  "  Como  se  sirvia  la  cassa  de  Sus  Altezas  »  ;  s.  d. 

Fol.  39.  ((  Consulta  del  ofïîcio  de  escrivano  de  camara  de  Sus 
Altezas  n  ;  tx  décembre  1587. 

Fol.  42.  «Consulta  sobre  el  officio  de  ayuda  de  guarda  joyas»; 
4  janvier  i588. 

Fol.  44.  «  Consulta  del  officio  de  guardarnes  »  ;  26  juillet  i588. 

Fol.  46.  Avis  du  marquis  de  Velada  sur  l'éducation  du  prince 
[Philippe  III];   18  décembre  1 588. 

Fol.  49-  «  Lo  que  el  marques  de  Velada  dijo  a  Su  Mag*"  sobre  las 
yndispusiciones  de  Su  Alteza  »  ;  Madrid,  février  1589. 

Fol.  ho.  «  Villete  [del  marques  de  Velada]  a  la  condeza  de  Uzeda  >;  ; 
Madrid,  17  mars  1689. 

Fol.  52.  H  Consulta  a  Su  Mag**  de  Diego  Ruiz  de  la  Escalera  que 
prétende  se  le  de  en  su  casa  los  gajes  y  racion  de  repostero  de  camas 
de  Sus  Altezas,  y  del  concierto  que  ténia  hecho  Sevastian  Areçano  con 
Diego  de  Frias,  boticarios  »  ;  Aranjuez,  18  avril  1589. 

Fol.  54-  «  Consulta  sobre  raciones  »  ;  S.  Lorenzo,- 19  mai  iSSg. 

Fol.  56.  «  Del  lie""  Laguna  a  D.  Diego  de  Spinosa,  apposentador 
mayor  :  nomina  de  los  aquien  de  aqui  adelante  no  se  les  a  de  dar 
posada  I)  ;  26  mai  iSgo. 

Fol.  58.  Relation  d'un  entretien  du  marquis  de  Velada  et  du  roi  au 
Pardo  le  i5  novembre  1590. 

Fol.  60.  «  Lo  que  pase  con  D.  Chrisloval  y  el  con  Su  Mag''  sobre 
my  licencia,  en  el  Pardo,  i5  de  noviembrc  1590.  » 

Fol.  62.  «  Lo  que  me  [al  marques  de  Velada]  pareçio  que  séria  bien 
hazer  su  padre  con  cl  Principe  [Philippe]  ji;  lâgo. 

Fol.  64.  Relation  d'un  entrelien  du  ir.arquis  de  Velada  et  du  roi, 
25  mai  1592. 

Fol.  65.  «  Advertencias  de  Juan  Gomez  de  Bedoya  para  que  se  den 
a  Su  Mag^,  fcchas  en  12  de  octubre  1596.  » 
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Fol.  67.  «  De  los  que  pretenden  el  ofTicio  de  ayuda  de  giiarda  joyas 
y  ropa  de  la  S"  Infanta  d  ;  20  novembre  1596. 

Fol.  69.  «  Memoria  de  las  perroquias,  casas  y  vecinos  que  a\  en 
Madrid,  oy,  fin  de  Mayo  de  1097  anos.  » 

Fol.  71.  «Consulta  del  ofiicio  de  ayuda  de  la  funiera  de  Sus 
Altezas»;  1598. 

Fol.  73.  «La  orden  que  a  de  guardar  el  aposenlador  de  palaçio  en 
lo  tocante  a  su  ofïïcio  »  ;  février  1598. 

Fol.   75.  «  Del  gasto  de  cada  dia  de  la  casa  de  Su  Mag*»;  12  mars 

•599- 

Fol.  77.  «Lo  que  dije  [el  marques  de  Velada]  a  Su  Mag''  en  Valencia, 
a  primera  de  abril  1399  ;  — •  en  Dénia,  a  17  de  agosto  1099.  » 

Fol.  81.  «Copia  de  carta  del  conde  de  Oropesa  para  Su  Mag'*  en  19 
de  agosto  1099,  y  copia  de  la  respuesta  de  Su  Mag''.  » 

Fol.  84.  Onze  lettres  originales  de  Juan  de  Orellana  au  marquis  de 
Velada  et  copie  d'une  lettre  du  même  au  comte  d'Oropesa,  iSSS-iôgS. 

Fol.  108.  Lettre  du  lie''"  Ocana  de  Figueroa  au  marquis  de  ^  elada; 
Valladolid,  22  septen:bre  1600.  —  Original,  avec  la  copie  de  la  sentence 
rendue  par  le  marquis  de  Villena  dans  le  procès  de  Juana  Dâvila  et 
de  son  fils  Gonzales  Dâvila  contre  Gonzalo  Gomez  et  D' Isabelle  Dâvila 
au  sujet  des  états  de  "N'illatoro. 

Fol.  116.  «  Cedula  de  Su  Mag'  para  que  D.  Luis  de  Guzman,  primer 
cavalleriço  de  la  Reyna,  en  la  casa  que  se  le  seîïalare  de  apposento 
pueda  escoger  »  ;  Valladolid,  1"  avril  1601.  —  Original. 

Fol.  118.  «  Reparticion  de  las  açemilas  de  Su  Mag"',  y  los  ofTicios 
adonde  van  ocupados  en  esta  jornada  que  haze  desde  Valladolid  a 
Madrid...  desde  viernes  a  4  de  abril  iGo3.  »  —  Deux  pièces. 

Fol  122.  «  Relacion  de  las  cossas  de  guarda  joyas  que  estan  ynven- 
tariadas  y  glosas  de  las  que  a  Antonio  Voto  pareçio  convenia  se 
quedassen  para  serviçio  de  Su  Mag'  »;  160D. 

Fol.  iSa.  «  Lo  que  dije  [el  marques  de  Velada]  a  Su  Mag'  en  Valla- 
dolid y  en  el  Pardo  a  19  de  abril  i6o5,  y  a  26  de  noviembre  1C06.»  — 
Deux  pièces. 

Fol.  i36.  «  Copia  de  la  orden  del  marques  [de  Velada]  para  que  se 
haga  el  entrego  de  la  guarda  joyas  a  Hernando  Despejo»;  la  mai 
1607. 

Fol.  i38.  «  Carta  del  marques  [de  VeladaJ  para  Su  Mag-"  dando  le 
quenla  de  la  muerte  del  duque  de  Medinaçeli,  y  su  respuesta»; 
a  5  novembre  1607. 

Fol.  i/io.  «  Lo  que  dije  [el  marques  de  Velada]  al  duque  de  Lerma 
en  Madrid,  a  19  de  deziembre  1607.  » 

Fol.  148.  «  Las  savanas  que  trujeron  de  Avila  en  i4  de  enero  1608.  » 

Fol.  i5o.  «Memoria  de  la  ropa  blanca  que  vino  de  Avilar»; 
Madrid,  i4  janvier  1G08. 
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Fol.  i5i.  «  Lo  que  dije  [cl  marques  de  A'eladaJ  a  Su  Mag''  en 
Aranjuez  a  8  de  maio  1608;  —  en  Madrid,  17  de  dezieiiibre  1608, 
10  de  enero  1609,  et  s.  d.  ».  —  4  pièces. 

Fol.  159.  «Copia  de  un  capilulo  de  carta  de  la  Int'anta  hecha  en 
Brusselas  a  20  de  enero  1609.  » 

Fol.  161.  «  Lo  que  dije  [el  marques  de  Velada]  al  duque  de  Lernia 
en  Madrid,  a  17  de  luarço  1609;  en  S.  Lorenzo,  a8  de  abril  1609 
y  20  de  mayo  1609  ;  —  a  Su  Mag'  en  S.  Lorenzo,  a  26  de  octubre 
1609;  —  al  duque  de  Lerma  en  Madrid,  a  i3  de  noviembre,  1609.  — 
Six  pièces. 

Fol.  17a.  «  Por  el  duque  de  Gravina  contra  D.  Luis  San  Severino 
acerca  el  patrimonio  de  Bisinano  en  el  reyno  de  Napoles  »;  s.  d. 

Fol.  174.  «  Lo  que  dije  [el  marques  de  Velada]  al  duque  de  Lerma 
en  Lerma,  a  17  de  mayo  1610;  —  a  Su  Mag*  en  S.  Lorenzo,  a  3i 
d'octubre  1610;  en  el  Pardo,  a  3  de  deziembre  1610;  en  Aranjuez, 
a  16  de  abril  [161 1];  en  el  Pardo,  a  i5  de  noviembre  1611  ;  —  al  duque 
de  Lerma,  en  Madrid,  a  3o  de  noviembre  1611,  27  de  enero  1612;  — 
a  Su  Mag"*,  s.  d.  »  —  Neuf  pièces. 

Fol.  202.  «  Lo  que  respondio  el  prior  de  S.  Lorenzo  al  duque  de 
Lerma  sobre  el  negocio  del  marques  [de  Velada].  » 

Fol.  3o3.  Obligation  de  Francisco  de  Morales  envers  le  marquis  de 
Velada  pour  une  somme  de  i5o  ducats;  s.  d.  —  Copie. 

Fol.  207.  «  Relaçion  de  lo  que  se  a  gastado  en  servicio  del  marques 
de  San  Roman  desde  9  de  julio  de  i6i4,  que  salio  Su  S*  para  casarse, 
hasta  fin  de  deziembre  de  16 15.  » 

Fol.  209.  Pièce  relative  au  contrat  de  mariage  de  D.  Antonio 
Dàvila,  fils  du  marquis  de  Velada,  avec  D"  Costanza  Osorio,  fille  du 
Vlll' marquis  d'Astorga;  22  mai  i6i3. 

Fol.  ai  3.  «  Libros  de  la  despensa  del  marques  de  Velada  del  mes  de 
abril  i6i4.  » 

Fol.  ai 5.  Trois  pièces  relatives  au  contrat  de  mariage  du  fils  du 
marquis  de  Satinas,  D.  Luis  de  Velasco,  avec  D"  Anna  Osorio,  fiUe  du 
Vlll"  marquis  d'Astorga;  161 4- 

Fol.  221.  Pièce  relative  à  un  règlement  de  comptes  entre  le  marquis 
de  Velada  et  Francisco  Sanchcz;  aa  juin  iôi4. 

Fol.  225.  Copie  d'une  lettre  de  D.  Pedro  Xiron  de  Silva,  comte  de 
Cifuentes,  relative  au  procès  auquel  adonné  lieu  le  comté  de  CiCuentes; 
3o  juin  i6i4- 

Fol.  227.  «  Relaçion  de  la  visita  de  la  obra  del  monastcrio  de 
Velada»;  8 juillet  i6i4. 

Fol.  aag.  n  Lo  que  se  consierta  entre  D.  Gomez  Dâvila,  marques  de 
Velada,  y  cabildo  de  la  yglesia  de  Avila  sobre  el  modo  de  pagar  el 
dicho  marques  de  Velada  el  decimo  de  lo  que  se  solia  labrar  en  su 
dehessa  de  Revilla.  » 
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Fol.  23 1.  «  Relacion  de  lo  que  deve  el  marques  [de  Velada]  en  fin  de 
mayo  de  1616.  »  —  Deux  pièces. 

Fol.  a35.  Note  sur  la  famille  Osorio;  s.  d. 

Fol.  287.   (t  Los   medicos  de  familia  del   rey,  y  los  quarteles  que 
lienen.  » 

Fol.  a38.  Lettre  du  marquis  de  Velada  au  pape  relative  à  la  cons- 
truction du  couvent  de  S'  Antoine  ;  s.  d.  —  Copie. 

Fol.  243-  Pièce  relative  à  certains  droits  que  le  Conseil  autorise  la 
ville  de  Madrid  à  percevoir  pendant  Sans  (de  1 608  à  1 6 1 1  ) . 

Fol.  248.  Il  El  estado  de  la  obra  y  capilla  de  Avila.  » 

Fol.  a5o.  Notes  diverses.  —  Onze  pièces. 

(357  feuillets;  342  sur  a38  millimètres.) 


Vol.  XXXVIII. 

Recueil  de  pièces  diverses  (i6'2ù-i655j  relatives  à  D.  Antonio  Sancho 
Ddvila,  111'  marquis  de  Velada,  et  de  lettres  flG26-16'iO)  adressées 
au  dit  ou  par  le  dit  marquis  de  Velada. 

Fol.  I.  Liste  des  titres  et  des  brevets  accordés  au  marquis  de 
Velada. 

Fol.  3.  Titre  de  gouverneur  et  capitaine  général  des  places  d'Oran 
et  de  Mazalquibir  accordé  par  Philippe  IV  au  marquis  de  Velada, 
avec  instructions  diverses  relatives  à  ces  fonctions  ;  1624-1625. 

Fol.  4a-  "  Titulo  de  capitan  gênerai  de  la  armada  de  la  restauracion 
del  Brasil  al  marques  de  Velada  »  ;  Madrid,  2  août  i635.  —  Original 
et  copie. 

Fol.  46.  «  Voto  que  el  marques  [de  Velada]  dio  en  la  junta  primera 
sobre  la  recuperacion  de  Pernambuco  »  ;  Madrid,  s.  d.  —  Copie. 

Fol.  48.  «  Despacho  al  marques  [de  Velada]  para  servir  en  Portugal 
el  puesto  superior  de  las  armas,  debajo  la  mano  de  la  princessa 
Margarita  1)  ;  Madrid,  i5  avril  i636.  —  Original  et  copie. 

Fol.  02.  ((  Carta  de  Su  Mag''  [Philippe  IV]  para  la  princesa  [Marga- 
rita] avisandole  como  va  el  marques  Velada  »  ;  Madrid,  i5  avril  i636. 

—  Original  et  copie. 

Fol.  07.  Ordre  au  marquis  de  Velada  de  passer  en  Flandre,  et  avis 
de  cet  ordre  au  cardinal  Infant  D.  Fernando;  Madrid,  17  mai  i636. 

—  Copies. 

Fol.  60.  Deux  dépêches  du  roi  Philippe  IV  au  cardinal  Infant 
D.  Fernando  relatives  à  la  solde  du  marquis  de  Nelada;  Madrid, 
3i  mai  i636.  —  Copies. 

Fol.  64.  (I  Ordenes  para  governar  la  armada  que  avia  de  pasar  a 
Flandes  en  i3  de  julio  de  i636.  » 
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Fol.  68.  «  Patente  de  maestre  de  campo  del  tercio  de  infanteria 
espanola  que  era  del  marques  de  Zelada  en  persona  del  marques  de 
Velada»;  Bruxelles,  i"mai  iC3-.  —Original  signé  par  le  cardinal  Infant. 
Fol.  70.  Instructions  du  cardinal  Infant  D.  Fernando,  relatives 
à  l'envoi  du  marquis  de  Velada  à  l'armée  de  Dunkerque  ;  novembre 
iCSg.  —  A  pièces  originales  et  2  copies. 

Fol.  82.  «  Capitulo  de  carta  de  Su  Mag'  [Philippe  IV]  para  S.  A.  [car- 
dinal Infante  D.  Fernando],  tocante  al  govicrno  de  la  armada  que  se 
encargo  al  marques  [de  Velada]  »  ;  Madrid,  7  février  iG4o. 

Fol.  84.  «  Patente  de  maestre  de  campo  gênerai  del  exercito  que  ha 
de  campear  contra  Holandeses  en  persona  del  marques  de  Velada 
durante  la  campana  de  este  aîio  1640»;  Bruxelles,  3o  mars  1690. — 
Original  et  copie. 

Fol.  88.  Instructions  du  roi  Philippe  IV  pour  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne  par  Francisco  de  Melo,  le  marquis 
de  Velada,  le  comte  de  Fontaine,  D.  Andréa  Cantelmo  et  l'archevêque 
de  Malines  à  la  mort  du  cardinal  Infant  [D.  Fernando];  19  juillet 
1641.  —  Copies. 

Fol.  100.  Dépèche  du  roi  Philippe  IV  et  lettre  de  Pedro  de  Arze  au 
marquis  de  Velada  relatives  à  la  nomination  du  mestre  de  camp 
général  de  Milan;  Madrid,  mars  i643.  —  Originaux. 

Fol.  108.  M  V.  Mag'  [Philippe  IVJ  haze  merçed  al  marques  de  Velada 
del  govierno  del  consejo  de  las  ordenes  por  el  tiempo  que  el  conde  de 
Peûaranda  sirviere  el  govierno  del  de  las  Indias  con  las  preheminen- 
cias  y  salarios  de  pressidente  »  ;  Madrid,  10  décembre  i653.  —  Dépèche 
originale. 

Fol.  no.  (I  Titulo  de  governador  del  consejo  supremo  de  Italia  con 
preeminencias  de  pressidente  al  marques  de  Velada  »;  Madrid,  3  mars 
i655.  —  Original. 

Fol.  ii4-  «  Juramento  que  hizo  el  marques  de  Velada  en  manos  de 
Su  Mag''  de  governador  del  consejo  supremo  de  Italia»;  Madrid, 
3  mars  i655.  —  Copie. 

Fol.  1 16.  «  Copia  de  instruccion  para  el  consejo  de  Italia  »  ;  i655. 
Fol.   126.  «  Memoria  y  tanteo  de  lo  que  poco  mas  a  menos  sera 
menester  para  sustento  del  exercito  cada  mes  en  los  que  estuviere 
retirado  de  la  campana  »  ;  s.  d. 

Fol.  128.  Quarante-trois  lettres  de  Pedro  de  Arze,  secrétaire  de  Phi- 
lippe IV,  au  marquis  de  Velada;  Madrid,  7  juin  i0a6-ii  avril  1628. 
—  Originaux. 

Fol.  317.  Onze  lettres  de  B"'"  de  Anaya  Villanueva,  secrétaire  de 
Philippe  IV,  au  même;  Madrid,  22  novembre  1625-12  novembre 
1639;  —  Originaux. 

Fol.  339.  —  Lettre  du  marquis  de  Velada  à  Pedro  de  Arze;  Madrid, 
6  février  1627.  —  Minute. 
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Fol.  a^i.  Deux  lettres  du  prince  Thomas  de  Savoie  au  marquis  de 
Velada;  Bruxelles,  23  mai  et  20  juin  1637.  —  Originaux. 

Fol.  ilib.  Lettre  du  marquis  de  Velada  au  cardinal  Infant  [D.  Fer- 
nando]; Dunkerque,  i"  septembre  i636.  —  Minute. 

Fol.  246.  Cinq  lettres  du  cardinal  Infant  [D.  Fernando]  au  marquis 
de  Velada;  Bruxelles,  i5  août  i638;  Gueldre,  3o  août  i638;  Gand, 
10  juin  i6io;  «  del  campo  en  Ogni  «,  3i  août  16^0.  —  Originaux. 

Fol.  258.  Lettre  de  D.  Andres  de  Castro  au  même;  Dunkerque, 
6  novembre  iGSg.  —  Original. 

Fol.  260.  Lettre  du  marquis  de  Velada  à  D.  Antonio  de  Oquendo; 
Dunkerque,  16  octobre  1639.  —  Minute. 

Fol.  262.  Vingt-sept  lettres  de  D.  Antonio  de  Oquendo  au  marquis 
de  Velada;  12  novembre  i639-i5  février  i64o.  —  Originaiix. 

Fol.  318-319.  Lettre  de  D.  Miguel  de  Salamancaaumême;  Bruxelles, 
i4  mars  1640.  —  Original. 

Fol.  320.  Trente-six  lettres  adressées  par  le  cardinal  Infant  [D.  Fer- 
nando] au  marquis  de  Velada  pendant  son  ambassade  en  Angleterre; 
6  avril  i64o-2  mars  i64i. —  Originaux  chiffrés. 

Fol.  432.  (( Papel  que  el  marques  [de  Velada]  dio  al  rey  de  la  Gran 
Bretana  en  11  de  mayo  i64o,  siendo  embaxador  extraordlnario.  »  — 
Copie. 

Fol.  426-  Cinq  lettres  de  D.  Antonio  Porter  au  marquis  de  Velada; 
York  et  Londres,  3o  septembre  i64o-3  juin  1G41.  —  Originaux. 

Fol.  436.  Lettre  d'Amerigo  Salvetti,  agent  de  Toscane,  au  même; 
Londres,  25  mai  i64i.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  44o-44i.  Lettre  de  Rodenborg,  résident  du  duc  de  Ilolsacra,  au 
même;  Bruxelles,  4  août  i64o.  —  Original. 

(44 1  feuillets;  332  sur  242  millimètres.) 

Toi.  XXXIX. 

Recueil  de  lettres  adresse'es  à  D.  Antonio  Sancho  Ddvila,  III'  mar- 
quis de  Velada,  ou  écrite  par  lui,  16^2-16^5,  et  de  pièces  diverses 
relatives  aux  événements  des  Pays-Bas,  i63G-i6fi3. 

Fol.  i.  Cinq  lettres  du  cardinal  Infant  D  P'ernando  au  marquis  de 
Velada;  12  juln-26  juillet  i64i.  — Originaux. 

Fol.  II.  Lettre  du  [marquis  de  Velada]  au  duc  de  NIeubourg;  «  Del 
campo  en  Blericq  »,  26  juillet  1G41.  —  Copie. 

Fol.  i3.  Lettre  de  Frédéric  Henri  de  Nassau  [prince  d"Orange]  au 
marquis  de  Velada  ;  «  Du  camp  à  OITelli  »,  3i  août  iG4i.  —  Original. 
en  français. 

Fol.  i5.  Lettre  du  marquis  de  Velada  au  prince  d'Orange;  u  Du 
camp  à  Blericq  »,  i"  septembre  i64i.  —  Original,  en  fiançais. 
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Vo\.  16.  Lettre  de  Craefts  (?)  au  marquis  de  Yolada;  Bruxelles, 
6  septembre  [iC'ii].  —  Original,  en  français. 

Fol.  18.  Lettre  du  comte  [Thomas  Howard]  d'Arundel,  maréchal 
d'.\ngleterre,  au  même;  Anvers,  i4  octobre  i64i.  —  Original,  en 
italien. 

Fol.  ao.  Correspondance  échangée  entre  le  prince  d'Orange  [Fré- 
déric Henri  de  Nassau],  le  marquis  de  Velada  et  le  comte  de  Solms  au 
sujet  d'un  passeport  demandé  par  ce  dernier  ;  novembre-décembre 
1641.  —  Quatre  lettres  originales,  en  français. 

Fol.  27.  Lettre  de  Diego  de  La  Torre  au  marquis  de  Velada  ; 
Bruxelles,  aS  avril  i64i.  —  Original. 

Fol.  ag.  Deux  lettres  de  l'électeur  Ferdinand  de  Cologne  au  même  ; 
Bonn,  ag  novembre  et  19  décembre  i64i .  —  Originaux,  en  italien. 

Fol.  33.  Lettre  du  duc  [Charles]  de  Lorraine  [au  même]  ;  Sarrebruck, 
8  janvier  i64a.  —  Original,  en  français. 

Fol.  35.  «  Copia  del  papel  que  escrivio  el  marques  de  Velada  al 
conde  de  Fontana  en  el  quartel  de  Neer,  cerca  de  Ramunda.en  8  de 
julio  1641 .  » 

F"ol.  4i.  Lettre  du  marquis  de  Velada  a  D.  Luis  de  Haro;  «Del 
campojunto  a  Venalo  »  ;  19  juillet  i64i.  —  Copie. 

Fol.  43.  Lettre  du  même  au  comte  de  Fontaine;  s.  1.,  4  octobre 
i64i.  —  Copie. 

Fol.  45.  «  Pedaza  de  carta  que  el  marques  [de  Velada]  escribio  a  su 
hijo  [D.  Antonio  Pedro  Gomez  Dâvila]  marques  de  Sanrroman»; 
Bruxelles,  9  décembre  i64i. 

Fol.  48.  Lettre  du  baron  Herbert  [au  marquis  de  Velada]  ;  Londres, 
5  mai  i64a.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  5o.  Lettre  du  roi  [Philippe  IV]  au  même;  Aranjuez,  5  mai 
i64a.  —  Original. 

Fol.  5i.  Lettre  de  De  Runsall(?)  au  'même;  Gand,  10  octobre  1642. 

—  Original,  en  français. 

Fol.  53.  Trois  lettres  du  prince  Radzivil  au  même;  8  octobre  i64a- 
17  février  i643.  —  Originaux,  en  français. 

Fol.  59.  Neuf  lettres  de  Roquelaure  au  même;  9  aoiit  1643-17  mai 
1643.  —  Originaux,  en  français. 

Fol.  75.  Lettre  du  marquis  de  Velada  à  D.  F"  [de  Melo]  ;  Bruxelles, 
aojanvier  i643.  —  Copie. 

Fol.  77.  Lettre  du  même,  sans  adresse,  n.  1.  n.  d.  —  Minute. 

Fol.  8i.  Lettre  du  même  à  la  marquise  de  San  Roman,  s.  1.  n.  d. 

—  Minute. 

Fol.  8a.  Lettre  du  même  au  roi  [Philippe  IV];  Bruxelles,   la  avril 
1643.  —  Copie. 
Fol.  86.  Lettre  du  même  à  Pedro  de  Arze;  Bruxelles,  aa  mai  i643. 

—  Copie. 
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Fol.  87.  Lettre  du  même  à  Andres  de  Roça:  Bruxelles,  aa  mai  i643. 
—  Copie. 

Fol.  88.  Deux  lettres  de  D.  Luis  de  Haro  au  marquis  de  Vclada; 
Saragosse,  17  et  a3  novembre  i643.  —  Originaux. 

Fol.  ga.  Correspondance  du  marquis  de  Velada  avec  le  comte  et  la 
comtesse  de  Salazar;  juin  [(5/i3-avril  1644.  —  Dix  lettres,  originaux 
et  copies. 

Fol.  lia.  Lettre  de  D'  Maria  de  Borja  au  marquis  de  Velada;  s.  1. 
n.  d.  —  Original. 

Fol.  114.  Trente-sept  lettres  de  D.  Antonio  de  La  Cueva  y  Silva  au 
même;  Winckel,  Bruxelles,  etc.,  16  juillet  i643-22  juin  i645.  — 
Originaux,  avec  deux  pièces  annexes. 

Fol.  aao.  Lettre  de  Antonio  Pedro  Gomez  Divila,  Alvarez  Osorio  y 
Toledo  au  même;  ^ladrid,  17  janvier  i644-  —  Original. 

Fol.  324-  «  Voto  del  marques  [de  Velada]...  sobre  unos  avisos  que 
se  tuve  de  la  armada  franresa  »  ;  a  juillet  i63C. 

Fol.  aa6.  «  Parezer  del  marques  [de  Velada]  sobre  el  abio  del  Bajel 
Ingles  en  la  coruna,  a  G  de  julio  iG36.  » 

Fol.  aag.  «  Voto  de  uno  de  los  cavos  de  el  exercito  para  la  guerra 
del  ano  de  1637.  » 

Fol.  a34.  «  Voto  del  marques  de  Velada  antes  de  salir  a  campana 
ano  de  1637.  » 

Fol.  238.  «  Voto  del  marques  de  Velada  sobre  el  socorro  de  Breda 
en  Risberg  »  ;  8  août  1G37. 

Fol.  a43.  «  Voto  que,  en  2G  de  septiembre  de  1G37,  dio  el  marques 
de  V^elada  en  la  tienda  de  S.  A.  sobre  Maboux,  concurriendo  en  esta 
junta  los  cavos  del  exercito  de  Su  Mag^  catolica  y  de  Su  Mag'  Cesarea.  » 

Fol.  347.  «Voto  del  marques  [de  Velada]  en  la  Trente  de  banderas 
de  Babe,  al  almanezer  el  dia  que  oyo  missa  S.  A.  en  la  capilla  del 
terzio  del  conte  de  Fuensaldana  »;  1637. 

Fol.  a53.  «  Parezer  que  dio  el  marques  de  Velada,  sicndo  maestro 
de  campo,  sobre  una  propuesta  de  S.  A.  [cardinal  Infant  D.  Fernando] 
de  si  combenia  Uamar  la  gente  del  marques  de  Leden  para  reforçar 
el  exercito  del  Demer,  en  Malinas  a  a  de  junio  iG4i.  » 

Fol.  367.  <i  Voto  del  marques  de  Velada  sobre  las  combeniençias  y 
modo  del  socorro  de  Genepc;  en  el  campo  en  Blericq,  a  19  de  junio 
i64i.  » 

Fol.  269.  «  Voto  del  marques  de  Velada  de  lo  que  se  abia  de  obrar 
con  el  exercito  despues  que  no  tubo  efeto  el  socorro  que  se  procuro 
de  dar  al  castillo  de  Genepe  »  ;  aa  juin  i64i  ■ 

Fol.  2G1.  «Voto  del  marques  de  Velada,  el  dia  que  el  conde  de 
Marcourt  llego  con  su  exercito  a  vista  de  nuestras  fortificaciones  sobre 
La  Bassec  para  socorrer  la  »  ;  a6  avril  [iG4i]. 

Fol.  a63.  «  Suzessos  del  ano  de  1642  hasta  la  toma  de  La  Bassec.  r 
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Fol.  j65.  Rapport  s\ir  l'état  de  l'année  espagnole,  envoyé  à  D.  Fran- 
cisco [de  Melo]  par  le  marquis  de  Velada;  Neuf  Fossé,  i5  septembre 
i64a.  —  Deux  Copies. 

Fol.  571.  «  Voto  que  el  marques  de  Velada  djo  al  s'  Francisco  [de 
Melo]  en  Lila,  i"  de  mayo  i643,  sobre  el  manejo  y  empleo  de  las 
armas  de  Su  Mag''  el  mismo  afio.  »  —  Minute  et  deux  copies. 

Fol.  277.  «  Relaçion  de  la  batalla  de  Uocroy  en  19  de  mayo  i643.  » 

Fol.  383.  ((  Apuntamientos  del  marques  de  Velada  desde  que  Uego 
la  nueba  de  la  batalla  de  Rocroy  »  ;  i6/|3. 

Fol.  289.  «  Lo  que  dijo  el  marques  [de  Velada]  en  casa  del  veedor 
gênerai  en  Brusselas  quando  vino  la  nueva  de  la  batalla  de  Rocroy  en 
el  mes  de  mayo  de  i643.  » 

Fol.  393.  u  Papel  que  el  marques  de  Velada  hizo  en  Lilers  sobre 
una  propuesta  de  socorrer  a  llesdim  »  ;  s.  d.  —  Deux  copies. 

I'"ol.  299.  «  Papel  que  hizo  el  marques  de  Velada  en  Lilers,  a  10  de 
mayo,  respondiendo  a  una  propuesta  que  se  hizo  de  quedar  con 
4,000  infantes  y  1,000  cavallos  para  guarda  del  pays  de  Flandes  y  el 
de  Artoys  »  ;  Lille,  10  mai. 

Fol.  3oi.  «  Papel  de  la  marcha  desde  Venalo  a  Selsaten,  quando 
se  impidio  el  disignio  del  enemigo  de  passar  la  rivera  con  Uegar 
a  tiempo.  »  —  s.  d. 

(3 10 feuillets;  335  sur  aSS  feuillets.) 


Vol.  XL. 

Recueil  de  lettres  originales  et  de  pièces  diverses  adressées  à  D.  Anto- 
nio Sancho  Ddvila,  III'  marquis  de  Velada,  gouverneur  et  capitaine 
général  du  Milanais,  de  iGUU  à  i6US,  par  les  personnages  dont  les 
noms  suivent  : 

Arze  (Pedro  de),  1646;  — Ayanz  y  Xavier  (Geronimo  de),  i645;  — 
Bocia  (Margarita),  i  1.  en  italien,  i645;  —  Boisschot  (Ferdinand  de), 
chancelier  de  Brabant,  5  1.,  i645;  —  Boisschot  (Francisco  de),  comte 
d'Erps,  I  1.  en  français,  i645;  —  Bousia  (comtesse  de),  i645;  — 
Brant  (Geronimo  de),  2  1.,  i645;  —  Carretto  (marquis  del),  1647  ;  — 
Castillo  (Miguel  del),  iG45:  —  Chacon  Ponce  de  Léon  (Juan),  i645;  — 
ChifTlet  (Philippe),  abbé  de  Balerme,  9  1.,  en  français  avec  6  avis  de 
Paris,  1645;  —  Deçà  (Francisco),  2  1.,  i645;  —  Doria  (D.  Carlos), 
i645;  —  Dunan  (Fabio),  i645  ;  —  Erasso  (Juan  de),  i645;  —  Esponin 
(Joseph),  iG45;  —  Fuensaldana  (comte  de),  i645;  ^  Garciez  (comte 
de),  i645;  —  Gomez  Dâvila  Alvarez  Osorio  y  Toledo  (Antonio  Pedro), 

2  1.,  i645-i64G;  —  Gonzaga  (Vicente),  5  1.,  i645;  —  Haro  (Luis  de), 

3  1.,   1644-1G45;  —  Isenburg  (comte  d'),  i645;  —  Le  Pessier  (Jean), 
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provincial  cie  la  Compagnie  de  Jésus  aux  Pays-Bas,  i  1.  en  français, 
1645 ;  —  Lira  (Juan  de),  6  I.,  i6/t5;  —  Los  Balbases  {[Philippe 
Spinola,  11']  marquis  de),  2  1.,  i6/i5:  —  Lucques  (La  République 
de),  I  1.  en  italien,  iG44;  —  Messerati  (Bald.),  2  I.  en  italien,  iC45; 

—  Milan  (Le  Sénat  de),  i  1.  en  latin,  i645;  —  Muxica  (Rod.  de), 
1645  ;  —  Noroiïa  (Geronimo  de),  i645;  —  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
57  1.,  1645-1646;  —  Rebolledo  (comte  de),  2  1.,  i645;  —  Rembold 
(Juan  Gaspar),  9  1.,  i645;  —  Ribera  (comtesse  de  La);  i645;  — 
Roa  (maestre),  2  1.,  i645;  —  Rougemont  (P.  de),  2  1.,  1646;  — 
Salamanca  (Miguel  de),  i645;  — •  Sanchez  de  Taibo  (Antonio),  7  L, 
i64â  ;  —  Sepulbeda  (Geronimo),  4  1-,  s.  d.;  —  Serra  (marquis),  i645; 

—  Sorribas  (Jusepe  de),  i645;  —  Spinosa  (Geronimo  de),  i645;  — 
Tailler  (Ilenrrique),  a  1.,  i645;  —  Trivulzio  (Giacomo-Teodoro),  car- 
dinal, 3  1.,  i64â  ;  —  Ugarte  (Miguel  de),  2  1.,  i645;  —  Vandaborcht 
(Nicolas),  i645;  —  VercelU  (Le  gouverneur  de),  s.  d.;  —  Watewille 
(baron),  i645  ;  —  Le  mestre  de  camp  gênerai;  s.  d.  —  Copie  de  trois 
lettres  s.  sign.  ni  adr.,  164."). 

A  ces  lettres  sont  jointes  les  pièces  suivantes  : 

Fol.  5-9.  H  Lo  que  ha  pasado  con  D.  Fadrique  sobre  la  gente  que 
se  le  pidion;  Pavie,  1 5  juillet  i644 

Fol.  lo-ii.  Lettre  de  Ottavio  Palavezin  à  L.  de  Bègue;  Gênes, 
3  octobre  i645.  —  Original. 

Fol.  3o-3i.  Lettre  de  Diego  OUauri  au  même;  Pavie,  11  juin  i645. 

Fol.  32-33.  Lettre  de  Geronimo  Sepulbeda  au  même;  Pavie,  [i645]. 

Fol.  193.  Lettre  de  Juan  de  Lira  au  même,  Bruxelles,  21  octobre 
1645.  —  Original^ 

Fol.  422-423.  «  Copia  del  papel  de  D.  Andres  Masa  escrito  à  Pedro 
de  Arze  »  ;  s.  1.  n.  d. 

Fol.  424-429.  (I  Copia  del  papel  de  Eugénie  Pagano  escrito  à  Pedro 
de  Arze,  en  Madrid,  22  de  enero  i645.  » 

Fol.  443.  «  Eigentliche  doch  unpartheyische  delineation  des  blutigen 
Treffens  so  zwischen  der  Ghur  Bayr.  Reichs  und  dann  der  kônigl. 
franzosischen  Armée,  den  5  may  iG45,  bei  dem  DorffHerbslhausen...  » 

—  Placard. 

Fol.  445-446.  «  Articles  accordez  par  Monseigneur  le  duque  d'En- 
guien,  lieutenant  général  de  l'armée  du  roy  en  Flandre...  à  Mon- 
seigneur le  marquis  de  Leyde,  gouverneur  de  la  ville  de  Dunkerque, 
pour  la  rendition  de  la  dite  ville  et  du  fort  de  Léon  en  l'obéissance 
du  roy  très  chrestien  »  ;  7  octobre  i646.  —  Copie  en  français. 

Fol.  447-454-  Quatre  pièces  diverses  adressées  au  marquis  de 
Velada  et  relatives  à  la  place  de  Ceuta  ;   1648. 

(45C  feuillets;  327  sur  24G  millimètres). 
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Vol.  XLI. 


Registro  de  las  patentes,  licencias  y  mandalQS  que  se  despachan 
en  la  secretaria  de  guerra  de  govierno  de  D.  Antonio  Sancho  Ddvila 
Toledo  y  Colonna,  marques  de  Velada...  gobernador  y  capitan  gênerai 
del  Eslado  de  Milan,  siendo  secretario  Geronimo  Ferez  de  Olnxedo; 
U  janvier  16^i^  au  l'2  février  16U6. 

(i36  feuillets;  3^2  sur  240  millimètres.) 


Vol.  XLII. 

Recueil  de  pièces  diverses  provenant  de  D.  Antonio  Pedro  Gomez 
Ddvila  Alvarez  Osorio  y  Toledo,  marquis  de  San  Roman,  vice-roi  de 
i\avarre  puis  de  Valence,  i6^î-i667. 

Fol.  I.  Intructions  et  ordres  divers  envoyés  au  marquis  de  San 
Roman,  capitaine  au  régiment  du  Prince;  juin  i64i  à  juillet  1642.  — 
26  pièces. 

Fol.  5i.  Huit  pièces  relatives  à  la  nomination  du  marquis  de  San 
Roman  comme  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne  près  la  Répu- 
blique de  Gênes,  et  à  son  traitement;  1648-1649. 

Fol.  64-  Lettre  de  Pedro  Coloma  au  marquis  de  San  Roman  ; 
Madrid,  i4  août  i65o.  —  Original. 

Fol.  66.  «  Cuatro  oficios  o  cartas  que  mediaron  entre  el  marques 
de  Velada  y  los  duques  del  Infantado  y  de  Aytona  »  [Guillen-Ramon 
de  Moncada];  juillet  i656.  —  Copies. 

Fol.  75.  Instructions  et  ordres  divers  envoyés  au  marquis  de  San 
Roman,  vice-roi  et  capitaine  général  de  Navarre;  janvier-août  1661. 
—  Six  pièces. 

Fol.  84.  Treize  lettres  de  D.  Cristobal  Crespi  de  Valdaura  au  marqui-s 
de  San  Roman,  relatives  à  la  nomination  de  ce  dernier  au  poste  de 
vice-roi  et  capitaine  général  du  royaume  de  Valence;  6  novembre 
1 663-2  mars  1664. 

Fol.  112.  Instructions  du  roi  d'Espagne  au  receveur  de  la  «  Baylia 
gênerai  n  de  Valence  pour  le  payement  du  traitement  du  marquis  de 
San  Roman,  vice-roi  de  Valence;  ao-21  janvier  1664.  —  Sept  pièces, 
originaux. 

Fol.  126.  Lettres  par  lesquelles  le  roi  d'Espagne  avise  un  certain 
nombre  de  personnages  de  la  nomination  du  marquis  de  San  Roman 
au  poste  de  vice-roi  de  Valence;  Madrid,  ao  janvier  i664.  —  Copies. 

Fol.  j3o.  Lettre  du  roi  [Pliilippe  IVJ  au  marquis  de  San  Roman; 
Madrid,  20  janvier  i664.  —  Original. 
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Fol.  i33.  «  Instruccion  para  el  marques  de  San  Roman  en  quien 
V.  Mag'  [Philippe  IV]  ha  mandado  piovehcr  los  cargos  de  virrey  y 
capitan  gênerai  del  reyuo  de  Valcncia  por  un  triennio  y  durante  su 
real  voluntad  »  ;  Madrid,  20  janvier  i664-  —  Original. 

Fol.  i45.  «  Instruccionnes  dadas  al  marques  de  San  Roman  para 
los  puestos  que  se  le  confiaron  de  virrey  y  capitan  gênerai  de 
Valencia  »;  [1664].  —  Copie. 

Fol.  149.  Lettre  du  marquis  de  San  Roman  à  D.  Luis  de  Oyanguren  ; 
Madrid,  a6  février  1664.  —  Copie. 

Fol.  iDi.  Lettre  de  D.  Antonio  Ferrer  au  marquis  d'Astorga  et  de 
San  Roman;  s.  1.,  a8  février  i664.  —  Original. 

Fol.  i53.  ((  Relaçion  de  lo  que  ha  passado  en  los  movimientos  de  los 
lahradores  de  la  particular  contribucion  de  la  ciudad  de  Valencia  »  ; 
[iG(i',]. 

Fol.  173.  Lettre  du  roi  [Philippe  IV]  au  marquis  de  San  Roman; 
Madrid,  a8  février  i664-  —  Original. 

Fol.  176.  «  Instruçion  de  la  forma  en  que  el  marques  de  San 
Roman,  virrey  y  capitan  gênerai  del  reyno  de  Valencia,  se  ha  de 
governar  en  los  negocios  pendientes  entre  la  ciudad  y  lahradores  »  ; 
Madrid,  19  mars  i664.  —  Original. 

Fol.  i86.  Copie  d'une  dépêche  du  [roi  Philippe  IV]  au  marquis  de 
San  Roman;  Aranjuez,  a6  avril  i664- 

Fol.  188.  Instructions  secrètes  remises  au  marquis  de  San  Roman  à 
l'occasion  du  soulèvement  des  paysans  du  royaume  de  Valence  ; 
Madrid,  1"  mai  1664.  —  Original. 

Fol.  19a.  Cinq  lettres  de  Luis  de  Oyanguren  au  marquis  de  San 
Roman;  février-mars  1664.  —  4  originaux,  i  copie. 

Fol.  201.  Dépèche  du  roi  [Philippe  IV]  au  marquis  de  San  Roman, 
relative  aux  agissements  de  quelques  officiers  du  royaume  de 
Valence;  Madrid,  a 4  septembre  1664.  —  Original,  avec  une  pièce 
annexe. 

Fol.  206.   (i  Relaçion  de  ministres  y  sugetos  de  Valencia  »  ;  s.  d. 

Fol.  a  16.  «  Memoria  de  los  juezes  de  Valencia  de  las  salas  criminal 
y  civil.  » 

Fol.  aa8.  Trois  pièces  relatives  au  service  de  la  chapelle  du  marquis 
de  San  Roman,  à  Valence;  décembre  1664. 

Fol.  a3i.  i(  Confirmacion  de  todos  los  officiales  y  ministres  reaies 
del  reyno  de  Valencia  »  ;  Madrid,  20  septembre  i665.  —  Original. 

Fol.  235.  Copies  de  lettres  du  marquis  de  San  Roman  ;  [1664]. 

Fol.  241.  Mémoire  sur  la  situation  du  royaunie  de  Valence; 
3  novembre  i665. 

Fol.  243.  Lettre  de  la  reine  [Marie-.Vnne]  au  marquis  de  San 
Roman  à  l'occasion  de  sa  succession  au  marquisat  d'Astorga  ;  Madrid, 
7  janvier  iGGG.  —  Original  et  copie. 
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Fol.  a49-  Lettre  de  la  même  au  même  par  laquelle  elle  lui  accorde 
un  subside  de  4,ooo  écus  ;  Madrid,  8  mai  1666.  —  Original. 

Kol.  aSa.  Dépèches  de  la  reine  [Marie-Anne]  au  vice-roi  de  Cata- 
logne, D.  Vizente  Gonzaga,  et  aux  députés  de  Catalogne,  relatives  au 
voyage  du  marquis  d'Astorga  envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome; 
Madrid,  a5  octobre  1666.  —  Copies. 

Fol.  256.  —  Acte  notarié  constatant  que  D.  Antonio  Pedro  Gomez 
DAvila,  Alvarez  Osorio  y  Toledo,  marquis  d'Astorga,  de  Velada  et  de 
San  Roman  a  reçu,  à  plusieurs  reprises,  de  l'impératrice  Marguerite 
d'Autriche,  l'autorisation  de  se  couvrir;  Barcelone,  2  mars  1667. 

Fol.  258.  Copie  d'une  lettre  de  la  reine  [Marie-Anne]  à  D.  Pedro  de 
Aragon  contenant  des  instructions  relatives  aux  fonds  à  mettre  à 
la  disposition  du  marquis  d'Astorga  pour  son  voyage  et  son  établis- 
sement à  Rome;  Madrid,  3i  janvier  1667. 

Fol.  260.  Requête  adressée  au  roi  par  le  marquis  d'Astorga,  pour 
obtenir  le  payement  des  8,000  ducats  qui  avaient  été  promis  à  son 
oncle,  D.  Alonso  Perez,  Osorio;  s.  d. 

(360  feuillets;  3i5  sur  22b  millimètres.) 


Vol.  XLIII  et  XLIV. 

Dépêches  de  la  reine  régente,  Marie-Anne,  à  D.  Antonio  Pedro  Gomez 
Dduila,  Aloarez  Osorio  y  Toledo,  X'  marquis  d'Astorga,  IV'  marguis 
de  Velada  et  de  San  Roman,  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  1668- 
1671.  —  Originaux. 

Vol.  XLIII.  Soixante-dix -neuf  dépêches  du  5  mai   ifîGSau  2/4  mai 
1671.  On  y  a  joint  : 
Fol.  i3.  Copie  d'une  lettre  de  la  reine  au  pape,  du  3o  juillet  1667. 
(267  feuillets;  3o8  sur  240  millimètres.) 

Vol.  XLIV.  Cinquante-sept  dépêches  du  3  juin  au  7  décembre  i(J7i. 
On  y  a  joint  : 

Fol.  42-45.  «  Respuesta  al  informe  que  hiçieron  al  marques  de 
Velada  y  Astorga  los  dos  ministros  de  Napoles  y  Milan,  tocante  a  las 
diferenzias  que  se  han  offrezido  en  algunos  puntos  sobre  la  reforma- 
zion  de  la  buUa  Gregoriana.  »  [1671]. 

Fol.  73-75.  «  Copia  de  consulta  del  présidente  de  Castilla...  sobre 
lo  que  paso  en  la  prision  de  un  lacayo  del  nuncio...  »  [1671]. 

Fol.  88-91 .  «  Copia  de  papel  que  cl  s"  D.  Diego  de  La  Torre  escrivio 
al  s°'  marques  de  La  Fuente  sobre  el  caso  sucecido  en  Viena  entre  el 
principe  de  Locovitz  y  el  comendador  Gremonville;  »  [1671]. 

Fol.  93-95.  «  Papel  sobre  el  lanze  que  tuvo  el  principe  de  Locovitz 
con  Gremonville,  ministro  de  Francia  en  Viena;  »  [1C71]. 
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Fol.  io8.  Lettre  de  la  reine  au  pape;  Madrid,  28  août  1671.  —  Copie. 

Fol.  i58-i6i.  «Copia  de  papel  del  cardenal  Aragon  para  Pedro  de 
Medrano,  a  5  de  octubre  1671.  » 

Fol.  177-178.  Lettre  de  la  reine  à  D.  Pedro  de  Aragon,  vice-roi 
de  Naples;  Madrid,  21  octobre  1671.  —  Copie. 

Fol.  316-217.  Lettre  de  la  même  au  même. 

(218  feuillets;  3o8  sur  34o  millimètres.) 


Vol.  XLV. 

Recueil  de  quatre-vingt-quatorze  dépêches  adressées  à  la  reine  régente 
Marie-Anne  par  D.  Antonio  Pedro  Gomez  Ddvila,  Alvarez  Osorio  y 
Tnledo,  .V*  marquis  d'Astorga,  IV'  marquis  de  Velada  et  de  San 
Roman,  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  3  mai  1667-16  janvier  1672. 

—  Copies. 

A  ces  dépêches  sont  jointes  les  pièces  suivantes  : 
Fol.  88-91.  Copie  d'une    lettre   du    marquis   d'Astorga   au    pape 
[Clément  IX];  Rome,  22  mars  1668. 

Fol.  ii5-i20.   Lettre  du  même,   au    même;  Rome,   9  avril   1668. 

—  Copie. 

Fol.  164-166.  (I  Disignio  del  modo  que  puede  tener  el  rey  de  Francia 
para  harer  guerra  ofensiba  en  Italia  y  despojar  a  Su  Mag''  de  totos  los 
dominios  que  tienne  en  ella,  de  que  es  autor  Mons.  de  Lionne.  » 

Fol.  167-168.  «  Discurso  sobre  el  papel  de  Lionne  tocante  de  la 
guerra  ofensiba  de  Italia.  » 

Fol.  2o3-2o4.  "  Dos  papeles  tocantes  a  la  defensio  del  libro  que 
escrivio  Bandelo  contra  el  misterio  de  la  conçepcion  de  nostra  Signera.  » 
[1668]. 

Fol.  269-270.  Lettres  du  marquis  d'Astorga  à  D.  Pedro  de  Aragon 
et  à  [D.  Gaspar  Tellez  Giron,  V°]  duc  d'Osuna;  Rome,  22  août  1671. 

—  Copies. 

Fol.  281-285.  Deux  lettres  de  Diego  de  Castrillo  [au  marquis  d'As- 
torga] et  une  lettre  du  même  au  cardinal  Borromée  «  sobre  el  ajusta- 
miento  de  las  franquicias  de  esta  embaxada  »  ;  Rome,  6  et  16  janvier 
1672. 

Fol.  289-293.  Lettre  de  Léopold  1",  empereur  d'Autriche,  au  mar- 
quis d'Astorga;  Vienne,  1"  septembre  1667.  —  Original,  en  latin  avec 
traduction  espagnole. 

Fol.  296-297.  «  Papel  que  el  marques  de  San  Roman  scrivio  a 
D.  Luis  de  Haro  sobre  que  le  hiziese  pagar  la  ayuda  de  costa  que 
a  S.  E.  se  le  dio  para  yr  a  Italia.  » 

Fol.  3oo-3o5.  Lettre  du  marquis  d'Astorga  au  pape  [Clément  X]; 
Rome,  10  juillet  1671. —  Copie. 
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Fol.  308-370.  Mémoires  et  documents  divers  relatifs  au  différend 
survenu  entre   les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  à  Rome  à 
propos  de  l'ordre  de  leurs  carosses  dans  les  cortèges;  1 667-1681. 
(370  feuillets;  3o8  sur  aaô  millimètres.) 


Vol.  XLVI  et  XLVII. 

Dépêches  de  la  reine  régente,  Marie- Anne,  à  D.  Antonio  Pedro 
Gomez  Ddvila,  Alvarez  Osorio  y  Toledo,  X'  marquis  d'Astorga, 
IV'  marquis  de  Velada  et  de  San  Roman,  vice -roi  de  Naples,  i67'2- 
1675.  —  Originaux. 

Vol.  XLVI.  Quatre-vingt-dix-sept  dépêches  du  37  janvier  1673  au 
24  mars  1676.  On  y  a  joint  : 

Fol.  3oo-3oa.  (c  Copia  de  carta  del  s"  cardenal  Nidardo  para  S.  Mag'' 
de  a  6  de  henero  de  1670.  » 

(34-  feuillets;  3 10  sur  255  millimètres.) 

Vol.  XLVll.  Quatre-vingt-quatre  dépêches,  pour  la  plupart  rela- 
tives à  la  révolution  de  Messine,  du  1"  avril  au  17  septembre  1670. 
On  y  a  joint  : 

Fol.  202 -2o5.  (I  Copia  de  un  papel  formado  de  lo  que  se  ha  podido 
compreender  de  unes  pliegos  que  el  comandante  frances  en  Messina 
[Velvoair]  emblava  a  su  rey,  y  que  cl  marques  de  Villal'ranca  [hajin- 
tercetado.  » 

(4oo  feuillets;  3io  sur  255  millimètres.) 


Vol.  XLVIII. 

Recueil  de  cent  trente  et  une  dépêches  adressées  à  la  reine  régente, 
Marie-Anne,  du  9  février  1672  au  2  novembre  16714,  par  D.  Antonio 
Pedro  Gomez  Ddvila,  Alvarez  Osorio  y  Toledo,  X'  marquis  d'As- 
torga, 1V°  marquis  de  Velada  et  de  San  Roman,  vice-roi  de  Naples. 
—  Minutes  ou  copies. 

Ces  minutes  sont  accompagnées  des  pièces  suivantes,  dont  la 
copie  ou  des  extraits  ont  dû  être  joints  aux  dépèches  originales  : 

Fol.  64.  «  Copia  de  carta  de  Pedro  de  Aragon  al  marques  de 
Velada»;  Pouzzolles,  1 4  février  1672. 

Fol.  75-109.  Copies  de  sept  documents  (parezeres,  relaciones,  etc.) 
relatifs  à  l'état  des  linances  du  royaume  de  Naples. 

Fol.  1  i4-i2i.  Trois  pièces,  dont  un  imprimé,  relatives  à  l'adminis- 
tration du  royaume  de  Naples  par  D.  Pedro  Antonio  de  Aragon, 
duc  de  Scgurbe ;   1671-1672. 
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Fol.  iSi-iSg.  Cinq  pièces  relatives  à  une  levée  d'Allemands  et  de 
Napolitains  destinés  à  la  Flandre  et  à  la  Catalogne;  1673. 

Fol.  307-317.  Trois  pièces  :  «Sobre  la  pretension  de  Juan  P'aval, 
picador  de  la  real  cavalleriza  de  que  Su  Mag''  le  hiciese  merced,  para 
casar  una  hija,  de  plaza  de  niaestre  de  stala  de  dicha  cavalleriza  »  ; 

l(i72. 

Fol.  233-337.  "  Kela(;inn  de  los  viveres,  polvora  y  cuerda  que  se 
hallan  al  pressente  en  los  almagaçenes  reaies  de  esta  plaza  de  Lon- 
;^on  )i  ;  i3  juin  167a. 

Fol.  338-24t.  «  Relaçion  de  bastimentos  y  muniçiones  de  guerra 
que  al  pressente  se  hallan  en  los  almagaçenes  de  las  plazas  de  Puerto 
Hercules,  La  Roca  y  Monte  Phelipe  »  ;  i3  juin  1672. 

Fol.  3A2-345.  «  Relaçion  del  estado  de  la  plaza  de  Orvitelo  y  Tala- 
mon  11  ;  i3  juin  1672. 

Fol.  363-265.  Copie  d'une  lettre  du  marquis  d'Astorga  au  pape, 
du  2i  août  1672. 

Fol.  372-274.  «  \oto  del  maestre  de  campo  gênerai  Vicencio  Tuta- 
vila  en  lajunta  de  guerra  que  se  ha  tenido  en  i3  de  Julio  1672.  n 

Fol.  386-289.  ('  Copia  de  villete  del  lugarteniente  de  la  camara  al 
marques  de  Velada  y  Vstorga  »  ;  a3  mars  1674. 

Fol.  299-302.  (I  Consulta  de  la  camara  sobre  que  se  venda  el 
augmento  del  tabaco  para  formar  las  levas...  y  para  la  defensa...  de 
los  presidios  de  la  Toscana  «  ;  27  février  1673. 

Fol.  3o5.  Avis  de  Vicencio  Tutavila,  mestre  de  camp  général,  sur 
la  garnison  de  Tarente;  17  avril  1674. 

Fol.  3i8-3r9.  «Consulta   de  la  junta  de  guerra»;   23   mai    1674. 

Fol.  333-328.  <i  Relaçion  sobre  la  fuga  de  Julio  Lentisco,  perceptor 
de  foja  con  la  mayor  parte  del  dinero  del  carrujio  del  ano  proximo 
^passado»;  mai  1674- 

Fol.  358-301.  Deux  lettres  du  marquis  de  Crespano  au  marquis 
d'Astorga  «  sobre  la  rebelion  de  Messinesses  »  ;  32-3o  août  1674. 

Fol.  368-386.  Lettres  de  Dominico  Barone,  de  Nicolas  de  Salas,  du 
châtelain  de  Salvador,  de  Simonetto  Rossi,  gouverneur  de  Rijoles,  du 
duc  de  Bruzano  et  du  sénat  de  Messine  relatives  au  soulèvement  de 
Messine  ;  25-3o  août  1674. 

Fol.  389-403.  Lettre  du  marquis  de  Bayona  au  marquis  d'Astorga 
«  sobra  las  cossas  de  Messina  «  ;  3i  août  1674. 

Fol.  4o3-4o5.  «  Bando  e  comandamento  da  parte  de  D.  Francisco 
Diego  Bazan  y  Venavides,  [III"]  marchese  de  Bayona,  capitan  gênerai 
délie  galère  di  Spagna,  vicere  in  questo  regno  de  Sicilia.  » 

Fol.  406-409.  «  Copia  de  carta  que  el  gênerai  de  las  galeras  de 
Malta  escrivio  al  senado  de  Messina,  acompanando  el  induite  gênerai 
para  aquellos  naturales,  y  de  la  repuesta  del  senado  de  Messina  »  ; 
[août  1674]. 

BuU.  hispan.  i  < 
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Fol.  !^lo-l^ll.  Lettre  de  Dominico  Barone  au  marquis  d'Astorga; 
3i  août  1674. 

Fol.  413 -/|i5.  «  Consula  del  Colateral  sobre  los  accidentes  de  Mes- 
sina  »  ;  5  septembre  1674. 

Fol.  423-424.  Lettre  du  cardinal  Altieri  au  marquis  d'Astorga; 
a5  août  1674. 

Fol.  437-433.  Lettres  du  marquis  de  Bayona  et  du  marquis  de  Tufo 
au  même;  septembre  1674. 

•  Fol.  43G-438.  Lettre  de  D.  Antonio  de  Genaro  au  même;  i5  sep- 
tembre i()74. 

FoL  439-440  "  Relaçion  de  todo  lo  que  a  obrado  en  el  reyno  de 
Sicilia  el  mestre  de  campo  gênerai  Marco  Antonio  de  Genaro  desde 
que  paso  de  la  ciudad  de  Rijoles  a  Melazo,  de  orden  del  marques  de 
Vayona.  » 

Fol.  444-445.  Lettre  de  D.  Luis  Sixto  de  Britto,  duc  de  Chelles,  au 
marquis  d'Astorga;  19  septembre  1674. 

Fol.  450-457.  Lettre  du  marquis  de  Bayona  au  même;  Melazo,  9  sep- 
tembre 1674. 

Vol.  458-459.  (I  Copia  de  capitulo  de  carta  que  el  castellano  del 
castillo  del  Salvador  de  Messina,  Francisco  Arauso  Pimentel,  escrivio 
al  marques  de  Vayona,  en  38  de  agosto  1674.  » 

Fol.  4(J4-4(37.  Lettre  du  duc  de  Bruzano  au  marquis  d'Astorga; 
Reggio,  i3  septembre  1674. 

Fol.  468-470.  Lettre  du  marquis  de  Tufo  à  Joseph  de  Bolea  ; 
18  septembre  1674. 

Fol.  475-476.  Lettres  du  nonce  et  du  marquis  de  Los  Balbases  au 
marquis  d'Astorga,  ci  sobre  el  exequatur  a  las  bulas  de  Su  S''  conce- 
diendo  las  dezimas  eclesiasticas  para  la  guerra  de  Polonia  con  el 
Turco  »;  18  septembre  1674. 

Fol.  483-484.  Lettre  du  nonce  au  même,  «  tocante  a  la  prision  del 
duque  de  Cassoli  »  ;  ao  septembre  1674. 

Fol.  488-491.  Lettre  du  cardinal  Nithard  au  même,  «  sobre  el  edicto 
de  la  nueba  gavela  de  très  por  ciento  en  qualesquier  mercaderias 
forasteras  publicado  en  Roma  »,  et  minute  de  la  réponse  du  marquis 
d'Astorga;  21-25  septembre  1674. 

Fol.  495-497.  «  Consulta  de  la  junta  de  guerra  sobre  la  venta  de  la 
Isla  de  Tremiti  que  tratan  de  hazer  los  canonigos  regulares  Latera- 
nenses  a  los  padres  Celestinos  »;  29  octobre  1674. 

(498  feuillets  ;  3 10  sur  240  millimètres.) 
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Vol.    XLIX. 

Recueil  de  cent  soixante-deux  dépèches  adressées  à  la  reine  régente, 
Marie-Anne,  du  5  janvier  au  l'2  septembre  i675,  par  D.  Antonio  Pedro 
Goniez  Ddvila,  Alvarez  Osorio  y  Toledo,  X'  marquis  d'Aslorga, 
IV'  marquis  de  Velada  et  de  San  Roman,  vice-roi  de  Naples.  — 
Minutes  ou  copies. 

Ces  minutes  sont  accompagnées  des  pièces  suivantes  dont  la  copie 
ou  des  extraits  ont  dû  être  joints  aux  dépêches  originales  : 

Fol.  10-16.  Lettre  du  prince  de  Ligne  [Claude  Lamoral]  au  marquis 
d'Astorga  avec  la  réponse  de  ce  dernier;  16-29  janvier  1675. 

Fol.  17-18.  Lettre  de  Pablo  Spinola  Doria  [111'  marquis  de  Los 
Balbases],  ambassadeur  d'Espagne  à  Vienne,  au  marquis  d'Astorga; 
Vienne,  i3  janvier  1670. 

Fol.  19-25.  Lettre  du  prince  de  Ligne  au  même,  avec  deux  lettres 
du  gouverneur  de  Final  «  sobre  los  armamentos  de  Provenza  y  de 
Tolon  »  ;  17-23  janvier  1676. 

Fol.  37-45.  «  Diferentes  papeles  en  orden  a  la  leva  de  Alemanes  »  ; 
janvier-février  1675. 

Fol.  5i-53.  Lettre  du  cardinal  Nithard  au  marquis  dWstorga;  Rome, 
35  janvier  1675. 

Fol.  56-57.  <i  Consulta  de  la  junta  del  larazenal  tocante  a  la  caréna 
de  los  nabios  de  la  armada  real  »  ;  8  février  1675. 

Fol.  83-91.  (i  Copia  de  la  real  cedula  de  ao  de  septiembre  1672  para 
que  se  tomasse  informaçion  de  lo  que  havia  passado  quando  el  Cola- 
tcral  interpusso  dccreto  de  assenso  a  las  imposiciones  que  se  hizieron 
en  beneficio  del  hospital  de  S.  Genaro,  y  relaçion  del  régente  Valero 
sobre  lo  contenido  en  este  real  despacho  »  ;  7  février  1675. 

Fol.  93-96.  Lettre  du  marquis  de  Los  Balbases  au  marquis  d'Astorga; 
Vienne,  19  janvier  1675. 

Fol.  97-99.  «  Copia  de  las  capilulaciones  ajustadas  con  los  coroneles 
que  han  de  levantar  très  regimientos  de  infanteria  alemana  de  mil  y 
quinientos  hombres  para  el  reyno  de  \apoles  »  ;  ^'ienne,  4  janvier  1675. 

Fol.  iii-ii5.  Lettre  de  D.  Melchor  de  La  Cueva  y  Enrriquez  au 
marquis  d'Astorga  <(  sobre  la  disposicion  del  reparo  de  los  enfermos 
y  heridos  de  la  armada»,  avec  la  réponse  du  marquis  d'Astorga; 
18  el  22  février  1675. 

Fol.  i24-i35.  Lettre  du  même  au  même  «  acerca  de  la  restitucion 
de  algunos  navios  de  la  armada  a  los  mares  de  Messina»,  avec  la 
réponse  du  marquis  d'Astorga;  ao  février  1675. 

F'ol.  i44-i45.  Lettre  du  marquis  d'Astorga  à  D.  Melchor  de  La 
Cueva;  i''  mars  1675. 
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Fol.  lig-iôo.  Leltrc  de  |D.  Gaspar  de  ïeves  Côrdova,  Tello  y 
(îuzman,  II*]  comte  de  Benazuza,  marquis  de  La  Fuente,  au  marquis 
d'Astorga  c  sobre  la  leva  de  Alemanes  »  ;  Venise,  ?.S  février  1675. 

Fol.  157-160.  Deux  lettres  du  marquis  de  Villafranca  au  marquis 
d'Astorga;  Melazo  i5  et  16  février  1675. 

Fol.  i63-i66.  Lettre  de  D.  Melchor  de  La  Cueva  y  Enrriquez  au 
même;  3  mars  1676. 

Fol.  173-174.  «  Nota  de  la  gente  que  tiene  cl  terzio  de  infanteria 
espanola  del  reyno  de  INapoles  y  adonde  esta  repartida  hasta  oy,  1"  de 
febrero  de  1670.  » 

Fol.  183-187.  Lettres  du  marquis  de  Los  Balbases  et  du  marquis  de 
La  Fuente  au  marquis  d'Astorga,  u  sobre  el  transporte  de  los 
Alemanes»;  24  février-a  mars  1675. 

Fol.  199-204-  Lettre  du  marquis  d'Astorga  à  D.  Melchor  de  La 
Cueva  y  Enrriqviez  ((  en  orden  a  la  niejor  curacion  y  reparo  de  los 
enfermes  de  la  armada  en  los  hospitales  de  Napoles  »  ;  10  mars 
1675. 

Fol.  208-211.  Lettres  du  prince  de  Ligne  et  du  marquis  de  Villa- 
garcia  au  marquis  d'.\storga,  «  tocantes  al  nuebo  armamento  de 
galeras  y  navios  en  los  puertos  de  Francia  »  ;  Milan  et  Gênes,  27  février- 
et  2  mars  1675. 

Fol.  2i2-2i3.  «  Relaçion  que  liaze  la  persona  que  ha  venido  oy,  dia 
34  de  febrero,  de  reconozer  los  armamentos  de  Francia  en  los  puertos 
de  Marsella  y  Tolon.  » 

Fol.  223-220.  «  Copia  de  lo  que  a  referido  Vicencio  de  Santo  Nocito 
que  se  ofrecio  a  entrar  en  Messina  y  a  buelto  de  aquella  ciudad  »  ; 
22  mars  1675. 

Fol.  234-237.  Relation  de  «la  caniara  de  la  sumaria»  sur  les 
dépenses  occasionnées  par  les  troubles  de  Messine;  i4  février  1675. 

Fol.  203-254.  Lettre  du  marquis  de  Viilagarciaau  marquis  d'Astorga 
«  sobre  la  suspenssion  de  las  rentas  de  forasteros  »  ;  Gênes,  20  avril 
1675. 

Fol.  286-289.  Lettre  du  marquis  de  Villafranca  au  même;  10  mai 
1675. 

Fol.  291-299.  i(  Relaçion  de  lo  que  se  esta  deviendo  en  Rijoles, 
Melazo  y  la  Escalela  a  In  gente  de  guerra  que  corre  alla  por  quenta  del 
reyno  de  Napoles.  » 

Fol.  3oi-3o3.  Lettre  du  général  Juan  Baptista  Brancacho  au  mar- 
quis d'Astorga;  29  avril  1675. 

Fol.  3o6-3o7.  «  Relaçion  de  la  iimestra  que  se  ha  tomado  a  la  ynfan- 
leria  espanola...  que  se  alla  en  Rijoles  »;  17  avril  1675. 

F''ol.  3i7-3i8.  «Consulta  de  la  camara  de  la  sumaria  sopra  la 
vendita  del  olTicio  di  gran  siniscallo  vaca  per  morte  del  duca  de 
Bovino  11;  1 1  mai  1670. 
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Fol.  328-380.  Letlio  tlii  marquis  de  Crespano  à  D.  Joseph  de  Bolea  : 
i3  mai  1670. 

Fol.  335-336.  Lettre  du  même  au  même  ;  26  avril  1675. 

Fol.  337-3/14.  Lettre  du  marquis  d'Astorga  au  marquis  de  La  Fuente, 
avec  la  réponse  de  ce  dernier;  27  avril,  k  mai  1675. 

Fol.  345-348.  Lettre  du  même  au  même;  i4  mai  1675. 

Fol.  354-36o.  Lettre  du  marquis  de  La  Fuente  au  marquis  dWstorga 
«  que  trata  de  la  orden  positiva...  de  Su  Mag-"  para  passar  queja  con  la 
republica  veneziana  por  lo  mal  que  obro  en  la  ocasion  del  passo  de  los 
Alemanes  »,  avec  la  réponse  du  marquis  d'Astorga;  27  avril-7  mai 
1675. 

Fol.  363-366.  Lettre  du  prince  de  Ligne  au  même  »  acerca  de  la 
salida  de  la  armada  de  Francia  »  ;  2  mai  1676. 

Fol.  379-382.  Lettre  du  général  Juan  Baptista  Brancacho  au  même; 
23  mai  1670. 

Fol.  384-385.  «  Relaçion  de  lo  que  ha  importado  el  socorro  de  quinze 
dias  a  las  compaiiias  que  residen  en  la  plaza  de  armas  de  Rijoles  y 
sus  parajes.  » 

Fol.  388-390.  «  Relaçiones  de  los  pagamentos  hechos  en  la  plaza  de 
Rijoles,  en  la  Escaleta  y  en  Melazo  a  las  companias  de  ynfanteria 
espanola  y  neapolitana  »  ;  mai  1675. 

Fol.  400.  «  Copia  de  dos  cartas  que  un  confidente  escrivio  al  mar- 
ques de  Astorga  en  Roma  a  i4  de  mayo  1676  sobre  la  yrreberencia, 
conque  hablo  y  obro  el  embajador  de  Francia  en  las  ultinias  audien- 
cias  que  tubo  de  Su  S'.  » 

Fol.  4o8-4io.  Lettre  du  prince  de  Montesarcho  «  governador  gênerai 
de  la  armada  del  oceano  n,  au  marquis  de  Astorga  «  sobre  las  dispo- 
siciones  para  la  guerra  de  Mesina  »  ;  Naples,  24  mai  1676. 

Fol.  4i5-4i8.  Lettre  du  marquis  de  Villafranca  au  même;  27  mai 
1675. 

Fol.  435-426.  Lettre  de  l'archevêque  de  ïarente  [Thomas  Sarrio]  au 
même;  7  mai  1675. 

Fol.  434-i42.  Lettres  du  marquis  d'Astorga  au  cardinal  Altieri  et  au 
cardinal  Nithard  »  con  ocassion  de  baver  conçedido  Su  S""  a  Franceses 
el  puerto  de  Civita  Vieja  para  escala  de  sus  armadas  que  se  dirigen  a 
favor  de  la  réveillon  de  Messina  »  ;  1 1  mai  1675. 

Fol.  46i-465.  Lettre  du  cardinal  Mithard  au  marquis  de  Astorga  avec 
la  réponse  de  ce  dernier;  7-1 1  juin  1675. 

Fol.  482-491.  »  Cartas  del  marques  de  Villafranca  sobre  lo  de 
hallerse  sitiado  en  Melazo,  y  olros  papeles  tocantes  a  socorrer  aquella 
plaza  »  ;  9-ai  juin  1675. 

Fol.  5o2-5o5.  Lettre  de  Joseph  Bolea  au  prince  de  Montesarcho 
u  sobre  la  introducion  del  socorro  en  Melazo  >;,  avec  la  réponse  du 
prince  de  .Montesarcho;  24  juin  1675. 
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Fol.  5 1 1-5 12.  «  Coi)ia  de  consulta  que  la  junta  de  guerra  liizo  en 
a8  de  junio  1675.  » 

Fol.  5 17-5 18.  «  Uelazion  de  la  muestia  que  se  ha  tomado  a  la 
infanteria  espanola,  Italiana,  Alemana  »  ;  i3-i6juin  1675. 

Fol.  520-021.  Lettre  du  marquis  de  Villafranca  au  marquis 
d'Astorga  «  sobre  lo...  de  el  tratado  que  se  suponia  aver  entre  el 
conde  de  Mazerino  y  el  embajador  de  Francia  en  Roma  »  ;  7  juin 
iC'jS. 

Fol.  524-553.  Lettres  et  pièces  diverses  relatives  à  la  dépêche  par 
laquelle  la  reine  avait  fait  donner  l'ordre  à  Augustin  de  Gu/.man  et  à 
Juan  Rocco  d'obéir  à  Francisco  Freyre  ;  avril-juin  1670. 

Fol.  566-5C17.  «Consulta  fdel  tribunal  de  la  camara]  sobre  asiento 
para  las  asistencias  de  Milan  y  embajadas  »  ;  3  août  1675. 

Fol.  568-569.  Lettre  de  Raphaël  de  Vilosa  au  marquis  d'Astorga; 
8  aoiît  1675. 

Fol.  576-581.  Lettre  du  marquis  de  La  Fuente  au  marquis  d'Astorga 
((  sobre  el  passo  de  los  Alemanes  por  el  golfo  de  Venecia  »  avec  la 
réponse  de  ce  dernier;  27  juillet,  6  août  1675. 

Fol.  585-596.  Deux  lettres  de  Andres  d'Avalés,  prince  de  Monle- 
sarcho,  et  consulte  «  tocantes  à  la  salida  de  la  armada  real  de  este 
puerto  [de  Napoles]  »  ;  août  1675. 

Fol.  598-603.  Deux  lettres  du  duc  de  Chelles  au  marquis  de  Velada  ; 
II  juillet  et  6  août  1675. 

Fol.  617-G22.  ((Consulta  que  hizo  el  colateral  con  el  motivo  de 
averse  puesto  la  armada  de  Francia  a  la  vista  de  esta  ciudad  [Napo- 
les] »  ;  29  juillet  1675. 

Fol.  634-635.  Lettre  duprince  de  Montesarcho  à  Joseph  de  Bolea; 
i"  août  1675. 

Fol.  662-675.  Lettre  d'Aguslin  de  Guzman  au  même;  22  août  1675. 

Fol.  691.  Lettre  du  général  Brancacho  au  marquis  d'Astorga; 
27  août  1675. 

Fol.  692.  Lettre  de  Lazaro  Aguirre  au  général  Brancacho;  25  août 
1675. 

Fol.  694-697.  ((  Relaçion  de  la  forma  en  que  el  enemigo  ocupo  a 
Augusta»;  août  1675. 

Fol.  710-717.  «  Relaçion  de  la  camara  y  otiBs  papeles  tocantes  a  la 
Isla  y  fortaleza  de  Tremiti  »  ;  août  1675. 

Fol.  723-724.  «  Relaçion  de  la  junta  del  tarazenal  perteneciente  a  la 
salida  de  este  puerto  (Napoles)  de  la  armada  real  »  ;  6  septembre  1675. 
(735  feuillets;  320  sur  240  millimètres.) 

L.  MlCllELI. 

(A  suivre.) 


BLANCO    WHITE 

{Suile'.) 


Bien  arriesgada,  bien  aleatoria  era  en  verdad  la  empresa  a 
que  se  lanzaba  el  excanonigo  espanol,  colgando  para  siempre 
los  hâbitos  que  liabia  llevado  durante  veinte  anos,  y  refu- 
giândose  en  Inglaterra,  pais  que  realmente  ni  aun  era  la  tierra 
de  sus  abuelos,  y  del  que  solo  conocîa  de  una  manera  incom- 
pleta  ô  imperfecta  la  lengua  y  las  costumbres,  por  lo  muy 
diferentes  que  son  y  siempre  ban  sido  entre  si  la  Irlanda  y  la 
Gran  Brctana. 

Abandonaba  la  patria  en  uno  de  los  mâs  crueles  momentos 
de  la  crisis  mâs  tremenda.  El  desconcierto,  la  lucha  violenta 
de  nobles  ilusiones  é  intereses  bastardos,  que  dentro  de  sus 
muros  sumîan  i  la  ciudad  de  Gâdiz  en  tan  penosa  confusi('>n, 
conlribuyeron  poderosamente,  apartc  de  sus  fines  personales, 
â  precipilarlo  en  busca  para  él  de  otro  descnlace,  de  otro 
parvenir  menos  encapotado.  Tenîa  ya  perdida  basla  la  l'iltima 
de  las  esperanzas  que,  obstinadamente,  contra  su  propia 
razôn,  habia  acariciado.  A  su  parecer  ya,  cualquicra  que  fuese, 
proximo  ô  distante,  el  resultado  de  la  lucha  heroica  empeûada 
contra  el  invasor  en  nombre  y  en  beneficio  de  Fernando  VII, 
no  se  veria  ciertamente  libre  esta  vez  Espana  de  la  ignorancia 
|)rofunda  en  que  vivia  la  masa  de  su  poblacion,  ni  dan'a  un 
paso  mâs  hacia  la  libertad  religiosa  6  la  libertad  civil,  de  que 
tan  distante  se  encontraba. 

Renunciar  «  el  odioso  oficio  de  engaiîar  â  las  gentes  »,  como 

I.    Voir  liull.  hisi,..  t.  XII,  p.  71. 
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él  decia;  no  aparentar  mâs  aquello  que  ^a  no  era  y  en  que  \a 
no  creîa  ;  entrar  otra  vez  en  posesiôn  de  la  libertad  de  su  con- 
ciencia,  vali'an  en  su  situaciôn,  segûn  sus  calcules,  mucho  mâs 
que  cuantas  desazones  y  miserias  podian  venirle,  lejos  ya  de  la 
atmôsfera  sofocante  de  donde  salîa.  Confortâbalo  ahora  lam- 
bién  la  espeianza  de  dulcisima  ocupaciôn  :  traer  cerca  de  él, 
legitimar,  dar  su  nombre,  cuidar  en  fin  de  la  familia  que  se 
habia  formado  en  Madrid  durante  aquel  triste  periodo  en 
que,  merced  al  Principe  de  la  Paz,  pudo  vivir  tranquilo,  sin 
necesidad  de  ejercer  ninguna  de  las  funciones  anexas  â  su 
canongia  de  Sevilla.  Esa  familia  vino  en  ùltimo  término  â 
reducirse  â  un  hijo  adorado,  Ferdinando  While,  â  quien 
bastô,  como  al  padre,  la  ascendencia  irlandesa  para  ser 
tenido  por  ciudadano  inglés  y  ser  educado  como  tal  ;  que 
al  morir  Blanco  servi'a  como  oficial  en  el  ejército  inglés  de 
la  India,  y  cuyo  carino  fué  en  suma  el  rayo  ùnico  de  luz 
brillante  y  pura  que  embelleciô  los  tristisimos  anos  ultimes 
de  su  vida. 

Ténia  Blanco  al  desembarcar  en  Falmouth  por  todo  capital 
una  letra  de  cien  libras  esterlinas  en  el  bolsillo.  La  impresiôn 
que  en  el  primer  momento  le  produjo  Londres  no  contribuyô 
â  calmar  los  temores  y  la  melancolia  que  oprimian  su  corazon, 
pues  no  viô  mâs  que  «  lodo,  humo,  paredes  ennegrecidas  y 
tiniebla  espesa  >)  en  todas  direcciones. 

Pero  este  desaliento  no  habia  de  durarle  mucho,  abundaba 
en  su  espiritu  la  energia  necesaria  para  combatirlo.  Tampoco 
se  encontre  aislado  desde  un  principio  :  Lord  HoUand  lo 
acogiô  afectuosamente,  otras  personas  importantes,  del  go- 
bierno  6  de  la  aristocracia,  que  como  viajeros  habia  conocido 
y  acompanado  en  Espana,  reanudaron  gustosos  relaciones  con 
él,  como  Lord  ,Iohn  Russell,  muy  joven  todavia,  que  lantas 
veces  en  el  curso  de  su  larga  vida  debia  formar  parte  del 
gobierno  ;  como  Richard  VVellesley,  hijo  del  Marqués  del 
mismo  nombre,  sobrino  por  consiguiente  del  future  Duque  de 
Wellington.  Otras  personas  también  le  brindaron  hospitalidad, 
guiaren  sus  primeros  pasos  en  la  énorme  metrôpoli,  y  el  case 
fué    que    no   se    habian   cumplido  dos   meses  de   su    llegada 
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cuando  apareciô  el  primer  numéro  de  El  Espanol,  |)eri<')dico 
mensuel,  por  él  solo  dirigido  y  redactado'. 

Resultô  ser  una  posiciôn  estable,  que  durô  un  poco  mâs  de 
cuatro  anos  ;  que  se  avenia  bien  con  su  carâcter,  pues  estaba 
solo,  hacia  lo  que  mejor  le  parecia.  y  aunque  no  muy  bien 
remunerada,  daba  lo  suficiente  para  sus  necesidades.  Manlû- 
volo  ademâs,  mientras  duré  la  publicaciôn,  que  fué  mientras 
durô  la  guerra  en  Espafia,  en  relaciôn  cOviiistante  con  los 
sucesos  y  los  intereses  de  la  patria,  é  indirectamente  le  ase- 
gurô  la  tranquilidad  del  resto  de  su  vida,  pues  al  periôdico 
debiô  que  el  gabinele  britdnico,  reconociendo  la  energia,  la 
amplitud  de  miras  y  la  generosidad  de  ideas  con  que  lo  habia 
dirigido  \  redactado,  le  asignara  una  pension  vitalicia  de 
doscientas  cincuenta  libras  esterlinas,  suma,  siempre  pagada, 
que  fué  el  elemento  principal  de  las  escasas  comodidades  de 
que  pudo  gozar  en  medio  de  las  muchas  contrariedades  de 
su  existencia.  Verdad  es  que  en  cambio  las  polémicas,  los 
disgustos,  los  insultos  \  calumnias,  que  desdc  Câdiz  llovieron 
sobre  él  con  raotivo  de  sus  articules,  lo  hicieron  terriblemente 
sufrir.  Asi,  escribia  él  anos  después,  en  1882  :  «  No  es  posible 
exagerar  los  trabajos  que  por  causa  de  El  Espar'iol  pasé  durante 
cerca  de  cinco  aiios.  Por  causa  de  él  quedô  mi  salud  arruinada, 
hasfa  un  punto  tal  que  desde  entonces  ha  sido  la  vida  para  mi 
un  penar  incesante.  » 

El  periôdico  fué  muy  leîdo  en  Espana  y  en  Portugal,  luego 
también  en  America.  Como  las  comunicaciones  por  mar 
estuvieron  en  todo  tiempo  abiertas  gracias  a  las  escuadras 
inglesas,  llegaba  frecuentemente  â  los  puertos  y  circulaba  siu 
gran   dificultad  en  el  interior  de  la  peninsula.   Sostuvo  en  él 


I.  Colecciones  complétas  de  El  Espanol  deben  ser,  segiin  imai;ino,  nias  raras  aun 
que  las  delSemanario Patri6ticu,pues  no  hace  muchoque  no  poseia  ningunael  Museo 
Britànico.  No  es  asi  ahora,  y  he  disl'rutado  alli  de  un  ejeinplar,  muj  bien  conservado  ; 
en  ocho  volûmenes  en  8vo.  grande,  al  que  uada  le  l'alta.  La  portada  del  tomo  I  dice:  El 
Ëspaûol  I  por  ]  Dn.  J.  Blanco  VVhite  |  Attrahere,  atqiie  inoras  iantis  licet  addere  rcbiis. 
Vir.  I    Tomo  I  ,    Nueva  edicinn  |  Londres  |  Impreso  para  el  Aulor  |  iSia.  | 

Todos  los  numéros  continuaron  saliendo  cou  el  mismo  epigrafe  de  Virgilio  que 
saco  el  primero  ;  3o  de  Abril  de  1810  Pero  el  numéro  penùltimo,  de  Marzo  y  Abril  do 
iSii,  lo  sustituye  con  este  :  a  Aune  sinite,  et  placitum  lœli  componite  fœdus.  Virg.  »  Y  en 
el  ùltimu  melancolicamenle  se  aludc  al  acabamiento  de  la  emprosa  con  esta  brovr 
frase  :  Omnis  effusus  lalnir  :  Majo  y  Jiuiio  de  iSi/,  es  la  feclia  de  este  numéro  final. 
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Blanco  mes  Iras  mes  la  polîtica  mas  racional  y  oportuna  en  la 
fecha  aquella,  es  decir,  el  establecimiento  de  un  gobierno 
monàrquico  libéral,  con  dos  câmaras  \  las  libertades  consi- 
guientes,  inclusa  sobre  todo  la  de  conciencia,  tan  importante 
a  su  juicio,  aunque  en  verdad  la  que  menos  entusiasmaba  â  la 
naciôn.  No  bastaria  esto  sin  embargo  para  justificar,  ni  aun 
explicar,  la  animadversion  con  que  fué  el  periodico  recibido 
y  pronto  hostilizado  por  la  Junta  de  Câdiz,  es  decir,  por  la  cor  ■ 
poracion  en  cuyas  manos  cayô  el  gobierno  de  la  ciudad  desde 
las  primeras  alteraciones  del  orden  pûblico  producidas  por  la 
invasion  francesa;  componîase  la  Junta  ahora  en  gran  parte 
de  négociantes,  enriquecidos  por  el  monopolio  de  que  gozaban 
on  el  comercio  con  las  Américas,  y  â  quienes  por  este  motivo, 
â  pesar  del  gran  beneficio  que  en  csos  momentos  recibfan  de 
la  alianza  politica  con  Inglaterra,  todo  lo  inglés  les  era  sospe- 
cboso,  y  aun  odioso,  pues  suponian  que  al  gabinete  britânico 
movia  el  deseo,  si  no  de  quitar  â  Espana  su  vasto  y  rico 
imperio  colonial,  por  lo  menos  de  introducir  alli  sus  mercan- 
cias  libremente,  y  privar  asi  prâcticamente  de  sus  monopolios 
â  la  marina  mercante  y  al  comercio  espaûol,  que  en  virtud  de 
ellos  ûnicamente  subsistîa  y  prosperaba.  Esta  es  la  natural 
explicacion  del  estado  de  ûnimo  en  que  se  hallaban  aquellos 
comerciantes,  la  verdadera  madré  del  cordero,  si  yale  este 
dicho  proverbial. 

Pero  el  primer  choque  grave  y  descubierto  de  la  Junta 
contra  Blanco  no  fué  todavia  en  ese  terreno,  sino  en  otro  muy 
diferente.Un  gênerai  espaûol,  el  DuquedeÂlburquerque,  «  mozo 
valiente  »  como  lo  llamaToreno,  célèbre  por  haber  tomadoatre- 
vidamente,  sin  ôrdenes  para  ello,  la  iniciativa  de  cubrir  â  Câdiz 
con  su  division  la  segunda  vez  que  entraron  los  franceses  en 
Andalucia  y  corrieron  hacia  el  mar,  con  lo  cual  salvô,  dice 
también  Toreno,  «  ese  precioso  rincôn  y  con  él  quizâ  la  inde- 
pendencia  de  Espana»,  hallôse  en  pugna  declarada  con  la 
Junta,  quejândose  de  ella  por  el  abandono  escandaloso  en 
que  Icnia  al  ejército  desde  que  la  Regencia  la  habia  encargado 
del  manejo  de  la  Hacienda  pûblica.  La  Junta,  que  era  duena  de 
la  situaciôn  y  omnipotente  en  realidad,  respondio  denostando 
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al  gênerai,  y  los  Régentes  cieyeron  mejor  cortar  la  discusiôn 
enviando  al  Duque  de  embajador  â  Inglaterra  y  sacândolo  de 
allf.  Una  vez  en  Londres  juzgô  Âlburquerque  necesario  conti- 
nuar  su  defensa  y  suplicô  â  Blanco  que  lo  ayudase  â  redactar 
el  manifîesto  en  que  exponia  su  conducta  y  la  de  la  Junta. 
Esta  reconocii'i  inmediatamente  en  el  papel  la  pluma  de 
Blanco,  sabiendo  demasiado  lo  ignorante  que  en  esa  otra  clase 
de  guerra  era  el  que  firmaba  el  manifesto,  y  se  desato  en  im- 
properios  contra  los  dos.  Blanco,  avezado  â  esos  combates,  tomô 
el  asunto  con  calma  y  replicô  sin  exaltarse;  pero  Alburquerque, 
pundonoroso  y  excitable,  duque,  marqués  y  conde  varias  veces, 
ademâs  de  senor  de  un  sin  numéro  de  lugares,  al  leerse  califi- 
cado  por  esos  mercaderes  de  la  Junta,  en  carta  oficial  suscrita 
por  todos  sus  miembros,  de  calumniador,  de  traidor  y  de 
cnemigo  de  la  patria,  expérimenté  tal  sacudida  que  perdio  el 
juicio  y  muriô  â  los  dos  dias,  victima  de  una  congestion  céré- 
bral, â  la  temprana  edad  de  treinta  y  siete  anos,  casi  â  la  vista 
de  Blanco  mismo. 

Grande  cmocion  produjo  en  Londres  la  muerte  sûbita  de  tan 
joven  y  ya  ilustre  militar.  El  gobierno  decreti'j  un  sunluoso 
entierro  â  que  asistieron  todos  los  ministros  al  trente  de  la  aris- 
tocracia  britânica.  John  Hookham  Frère,  erudito  hispanizante, 
que  tradujo  en  verso  pedazos  del  Poema  del  Cid  asi  como  varias 
comedias  de  Arist(jfanes;  que  fué  quien  en  Malta  transformô 
en  poeta  romântico  al  Duque  de  Rivas  y  lo  excitô  â  componer 
su  Moro  Ëxpâsilo,  escribiô  en  buenos  hexâmetros  latinos,  con 
ligero  sabor  arcaico,  la  inscripcién  grabada  en  la  losa  del 
sepulcro  de  Alburquerque,  y  Blanco  la  tradujo  y  publicô  en 
El  Espanol.  La  inserto  aqui,  porque  no  recuerdo  haberla  visto 
nunca,  fuera  de  las  paginas  tan  olvidadas  boy  del  periôdico  : 

Impertérrilo,  activo,  audaz,  valienle, 
Apoyo  fui  de  la  espafiola  gcntc  : 
Nueva  gloria  â  los  timbres  de  mi  cuna 
Me  concediô  el  Valor,  y  la  Fortuna 
Que,  para  mi  sin  ceno  y  sin  mudanza, 
Jamàs  frustré  mi  esfuerzo,  6  mi  esperanza. 
La  Patria  iba  â  expirar,  quando  mi  mano 
La  conserva  en  el  suelo  gaditano. 
Este  cl  termine  fué  de  mi  carrera  ; 


l68  BULLETR    HISPA?iIQi:E 

Si  goniMosidiid,  si  honor  pudiera 

De  alguiios  hoiubres  ainaiisar  las  iras 

No  baxara  tan  pronto  A  dô  me  miras. 

Ausente  aqiii.  lexano  de  mi  Espana, 

Halle  fin  ;i  mi  vida  en  tieira  extrana:' 

Mas  no  à  mi  gloria.   Hasta  el  sepulcro  umbn'o 

Trasciende  el  nuevo  honor  del  nombre  mîo; 

El  nuevo  honor  que  la  nacion  inglesa 

Tributa  à  mis  cenizas  en  la  huesa. 

De  proceres  y  pueblo  rodeado. 

De  proceres  y  pueblo  fui  llorado. 

Benigno  Dios!  Eternizad  el  lazo 

De  esta  amistad  que  consagro  mi  brazo! 

Mi  brazo!...  Oh!  nunca  en  la  gloriosa  guerra 

Llore  su  falla  mi  adorada  tierra  : 

Llôfeme.  si  :  mas  no  con  desconsuelo  : 

>iâzcanle  otros  valientes  en  su  suelo 

Que  imitando  el  ejemplo  de  mi  vida 

Disfruten  gratilud  no  interrumpida. 

Las  ùltimas  très  li'neas,  flojas  y  prosaicas  en  realidad.  no 
son  mucho  majores  en  el  original  latino,  que  dice  asi  : 

Sini  fortes  alii  ac  felices,  qui  mea  possint 
Fadaque  sequi  semperque  benignis  civibus  uti. 

La  gran  desavenencia  entre  Blanco  y  la  Junta  culmino, 
agriândose  dia  por  dia,  cuando  Uegaron  pormenores  de  las 
sublevaciones  populares  que  desde  1810  fueron  brotando  por 
todo  el  imperio  americano  espanol,  y  poco  â  poco  se  exten- 
dieron  desde  Méjico  hasta  Chile  y  Buenos  .\ires.  Blanco  de 
ningûn  modo  creyô  que  estuviesen  esas  colonias  en  aquella 
fecha  bastante  maduras  para  ser  y  prosperar  independientes; 
pero  reconociendo  la  injusta  desigualdad  con  que  Espana  las 
trataba  en  beneficio  exclusivo  de  la  metropoli,  fiel  ademâs 
â  si  mismo,  â  su  amor  de  la  justicia,  al  ansia  de  libertad  que 
lo  habia  impulsado  al  abandonar  posicion  social,  amigos,' 
religion,  patria  y  familia,  considerô  acreedores  â  los  ameri- 
canos.  bajo  la  ensena  espanola,  denlro  de  la  monarquîa  de 
Fernando  Vil,  â  todas  las  franquicias  econômicas,  sociales  y 
politicas  de  que  hasta  entonces  habian  estado  privadas.  A 
mâs,  â  mucho  mas  por  consiguiente  que  el  derecho  aislado 
de  diputar  représentantes  â    las  Cortes    reunidas    en    Câdiz. 
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Esla  ûlliina  coiicesioii,  acordada,  nu  sin  trabajo,  en  récom- 
pensa de  las  sumas  respetables  con  que  desde  luego  espontâ 
neamente  contribui'an  ;i  los  gastos  de  la  guerra.  era  mâs  en  la 
apariencia  qne  en  suslancia:  ^de  que  podian  en  rcalidad  servir 
en  pro  de  los  inlereses  de  America  unos  cnanlos  diputados, 
perdidos  â  lantos  miles  de  millas  de  distancia  en  medio  de  la 
masa  infinitamente  mâs  numerosa  de  delegados  de  las  pro- 
vincias  de  la  metrôpoli,  secularmente  habituados  todos  â 
considerar  las  colonias  de  America  como  fundos  de  la  corona 
de  Castilla,  algo  as(  como  Hncas  rûsticas  explotables  y  expo- 
liables  sin  mâs  freno  que  cl  interés  6  la  buena  voluntad  del 
propietario? 

La  politica,  pues,  que  en  todos  los  numéros  de  El  Espaiïol 
aconsejaba  y  predicaba  Blanco,  tendia  siempre  fuerte  y  decla- 
radamente  â  buscar  por  medios  pacîficos  la  reconciliaciôn 
entre  Espana  y  sus  dependencias  americanas.  «  En  vano 
(escribfa  él),  en  vano  se  discute  en  las  Cortes;  mientras  que 
alh'  se  arguye,  los  espanoles  y  americanos  se  degiiellan.  Si  las 
Certes  quieren  no  profanar  el  nombre  de  Padres  de  la  Patria 
que  con  fanto  ardor  dieron  los  pueblos  â  sus  représentantes, 
no  dejen  que  se  asesinen  sus  hijos,  mientras  ellos  arguyen 
tranquilamente  cual  es  el  que  tiene  razon.  Arrojense  en  medio 
de  ellos  »  ...traten  de  un  arreglo  inmcdiato  con  armisticio 
garantizado  por  Inglaterra  y  no  pongan  mâs  condiciôn  fun- 
damental  que  esta  :  las  provincias  espanolas  de  uno  y  otro 
hemisferio  tendrân  siempre  un  mismo  rey  y  un  mismo 
congreso  soberano ■ . 

En  estas  lineas  se  sintetiza  la  polftica  de  El  Espanol  en  la 
grave  y  candente  cuestiôn  americana  y  se  descubren  los 
môviles  de  su  oposicion  â  la  politica  insensata  que  las  Cortes 
adoptaron.  Era  él,  de  sobra  io  probô  el  resuUado,  quien  ténia 
la  razon,  quien  claramente  vio  que  por  el  camino  emprendido 
y  con  el  sistema  aplicado  perden'a  Espana  su  imperio  colonial, 
porque  ni  entonces  ni  luego  ni  nunca  dispondria  de  recursos 
suficientes  para  recuperarlo  por  la  fuerza. 

I.   El  Espiinol,  ni'imero  de  Abril  io  ilo  181  j  (loiiio  III,  p.  70-73^. 
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Mâs  explicita  y  vigorosamenle  agrupô  é  hizo  resaltar  en  dos 
pârrafos  de  un  arli'culo  publicado  en  la  importante  revista 
trimestre  The  Quarlerly  Review  que  era,  como  lo  es  hoy  todavia, 
uno  de  los  ôrganos  mâs  importantes  dé  la  opinion  de  las 
clases  ilustradas  de  Inglaterra,  los  sucesos  tristes  y  capitales 
que  fueron  origen  de  la  nefasta  polilica,  de  la  Regencia 
primero,  y  luego  de  las  mismas  Gortes  : 

«  El  primer  paso  de  la  Regencia,  al  tener  iioticia  de  lo  ocu- 
rrido  en  Caracas,  fué  declarar  rebelde  la  conducta  de  Venezuela 
y  bloquear  sus  puertos  :  la  declaraciôn  misma  redactada 
ademâs  en  los  termines  m;'is  violentos  y  ultrajosos.  El  resul- 
tado  de  ese  cruel  é  insultante  decreto  fué  aumentar  el  des- 
precio  a  un  gobierno  que,  al  par  de  verse  obligado  a  mendigar 
la  proteccion  de  un  puûado  de  comerciantes  en  la  Peninsula, 
tronaba  taies  venganzas  contra  millones  de  seres,  â  quienes 
el  Atlântico  separaba  de  los  que  pretendian  ser  sus  duefios. 
En  realidad  la  Regencia  era  un  mero  instrumento  de  los 
comerciantes  de  Câdiz,  y  sus  ôrdenes  provenian  de  la  alar- 
mada  avaricia  de  estos  individuos. 

))  Las  Certes  pudieron  hacer  las  colonias  volver  â  sus  pri- 
meros  sentimientos.  La  venei'aciôn  que  esa  voz  antigua,  casi 
sacrosanta,  comunicaba  â  los  représentantes  de  la  naciôn,  el 
nuevo  interés  que  les  prestaban  las  circunstancias-en  que  se 
hallaba  el  pueblo  espanol,  dueno  otra  vez  de  sus  antiguos 
privilégies  constitucienales,  hacia  i\  esa  asamblea  scfiora 
absoluta  de  la  opinion  en  teda  la  extension  de  las  posesiones 
espanolas.  Mas  estaba  por  desgracia  reunida  en  el  fecô  mismo 
de  la  hostilidad  contra  la  America,  y  esto  la  ponfa  desde  luego 
enfrente  de  enejoso  dilema.  Ansiando  la  popularidad  tocâbale 
escoger  entre  el  aplauso  del  pueblo  de  Câdiz  y  otio  aplauso 
que,  aunque  repetido  por  millones,  llegaba,  eco  vago  y  tardio, 
desde  el  être  lado  de  los  mares.  Las  Gortes  se  dejaron  Uevar 
de  la  natural  debilidad  humana,la  satisfacciôn  inmediala  pesé 
mâs  que  el  temor  de  maies  distantes,  y  el  interés  mercantil 
prevaleciô'.  » 

I.  The  Quarlerly  Revieio,  Jurie  1813.  Vol.  Vil,  Lnndoii.  l'rinted  for  John  Murray, 
181 3.  —  Es  el  articule  que  encabcza  cl  numéro. 
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Tal  era  el  fondo  de  sus  idoas  y  tal  la  doclrina  que  prcdicaba 
imîtilmente  El  Espanol.  Iba  en  contra  de  intereses  demasiado 
hondamente  arraigados  y  de  vanidades  personales  demasiado 
vivas,  para  no  provocar  odio  inextinguible  â  la  persona  del 
escritor,  el  cual  impâvidamente  continuaba  en  tanto  su 
camino.  La  Regencia  empezo  por  prohibir  la  entrada  del 
periôdico  en  las  colonias,  y  la  Junta  poni'a  cspecial  cuidado 
de  que  circulase  en  Câdiz  misma  lo  menos  posible.  Aquella 
proliibiciôn  llegô  â  oidos  de  Blanco  accidentalmente,  por  un 
numéro  de  la  Gaceta  de  Mexico  de  i5  de  Noviembre  de  1810, 
en  el  cual  publicaba  el  Virrey  un  bando  con  la  Real  Orden 
recibida  de  la  Regencia  del  Reino  en  que  se  decia  que 
«  Blanco,  eterno  adulador  de  Don  Manuel  Godoy,  se  habia 
refugiado  â  Londres,  donde  pasa  el  tiempo  publicando  un 
periôdico.  Como  en  este  impreso  se  liabla  muchas  veces  sin 
tino  de  los  asuntos  de  la  Penfnsula  y  maliciosamente  se 
vierlen  especies  subversivas  de  todo  buen  orden  y  de  aquella 
union  que  sola  puede  salvarnos,ha  dispuesto  S.  M.  se  prohiba 
en  esas  provincias  la  libre  circulaciôn  de  ese  periôdico  y  me 
manda...  » 

Esto  podia  ordenarse  sin  mâs  Irâmite  en  paîses  despôtica- 
mente  gobernados  como  las  colonias;  no  asi  en  Gâdiz,  donde 
regîa  desde  Noviembre  de  1810  el  dccrelo  de  las  Cortcs  esla- 
bleciendo  en  asuntos  poli'ticos  la  libertad  de  imprenta,  y  fué 
preciso  â  las  Cortes  buscar  6  hallar  un  pretexto  plausible  de 
atacar  y  de  poner  marchamo  deshonroso  encima  de  Blanco 
y  de  su  periôdico.  Pronto  se  encontr('). 

Rccibiô  Blanco  en  Londres  por  conducto  de  la  Embajada 
portuguesa  una  carta  de  Cûdiz  firmada  por  un  Sr.  Ferez, 
diputado  en  las  Cortes  por  Puebla  de  los  Angeles  en  Méjico, 
carta  en  que  juiciosa  y  moderadamente  se  aplaudi'a  la  con- 
ducta  de  El  Espanol  y  su  polîtica  en  la  cuestiôn  americana. 
Carta  y  firma  eran  una  mentira  de  la  primera  â  la  ùltima 
Ifnea;  pero  Blanco,  que  no  podfa  saberlo  ni  sospecharlo,  se 
alegrô  de  ese  aplauso  venido  de  donde  menos  podia  esperarlo, 
y  lo  publicô  con  agradecido  comentario.  El  diputado,  cuyo 
nombre  y  firma  se  suplantaban,  era  el  Presbitero  D.  Joaquin 
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Antonio  Pérez,  reaccionario  declarado,  muy  enemigo  de  toda 
reforma,  muy  ocupado  sobre  todo  en  obtener  la  mitra  épis 
copal  de  la  regi()n  que  represcntaba;  apenas  llegô  el  numéro 
â  sus  manos,  sin  nada  mâs  averiguar,  indignado,  furioso, 
tomô  la  palabra  en  las  Cortes  acusando  â  Blanco  de  falsificador 
y  sosleniendo,  sin  dato  alguno  para  ello,  que  era  autor  cons- 
ciente de  la  falsificaciôn. 

Tras  este  hablaron  otros,  todos  en  el  mismo  sentidu,  nin- 
guno  para  sugerir  que  se  aguardase  siquiera  hasta  oir  las 
explicaciones  del  acusado,  â  pesar  de  que  en  los  escanos  se 
sentaban  varios  amigos  personales  de  Blanco  que  intimamente 
lo  conocian,  como  Antillôn,  que  no  chistô;  como  Gallego, 
que  fué  de  los  que  mâs  cruelmente  le  atacaron;  y  todos 
aplaudieron  ;t  Don  Felipe  Aner  diciendo  que  m  El  Espanol 
era  un  enemigo  de  su  patria  peor  que  Napoléon  i>,  â  Don  Luis 
R  del  Monte  agregando  entre  otras  la  siguientc  frase  :  «  Este 
editor  es  un  infâme  é  indigno  espanol,  que  desde  el  primer 
numéro  se  ha  declarado  enemigo  descarado  de  su  patria.  » 

Las  Cortes  por  supuesto  votaron  en  el  acto  la  proposiciôn 
presentada  que  pasaba  el  papel  «  â  la  Junta  territorial  de  Cen- 
sura para  que  obre  segdn  los  rnérilos  de  dicho  numéro  y  de  los 
anteriores  contra  este  periôdico  y  el  nombre  del  aiilor  »  '.  No  era 
solo,  pues,  el  periôdico  lo  que  se  trataba  de  infamar  y  castigar, 
sine  la  persona  del  periodista,  su  nombre.  [Exlrana  manera  de 
aplicar  la  ley  de  libertad  de  imprenta,  que  ellos  mismos 
habian  votado  como  grande  y  segura  garantia  de  la  libertad 
individual! 

El  Semanario  Palriôtico,  al  dar  cuenta  de  la  sesiôn,  habla  de 
Blanco  en  estos  termines  :  «  Sus  amigos  lo  desconocen,  se 
avergùenzan  de  haberio  sido,  se  apresuran  â  manifestarlo  en 
el  Congreso...  Nosotros  aprovechamos  esta  ocasiôn  de  decir 
que  el  editor  de  El  Espailol  no  se  parece  al  editor  que  fué  del 
Semanario  Palriôtico-.  »  No  hay  que  olvidar  en  honor  de 
Quintana  que  no  tomaba  ya  él  parte  aiguna  en  la  redacciôn  ô 
en  la  direcciôn  de  este  |)eriôdico. 

1.  Curies,  sesion  del  2 It  lie  Mayo  de  iSi  1. 

2.  Semanario  Palriôtico,  n"  63.  Jueves  i3  do  Juiiio  de  181 1 .  IV  -j-;!,. 
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Recibin  Blaiico  sin  excesiva  sorpresalos  papclcs  de  Câdiz  con 
cl  cxtracto  de  la  sesiôn  y  los  comentarios  agravanles,  aunque 
ciertamente  no  esperaba  tal  abivi(')n  de  injurias  del  lado  do  las 
Certes.  Ya  un  ano  anles  con  motivo  de  unas  Ifncas  del  Obser- 
vador,  periédico  de  Câdiz,  habia  escrito  â  Lord  Iloiland  estas 
palabras  :  «  No  se  en  verdad  como  un  hombre  honrado  puede 
contestarâ  injurias  tan  énormes.  Lo  que  en  mi  sobrenada  es 
una  especie  de  estupefacciôn  al  ver  que  en  Câdiz,  ciudad  llena 
boy  de  antiguos  ainigos  mios,  se  me  pueda  calificar  de  mons- 
truo,  de  corruplor  de  la  moral  pûblica,  sin  que  haya  habido 
uno  que  intentara  siquiera  defenderme;  no  me  queda  duda 
de  que  no  conservo  ya  un  solo  amigo  entre  elles  ■.  » 

Contentôse  esta  vez  con  reclificar  los  hechos,  relalar  senci- 
llamente  io  que  pas(S,  insertar  en  el  periédico  un  facsîmile  de 
la  caria  en  cuestiôn,  responder  calegôricamente  â  los  oradores 
de  las  Cortes  y  aguaidar  que  alli  mismo  rectificasen  lodo. 

Vana  esperanza.  Nadia  se  encargô  de  tal  rectiflcacién  ;  en  las 
actas  de  la  Asamblea  quedô  archivado  para  siempre  el  testi- 
monio  de  la  ligcreza  é  iniquidad  de  aquellos  legisladores  ;  y  el 
nombre  de  quicn  nunca  falti)  â  la  verdad,  this  Irul/iful  inan, 
como  lo  llamû  Gladstone^  injustamente  acusado  y  al  parecer 
conviclo  como  falsario. 

Con  sobrada  verosimililud  dijo  poco  después  que  de  esos 
malos  ratos  le  sobrevino  una  afeccion  nerviosa,  que  le  hizo 
perder  toda  esperanza  de  recuperar  nunca  la  salud  y  lo  dejô 
convertido  en  invalide  constante  para  el  reste  de  sus  dias.  No 
rindié  las  armas  sin  embargo  ;  el  periédice  continué  apare- 
ciendo  y  circulando,  con  mâs  é  menés  dificultad,  en  Espaûa 
y  en  America,  mientras  pudo  ser  util,  este  es,  hasta  que  acabé 
la  guerray  quedo  restaurado  Fernande  VII. 

Fué  El  Espailol  un  periédice  esencialmente  politice,  aunque 
al  principio  tuviera  su  director  la  intencién  de  hacerlo  en 
gran  parle  critico  y  literarie,  como  le  fueron  despues  las  Varie- 
dades;  père  los  importantes  succsos  de  la  época  que  râpida- 
mente  se  precipilaban  en  Espana  y  en  Europa,  y  muy  prente 

1.  Carta  de  Oclubro  ni;  de  iSio.  The  l.ife...,  t.  III,  p.  335. 

2.  Gleanings  of  past  years,  t.  I,  p.  .'m  (.1.  Miirray,  1S79). 
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las  noticias  de  Ainérica.  que  en  Inglaterra  se  recibian  û  mcnudo 
ailles  que  en  Câdiz  y  que  Blanco  sienipre  disculîa  y  comen- 
taba,  le  imprimieiou  pronto  rumbo  fijo  en  aquel  senlido.  No 
es  decir  que  evilase  tocar  punlos  literarios  ;-hacialo  cuando  el 
caso  lo  requeria,  como  en  el  numéro  de  Enero  de  1812,  que 
contiene  una  bella  y  generosa  defensa  de  Jovellanos  al  anun- 
ciar  su  fallecimicnlo;  ô  como  el  de  Febrero  de  i8i3  con  una 
inlcresante  noticia  nccrolôgica  de  Capmany,  queconcluye  asi  : 
«  Llevaba  ciertos  gustos  y  opiniones  al  exceso.  Tal  era  â  mi 
parecer  su  idolaln'a  (que  asi  puede  llamarse)  de  la  lengua 
espanola,  su  admiraciôn  de  la  eloquencia  de  los  escritores 
caslellanos  del  siglo  xvi  y  su  empeno  en  conservar  la  lengua 
en  el  mismo  eslado  que  ténia  en  aquel  tiempo.  Pero  si  esto, 
como  creo,  debe  ponerse  en  la  clase  de  preocupaciones,  no 
puede  negarse  que  es  una  preocupaci()n  laudable  en  su  prin- 
cipio  y  en  perfecla  armonia  con  el  carâcter  caslizo  de 
Capmany.  n 

Cesô,  pues,  El  Espanol  de  aparecer  cuando  ya  en  Espafia 
Fernando  VIT  con  tan  cnconada  ingrafilud  habia  disuelto  las 
Cortes,  abolido  la  Constituciôn  de  1812  y  encarcelado,  â  réserva 
de  mayor  castigo  después,  â  los  jel'es  y  mâs  notables  dipu- 
tados  del  partido  libéral.  Despidiôse  Blanco  de  sus  lectores  en 
un  articulo  titulado  «  Conclusion  de  la  Obra  »,  cuyo  pârrafo 
final  bien  merece  ser  citado,  por  lo  que  tiene  de  personal  y 
por  el  dardo  que,  al  acabar,  con  mano  segura  lanza  y  déjà 
vibrante  donde  quiso  cJavarlo  : 

«  Dios  no  permita  que  emplce  yo  uii  pluma  en  acuinular 
odio  sobre  los  caidos,  ni  que  déentrada  en  mi  corazôn  â  la 
vilisima  exultaciôn  que  pudiera  sugerirme  mi  amor  propio. 
Esloy  intimamente  persuadido  de  que  los  principales  autores 
del  caso  que  lamento,  han  procedido  con  puras  aunque  no 
prudentes  intenciones,  y  aunque  su  situaciôn  présente  debe 
servir  de  lecciim  a  los  reformadores,  es  demasiado  amarga 
para  la  sola  culpa  de  vanidad  inlralable  en  que  cierlamente 
han  incurrido  los  mâs  de  los  libérales.  » 
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VI 


Muy  grande  fué  cieitamente  la  suma  de  trabajo  â  que  estuvo 
sujelo  durante  esos  cuatro  aûos  largos,  siempre  solo  :  director, 
redactor,  correclor  de  pruebas,  secretario  y  lo  demas  que 
empresa  de  lai  géncro  demanda;  todo  lo  cual  sin  embargo  no 
fué  su  iinica  ni  aun  quizâs  su  principal  ocupaciôn.  Apenas 
extendic)  un  tanto  su  trato  con  personas  cullas  del  pais,  quedô 
convencido  de  lo  ignorante  que  era  comparado  con  ellas,  â 
pesar  de  haber  siempre  pasado  él  en  su  tierra  como  muy  ins- 
truido,  solo  porque  sabia  latin,  teologia  y  habia  cultivado  un 
poco  las  bellas  Iclras.  u  No  tardé  en  convencerme  de  que  para 
ser  tenido  en  Inglaterra  por  literato  era  indispensable  saber  el 
griego.  »  Pijsose  incontinenti  â  estudiarlo.  y  al  cabo  de  cuatro 
anos,  por  el  tiempo  en  que  ces6  de  salir  El  Espanol,  habfa  lei'do 
y  corrientemente  descifraba  «  la  Iliada  y  la  Odisea,  Herodoto 
y  la  antologia  de  Dalzel,  ademâs  de  varias  vidas  de  Plutarco  ». 
Siguiendo  un  consejo  de  Addison,  no  babia  dejado  pasar  un 
solo  dia  de  esos  anos  sin  consagrar  ;'i  su  estudio  un  cuarlo  de 
lîora  por  lo  menos. 

Durante  el  mismo  periodo  ahondo  mas  y  mas  en  el  estudio 
del  idioma  inglés  y  su  literatura,  Uegando  hasta  el  grado  de 
série  menos  fâcil  escribir  en  castellano,  por  haberse  habituado 
â  iraducir  antes  mentalmente  del  inglés  las  ideas,  que  delante 
del  papel  siempre  ya  le  venian  en  este  l'iltimo  idioma. 

Otro  cambio  mas  profundo  fué  al  mismo  tiempo  lenta  y 
seguramente  operândose  en  su  espiritu  y  llevândolo  de  la 
radical  incredulidad  religiosa,  del  ateismo  en  que  confesaba 
estar  al  salir  de  Espana,  otra  vez  ai  cristianismo;  no  por  de 
contado  al  gremio  catôlico  cuya  entrada  le  estaba  negada  sin 
remision. 

Junto  con  el  griego  y  el  latin,  pues  no  empezô  el  hebreo 
sino  algiinos  anos  después,  estudiaba  la  Teologia  Naiural 
de  William  Paley,  bajo  cuya  influencia  «  sentimientos  de 
piedad  liacia  el    gran   autor  de  la   naturaleza  comenzaron   â 
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derrelir  la  escarcha  arlificial  que  miserias  y  desgracias  impues- 
las  en  su  santo  nombre  habian  producido  sobre  un  corazôn  no 
formado  para  ser  ingrato  »K  Âsi  volviô  al  deîsmo.  Luego,  al 
pasar  un  domingo  delante  de  una  iglesia  anglicana,  entrô  en 
cUa,  ((  las  oraciones,  aunque  cnunciando  cosas  en  que  no  crei'a, 
me  parecieron  solemnes  y  conniovedoras  ».  Fué  volviendo  â  la 
superficie  de  este  modo  el  fonde  de  mistico  y  de  creyente  que 
on  la  juventud  lo  habia  arrastrado  al  sacerdocio  calélico,  y 
que  no  podia  haber  desaparecido.  Poco  después  lo  sintiô  ya 
bullir,  subir  y  ensenorearse  de  su  espîriUi  otra  vez,  hasta  que 
sin  vacilar  mucho,  penetrô  una  manana  de  Octubre  de  1S12 
en  su  parroquia  â  recibir  el  sacramento  conforme  al  rito  del 
cullo  anglicano,  y  â  los  dos  aûos  firmô  la  profesiûn  de  fe 
necesaria  para  ejercer  el  sacerdocio,  »  los  Treinta  y  Nueve 
articuJos,  »  como  se  dice;  y  partiô  en  seguida  â  la  ciudad  de 
Oxford,  asiento  de  la  célèbre  Universidad,  a  completar  su  edu- 
cacion  religiosa  anglicana  y  perfeccionar  sus  estudios  griegos. 
AUi  su  afabilidad,  su  inleligencia,  su  conocimiento  cabal  de 
la  teologîa  calôlica  y  su  mismo  aislamiento  en  el  pais,  contri- 
buyeron  â  hacerlo  acoger,  con  muy  simptUico  interés  por 
Newman,  ^Vhately,  Froude,  Pusey;  luego  por  Gladstone  y 
muchos  olros,  doctores  6  estudiantes,  lumbreras  actuales 
6  futuras,  en  un  sentido  û  otro,  de  la  cicncia  teolôgica  en  la 
Gran  Bretana. 

A  primera  visla  el  menos  prevenido  en  contra,  el  mâs 
imparcial,  ha  de  juzgar  enfadosa  coincidencia  la  conformidad 
de  este  cambio,  este  avatar  tercero  de  Blanco,  con  su  interés 
directe  y  personal.  Ilabia  abandonado  irrevocablemente  la 
ciudadania  espanola,  ci'a  sûbdito  inglcs  ahora,  y  el  nuevo 
cambio  de  estado  en  materia  de  religion  lo  hacia  entrar  en 
una  comunidad  muy  rica,  de  grande  influencia  oficial  y 
social,  en  la  que  podn'a  obtener  bénéficies  pingiies  y  perma- 
nentes. No  liizo,  pues,  oti'a  cosa,  dirân  los  malqucricntcs,  que 


1.  Praclicai  and  internai  |  évidence  |  against  |  catholicism  \  with  |  omisiminl 
stnctures  on  Mr  Butler'6  book  of  \  Ihe  Roman  Calholic  Church  :  |  in  six  Iclters  |  ...  by 
Ihe  I  Rcv.  Joseph  Blanco  Wliilc,  M.  A.  B.D.  |  London.  |  John  Murray  |  MDCGCXX.V  | 
p.  ,3. 
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subordinar  la  religion  a  la  seguridad  de  su  porvenir  y  laborar 
hdbilmenlc  en  pro  de  su  fortuna. 

Esta  es  la  apariencia,  pcro  la  reaiidad  es  otra.  Cierto  que 
recibiô,  once  anos  después  y  no  sin  alguna  desagradable  ten- 
lativa  de  oposiciiîn,  por  diploma,  es  decir,  sin  solicitarlo,  y 
sin  someterse  a  prueba  alguna,  el  titulo  académico  deMagister 
Artiuin,  honor  que  no  muy  fdcil  ni  frecuentemente  concedia  la 
Universidad  en  esa  forma  a  particulares,  y  también  que  llegô 
à  ser  profesor  en  uno  de  los  Colegios  adjuntos  â  la  misma 
Universidad  ;  pero  igualmente  es  positivo  que  conservo  siem- 
pre  escrupulosamente  su  independencia^  como  lo  probô,  sin 
miedo,  sin  titubear,  en  la  primera  ocasiôn  de  reivindicarla 
que  se  presenln.  Fué  esta  cuando  Roberlo  Peel,  ministro  en  el 
gabinete  presidido  por  el  Duque  de  Wellington  y  leader  del 
partido  dominante  en  la  Câmara  baja,  después  de  haber  pro- 
puesto  y  sostenido,  hasta  lograrlo,  la  emancipaciôn  politica 
de  los  catôlicos  en  Irlanda  (quienes  no  podian  hasta  entonces 
penetrar  como  diputados  en  el  Parlamento  û  causa  del  jura- 
menlo  imposible  de  aceptar  que  se  les  imponia  antes  de  usar 
del  derecho  de  entrar  y  sentarse  en  él),  renunciô  el  cargo  de 
représentante  de  Oxford  en  la  Câmara  y  solicita  en  el  acto  ser 
reelegido  alli  mismo,  como  aprobacion  de  su  conducta. 

Habiase  manifestado  siempre  en  la  Universidad  de  Oxford 
oposiciôn  decidida  â  esa  reforma,  y  parecia  bien  improbable 
que  se  desdijese  esta  vez  y  aprobase  el  cambio  de  frente  del 
partido  provocado,  impuesto  casi,  por  el  prestigio  y  obstinado 
vigor  de  Peel.  Dibujôse  desde  luego  en  la  ciudad  invencible 
desaprobaciûn  de  la  reforma.  Pero  en  el  ânimo  de  Blanco,  a 
despecho  de  su  antigua  y  arraigada  hostilidad  al  catolicismo, 
pudo  mâs  que  el  interés  inmediato  y  los  favores  que  d  la  Uni- 
versidad debia,  su  amor  sincero  de  la  justicia;  balldbase 
él  entonces  en  Londres  ocupado  en  los  multiples  preliminares 
de  la  fundaciiWi  de  una  revisla  inglesa,  y  desde  Londres,  sin 
vacilar,  muy  al  principio  de  la  campaîla  électoral,  en  carta 
pùblica,  anunciô  que  por  su  parte  votaria  allt  en  favor  de  la 
reelecciôn  de  Roberto  Peel. 

Peel  result(j  vencido,  cual  era  de  preverse,  y  Blanco,  que 


178  BULLETIN    HISPANIQUE 

abierlamente  votô  por  él,  Ilevando  consigo  â  las  urnas  los 
papeles  que  acreditaban  su  derecho  de  votar,  pues  se  habîa 
bablado  de  negârselo,  se  oyô  Iratar  de  advenedizo  y  en  peligro 
real  de  perder  cuanfa  simpatia  \  consideraciôn  tenfa  ganada 
entre  sus  colegas  universilarios.  Ocurriô  esto  en  1829,  pcro  lo 
relalo  aquf  antlcipadamenle  para  completar  este  lado  de  su 
carâcter. 

Mas  si  es  évidente  su  firmeza,  y  en  el  caso  descrito  la  persis- 
tencia  de  su  liberalismo  y  su  rcclitud,  pues  inucho  airiesgaba 
en  favor  de  los  calolicos  de  Irlanda,  quienes  nunca  le  dari'an 
cosa  alguna  en  compensaciôn,  no  es  posible  pensar  lo  mismo 
de  la  constancia  de  su  ûnimo  y  su  inteligcncia  en  cuestiones 
de  fe  religiosa  :  no  hay  la  menor  duda  de  que  ya  en  ese  ano 
1829,  y  aun  antes,  su  coniianza  en  la  verdad  del  protestantismo 
anglicane  sufria  recias  sacudidas,  iguales  ahora  en  la  madurez 
de  su  vida  â  las  que  en  él  paso  la  fe  catolica  durante  la 
juventud. 

De  esta  indécision  intelectual,  de  esta  perenne  movilidad  él 
mismo  se  daba  cuenta  clara,  que  encuentro  formulada  por 
medio  de  este  simil  en  su  autobiografia  :  «  Yo  siempre  estoy, 
siempre  he  estado  dispuesto  â  procéder  en  busca  de  la  Verdad, 
sin  curarme  de  riesgos  6  de  pérdidas,  lo  mismo  al  través  de 
honores  que  de  afrentas.  Pero  la  Verdad  nunca  ha  venido  à  mi 
â  manera  de  ancho  torrente  de  luz,  cual  sobre  otros  parece 
haberse  presentado  y  derramado.  Ante  los  ojos  de  la  mente 
mia  ha  brillado  solamente  como  vivida,  pequena,  centelleante 
estrella  en  medio  de  una  tempestad  ;  â  veces  circundada  por 
un  instante  de  hermosura  que  embargaba  mi  corazôn  ;  otras 
veces  perdida  entre  nubes  espesas  que,  con  un  poco  menos  de 
fe  por  mi  parte,  me  htibieran  hecho  créer  pura  ilusicm  cuanto 
habia  pensado  descubrir.  A  prueba  tan  larga  y  tan  penosa  he 
estado  sometido,  aunque  resuelto  siempre  â  marchar,  en  la 
claridad  6  en  las  tinieblas,  hacia  la  direcciôn  en  que  v(  la  luz 
aparecer'.  » 

I.  ...Truth  has  never  mani/csted  itself  to  me  in  such  a  broad  stream  of  Ughl,  as  seems 
to  be  poured  upon  some  nu-n...  Tnith  has  ajipeared  lo  my  mental  eye  like  a  vivid,  yet  small 
and  twinkling  star,  in  a  storm,  nom  appearing  for  a  moment  ivith  a  beauty  irhieh  enraptures 
my  heart,  ?ww  lost  in  clouds...  {The  Life...,  I,  p.  3i3.) 
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En  i832,  cuando  escribia  estas  li'iicas,  cstaba  ya  él  â  mâs  de 
la  mitad  del  camino  que  habia  de  llevarlo  al  libre  gremio  de 
los  unitarios,  y  al  cual  es  seguro  que  no  lo  condujeron  motivos 
de  interés  personal. 

VII 

Después  de  haber  residido  en  Oxford  cerca  de  un  ano  esa 
primera  vez,  volviô  â  Londres  â  vivir  en  casa  de  Lord  Holland, 
llamado  por  este  para  confiarle  la  educaciôn  de  su  hijo  :  ocu- 
paci('>n  penosa  para  Blanco,  â  que  su  impaciencia  natural 
dificilmente  se  avenfa,  y  â  la  que  renuncio  â  los  dos  afios, 
aprovecliando  como  prelexto  un  viajc  de  varios  meses  por 
Bélgica  que  emprendi'a  la  familia  toda.  Pcor  de  salud  cada  vez, 
sometiôse  entonces  al  régimen  mâs  severo,  primero  bajo  las 
(Srdenes,  como  dice,  de  un  charlatan  desesperado,  luego  bajo 
las  de  un  hâbil  facultativo;  «  pero  el  resultado  fué  una  extre- 
mada  debilidad  ;  no  me  quedaron  mâs  que  los  huesos  y  el 
pellejo,  y  apenas  podia  dar  un  paso  sin  senlirme  préximo  â 
desl'allecer.  »  Mas  poco  â  poco  fué  restableciéndose,  y  en  1820 
aceptô  la  invitaciôn  que  el  aplaudido  poeta  Thomas  Campbell, 
director  del  New  Monthly  Magazine,  le  hizo  de  escribir  para  ese 
periôdico  las  Cartas  de  Espana  de  Don  Leacadio  Doblado'.  De 
este  libro,  que  colocô  desde  luego  â  su  autor  en  buen  lugar 
entre  los  que  en  Londres  cultivaban  las  letras  en  esos  dias,  ya 
he  hablado  antes.  Comenz(')  entonces  el  mâs  ocupado  y  fecundo 
periodo  de  su  vida. 

Un  editor  londinense,  Rodolfo  Ackcrmann,  duefio  de  una 
imprenta  y  talLer  de  grabados,  que  negociaba  con  la  America 
espanolaâ  laque  surti'a  de  sus  libros  y  catecismos,  recordando 
cl  éxito  de  El  Espanol  y  en  vista  ahora  de  las  dos  ediciones 
pronto  despachadas  de  las  Letlers  froni  Spain,  acudi(j  â  propo- 
ncr  â  Hlanco  la  direccicni  y  redacci(')n  de  una  Revista  trimestre, 
que  proyectaba  dar  â  luz,  especlalmento  de(Mcada  â  liispano- 

1.  En  eso  periôdico  mensual,  CampbeU's  New  Monlldy  Magazine,  por  esa  misma 
l'poca,  publicij  Blanco  otrns  varios  trabajos  sobre  libros  antif;uos  espanoles,  en  especial 
sobre  El  Conde  Lucunor,  ilel  cual  tradujo  muy  bien  al  inglcs  el  Enxemplo  XI  «de  lo 
que  acacscio  i  un  dean  do  Santiago  con  don   lllàii,  el  {jrant  maestro  ».  (N*  G.'i;  1824.) 
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americanos.  Vacilô  él  bastante  antes  de  aceptar  la  proposiciôn. 
«  Desde  que  suspendi  El  Espanol  (escribe  en  la  autobiografia) 
apenas  si  de  cuando  en  cuando  luve  ocasiôn  de  poner  una 
caria  en  castellano.  Habia  tolalmente  descuidado  durante 
varios  anos  el  pensar  en  mi  idioma  nativo.  Me  era  penoso 
haccrlii,  y  cada  vez  que  io  iiitenlaba  me  scntia  como  en  duda 
de  mi  propia  idenlidad  ;  ;i  la  manera  del  que  despierta  de  una 
pesadilla,  necesitaba  persuadirme  de  que  no  me  hallaba  otra 
vez  en  esa  tierra  de  mi  amor  y  de  mi  aversion  ;  de  que  no 
revivfan  afectos  y  relaciones  que  habian  de  romperse  con  reno- 
vada  dificultad,  pues  forzado  yo  ;î  huir  de  esas  instituciones 
aborrecidas,  dejarîa  en  peligro  â  personas  estrechamentc 
ligadas  conmigo.  » 

Ne  le  desagradaba  por  olra  parte  la  idea  de  contribufr  a  la 
ilustraciôn  y  progreso  de  esos  americanos  cuyos  intereses 
polîticos  tanto  en  El  Espanol  lo  habi'an  ocupado,  y  ademâs  el 
sueldo  fijo  que  el  editor  le  ofrecla  por  los  cuatro  numéros 
annales  venia  â  superponerse  muy  bien  â  la  pension  del 
gobierno  y  permitirle  atender  mejor  â  los  gastos  de  la  educa- 
ciôn  de  su  hijo.  Aceptô  la  oferta;  el  primer  numéro  saliô  â 
fines  de  1822  con  fecha  1°  de  Enero  de  1823.  no  debiendo  el 
segundo  aparecer  hasta  el  mismo  dîa  y  mes  de  1824,  subordi- 
nado  â  la  acogida  que  obtuviese.  Esta  fué  buena  y  continué 
saliendo  puntualmente.  Forman  boy  la  colecciôn  dos  tomos 
en  octavo.  Esta  es  la  portada  del  primero  :  |  Variedades  \  0  | 
Mensagero  de  Londres  :  |  Periôdico  trimestre  |  Por  |  El  Revdo. 
Joseph  Blanco  White,  |  Tomo  I  ]  Londres  :  |  Lo  publica  R. 
Ackermann,  loi  Strand  |  i82'i  |  .  Cada  numéro  ténia  unas 
cien  paginas  mas  6  menos'. 

Este  periôdico  no  dur(3  tanto  como  El  Espanol,  acaba  en  el 
numéro  de  Octubre-Diciembre  de  1820.  Hojeado  boy,  despierta 
menos  curiosidad  que  su  predecesor;  fâitale  la  vida,  el  palpi- 
tante interés  de  la  frecuente  polémica,  del  drama  agitado  de 

I.  «  Uno  de  los  periûtlicos  mâs  perfeftos  ([vie  se  han  publicado  jamâs  en  iilioma 
castellano,  es  sin  duda  el  Mensajern  de  Londres,  escrito  por  aquel  eminente  literalo 
qnc  antes  que  Mr.  De  Pradt  y  nin^'ûn  otro  europeo  deTendio  la  causa  de  la  Aniérica 
en  cl  mundo  antiguo,  el  ilustrado  Blanco  Wliite.  »  José  Joaquin  de  Mora,  Cronica 
Politicu  y  Literaria  de  Buenos  Aires,  n'  90,  Agosto  3i  de  1837. 
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aqiiellos  primeros  quince  anos  del  siglo  xix,  en  que  apenas 
pasaba  mes  sin  traer  consigo  algûn  suceso  de  imporlancia 
liistôrica  duradera.  Es  mas  literario  sin  duda,  casi  ùnicamente 
literario  :  un  Magazine  para  lectores  desparramados  en  un  vaslo 
continente,  â  cuyas  manos  no  ha  de  llegar  liasta  semanas  y 
meses  después  de  impreso.  Eran  ademâs  para  su  dueûo 
elemcnto  principal  del  negocio  los  grabados,  planchas,  nuevas 
6  viejas,  del  fondo  de  su  almaccn  :  vistas,  retratos,  figurines 
coloreados  de  modas;  pero  estos  iiltimos,  declaro  Blanco  desde 
el  principio  â  su  editor,  que  no  se  encargaria  de  explicar  6 
comentar. 

El  interés  del  editor  coartaba  sin  embargo  un  tanto  su 
libertad  y  lo  forzaba  à  prescindir  de  ciertas  materias.  <i  No  esta 
bien  ni  es  décente  (dijo  después,  ya  en  la  hora  de  despedirse) 
empezar  un  libro  con  un  articule  sobre  Religion  ô  Politica 
sabiendo  que  se  ha  de  conclufr  con  descripciones  de  fluecos, 
cintas  y  modas.  Aun  cuando  escribiese  con  entera  indepen- 
dencia  de  miramienlos,  la  dislancia  â  que  me  hallo  del  piiblico 
i't  que  he  dirigido  mis  reflexiones,  priva  â  la  imaginaciôn  del 
estimulo  que  nace  del  trato  y  vista  de  las  personas  para  quienes 
escribe.  » 

El  numéro  i.°,  quizâs  el  mejor  de  lodos,  empieza  con  una 
noticia  biogréifica,  acompaûada  de  retrato,  de  Simon  Bolivar, 
cosa  de  que  se  escandalizaba  todavi'a  en  1882  el  autor  de  la 
Hisloria  de  los  Ilelerodoxos  Espanoles.  La  noticia  después  de 
todo  vale  bien  poco,  en  la  narracion  de  los  sucesos  no  pasa 
del  ano  1821  ;  y  no  es  ademâs  obra  de  Blanco,  pues  una  nota 
al  final  dice  que  «  se  ha  sacado  de  un  manuscrite  en  inglés 
comunicado  al  Propietario  del  périôdico  ».  El  resto  del  numéro 
es  muy  interesante  y  llena  perfectamente  el  objeto  declarado 
de  la  publicaciôn  :  «  llamar  la  atencion  de  sus  lectores  â  los 
estudios  y  lectura  que  cultivan  el  entendimiento,  y  especial- 
mente  â  la  literatura,  que  es  el  medio  mâs  eficaz  de  refinar  el 
gusto  intelectual,  y  por  este  el  gusto  moral  de  los  pueblos.  » 
Brillai!  como  perlas  finas  en  este  mismo  numéro  très  Irozos  de 
Shakspeare,  por  el  director  traducidos  en  verso  :  el  monôlogo 
famoso  de  Hamlet  :   To  be  or  nol  lo  he  ;  una  parte  del  dialogo. 
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también  del  IlanUel,  entre  Polonio  y  Reynaldo  ;  y  la  respuesla 
de  Norfolk  en  el  Ricardo  II  al  ser  desterrado  por  el  Rey. 

La  version  del  soliloquio  de  Hamlet,  apenas  deslucida  por 
dos  6  très  ligeros  lunares,  es  probablemcnto  la  mejor  que 
existe  en  castellano;  la  de  Tassara,  por  ejemplo,  ni  siquiera  se 
le  puede  comparar.  La  de  Rafaël  Pombo  es  excelente,  como 
suya  ;  pero  menos  ajustada  al  original,  libre  â  la  manera  que 
Andrés  Belle  tradujo  â  Victor  Hugo.  La  de  Blanco  es  quizds 
lo  mâs  literal  posible,  el  senor  Menéndez  y  Pciayo  la  inserta 
intégra  en  su  IJisloria  citada,  y  también  don  L,  A.  de  Cueto 
copia  una  gran  parte  en  su  Bosquejo  critico  ;  cl  primero  la 
encomia  por  su  "  âspera  energfa  »,  el  segundo  por  «su  briosa 
nuluralidad  »,  y  ambos  tienen  razon. 

A  la  traducciôn  del  didlogo  entre  Polonio  y  Reynaldo 
précède  una  brève  nota  en  que,  â  modo  de  pequena  medalla, 
graba  Blanco  muy  bien  la  figura  del  padre  de  Ofelia  cual  la 
concibié  el  gran  trâgico  inglés  :  «  prototipo  de  la  adulaciôn, . 
vanidad  y  afectaciôn  politica  de  un  cortesano  viejo  ;  un  com- 
pleto  bulle-bulle,  un  corre-ve-dile'  de  palacio,  entonado,  pro- 
fundo  y  pomposo  con  sus  dependientes.  » 

La  eleccion  por  Blanco  del  tercer  trozo  es  caracterfstica. 
Dirîase  que  influyô  en  él  algo  de  personal,  y  en  uno  de  los 
capitules  de  la  autobiografia  lo  cita  otra  vez,  integro,  en  el 
texto  original.  Son  las  sentidas  palabras  que  dirige  el  Duque 
de  iNorfolk  al  Rey  Ricardo  que  lo  destierra,  y  expresan  viva- 
mente  «  el  desconsuelo  de  lener  que  resignarse  â  abaiidonar  el 
idioma  nativo  y  aprender  otro  extranjero  »  :  Son  las  siguientes: 

Severa  por  demâs  es  mi  sentencia 
Y  tal,  Senor,  cual  no  la  esperaria 
De  vuestra  boca.  Si  algo  he  merecido 
De  parte  de  nii  Key,  no  es  la  amaigura 
De  ser  asi  arrojado  al  ancho  niundo. 
El  idioma  patrio  que  he  aprendido 
Mâs  de  cuarenla  anos,  me  es  iniitil 
De  hoy  en  adelante.  jQué  es  mi  lengua 
Ya  para  mî  sino  liarpa  desteniplada, 
O  inslrumento  sonoro  puesto  en  manos 
No  acostumbradas  â  pulsar  sus  cuerdas? 

I.  Sigo,  como  en  olras  ocasiones,  la  ortografia  del  original. 
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Con  doble  cerco  habéisla  aprisionado 

En  mi  boca,  Seùor,  y  la  pesada, 

La  estiipida,  la  estéril  ignorancia 

Le  dais  por  carcelera.  Pasô  el  lienipo 

De  itnitar  balbuciendo  â  la  nodriza... 

Si  del  nativo  aliento,  de  esta  suerte, 

Me  privais,  6  mi  rey,  dâismc  la  muertc. 

El  periôdico,  ya  lo  he  dicho,  vivia  de  las  suscripciones  de 
America;  mas  no  por  eso  adula  ni  engana  a  sus  lectores  ame- 
ricanos.  Muy  al  contrario  hallamos  hoy  en  él  que  â  propôsito 
de  la  nueva  constituciôn  chilena  de  1828  dijo  lo  siguiente  : 
<(  Que  los  hispano-americanos  tienen  aun  mucho  que  sufrir, 
es  bien  claro;  no  porque  la  Espafia  lenga  fiierzas  para  impedir 
sus  progresos,  sino  porque  se  liallan  on  el  caso  de  ninos 
mal  criados  que  alcanzan  su  libcrtad  antes  de  conocer  el 
mundo...  »  y  desaprueba  enérgicamente  asf  la  intolerancia 
religiosa  en  que  estaba  empapada  esa  nueva  Constituciôn 
chilena". 

Pero  en  semejante  clase  de  periôdico  no  estaba  él  realmente 
en  su  eleniento  ;  no  se  amoldaba  â  la  tarea  de  escribir 
prosa  espaûola  sin  verdadero  interés  en  lo  que  haci'a,  sin 
la  excitaciôn  de  la  lucba,  sin  poner  toda  su  aima  en  lo 
que  escribi'a  ;  nada  mâs  que  por  el  sueido  relativamente 
crecido  de  trescientas  libras  csterlinas  que  por  cada  cuatro 
numéros  le  daban.  Cansado  al  fin,  abandonô  la  empresa.  Con 
gran  senlimiento  de  parte  del  editor,  pues  el  negocio  no  era 
malo,  y  cre()  Ackermann  inmedialamente  otros  dos  periô- 
dicos  en  sustitucion  de  las  Variedades.  Al  frente  de  ellos  puso, 
con  recomendaciôn  del  predecesor,  a  otro  emigrado  espanol, 
hijo  de  Câdiz,  José  Joaqufn  de  Mora,  buen  poeta,  notable 
publicista,  autor.de  las  Leyendas  espanolas;  que  pasô  luego 
varios  anos  de  una  vida  bastante  agitada  como  profesor  y 
como  politico  en  Buenos  Aires,  Chile,  Pen'i  y  Bolivia;  que 
volviô  ;i  Londres  de  Cimsul  gênerai  de  la  Confederaciôn  Perii 
Boliviana;  y  que,  derruida  esta,  retornô  â  su  palria  en  iS43 
y  muriô  en  Madrid  muy  cerca  de  cumplir  ochenta  y  dos 
anos  de  edad,  honrado  desde  iS^S  con  cl  tftulo  de  individuo 

I.  Numéro  VI,  p.  j  (torao  II). 
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de  mîmero  de  la  l\eal  Acadcmia  Espanola.  Sus  compatriotas 
no  se  moslraron,  pues,  tan  sevcros  con  él  como  lo  fueron  con 
lîlanco  hasta  el  ûltimo  momento'. 

No  quiso  Blanco  separarse  de  los  leolorçs  de  las  Variedades 
sin  darles  antes  la  mâs  franca  explicacicjn  sobre  su  vida  en 
Espana  y  los  motivos  que  le  hicieron  cambiar  de  patria  y  de 
religion,  pues  no  habia  antes  aludido  â  esa  cuesliôn,  de  suyo 
delicada  para  la  gran  mayoria  catôlica  de  la  America  espanola. 
Titùlase  el  arti'culo  u  Despedida  del  aulor  de  las  Variedades 
ii  los  hispano-americanos  »,  y  es  como  un  primer  esbozo  de 
autobiografia,  un  compendio  de  lo  que  después  escribiô  en 
inglés  para  el  doctor  Whately  en  que  mâs  circunstanciada- 
mente  refiere  su  vida  intima  y  sus  actos  pûblicos.  En  esta 
Despedida  el  interés  es  mâs  vivo,  mâs  sostenido,  por  la  conoen- 
trada  energia,  la  cabal  franqueza  con  que  cuenta  esa  larga  y 
dolorosa  crisis  de  su  carrera,  sin  miedo  ahora  de  chocar 
contra  nada  6  contra  nadie.  Me  parece  también  de  lo  mejor  que 
escribiô  en  prosa  castellana,  por  su  vigor,  su  elegancia  y  su 
transparente  sinceridad.  A  esta  confesion  gênerai,  pues  asi 
puede  llamarse,  he  aludido  ya  varias  veces.  Véase  esta  ûltima 
muestra  : 

«  A  decir  verdad  no  es  lanto  el  trabajo  como  las  circun- 
stancias  del  (periôdico)  que  hc  tenido  â  mi  cargo,  lo  que  me 
mueve  â  abandonarlo.  El  escribir  ô  hablar  en  mi  lengua  nativa 
siempre  me  es  doloroso.  El  eco  de  la  hermosa  y  desgraciada 
lengua  espanola  trae  consigo  â  mi  oido,  como  si  fuese  el 
rumor  lejano  de  una  mazmorra  en  que  hubiese  sufrido  encar- 
celamiento,  grillos,  heridas  é  insultes,  y  donde  hubiese 
dojado  los  amigos  mâs  queridos  sufriendo  los  mismos  maies 
sin  remedio  ni  esperanza. 

I)  Tal  vez  soy  victima  de  una  scnsibilidad  exlremada  sobre 
ciertas  materias  enlazadas  con  la  libertad  moral  del  hombre, 
pero  supuesto  que  ni  los  at'ios  ni  la  mudanza  de  vida  hacen 


I.  Mora,  como  Blanco  White,  â  pcsar  de  ser  espafiol-eiiropeo,  apoyij  con  la  major 
décision  la  indepondencia  de  las  jùvcnes  repûhlicas  que  se  habian  alzado  en  el  conti- 
nente... (M.  L.  Amunâlegiii,  Don  José  Joaqain  de  Mora,  Santiago  de  Cliile,  iSSS, 
p.  /.o.) 
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mella  en  mis  sentimienlos;  ^qué  me  qucda  sino  mimarlos,  é 
impedir  que  me  destrozen?  » 

Volvi(j,  pues,  a  ocupaciôn  mâs  en  consonancia  con  su 
talenlo  y  su  canicter,  ;i  la  controvcrsia  religiosa,  a  la  piopa- 
ganda  protestante,  y  publiée  en  un  mismo  afio  (uSaô)  dos  de 
sus  libros  en  ese  género  mâs  importantes.  El  primero  se  inti- 
tula :  Evideiicia  prûctica  é  interna  contra  cl  catolicismo,  aconipa- 
nada  de  algunas  crîlicas  à  propôsito  dcl  Libro  de  la  Iglesia  Catôlica 
Romana  de  Mr.  Butler'.  El  segundo  :  Preservalivo  del  Pobre 
contra  el  Papismo". 

Terciaba  Blanco  por  medio  del  primero  de  estos  dos  escritos 
en  renida  polémica  que  sostenia  Roberto  Soutbey,  el  poeta 
laureado  de  Inglaterra,  biografo  de  Nelson  é  hisloriador  de  la 
guerra  con  Napoléon  en  Espaûa,  contra  Charles  Butler, 
campeôn  catôlico,  «  escritor,  dice  Leslie  Stephen,  delicioso, 
aunque  superficial  y  apasionado  ».  Southey  agradeciô  y 
estimô  en  mucho  el  auxilio  que  acudiô  Blanco  â  prestarle. 
Coleridge  y  Southey  eran  en  esa  fecha  los  ùnicos  dos  ilustres 
poctas  ingleses  que  vivian  en  Londres  ô  cerca  de  Londres 
(pues  Keals,  Shelley  y  Byron  va  entonces  habian  fallecido  y 
Wordsworth  apenas  se  movia  de  su  région  de  los  Lagos)  y 
tenîan  ambos  por  Blanco  parlicular,  muy  viva  estimaciôn . 
como  lo  prueban  las  cartas  que  de  ellos  se  encuentran  en  la 
Vida  editada  por  J.  H.  Thom.  El  segundo  escrito,  el  Preser- 
valivo, traducido  luego  al  espanol,  probablemenle,  segiin 
Menéndez  y  Peiayo,  por  Usoz  y  Rio,  pues  no  tiene  nombre 
de  Iraductor,  sirviô  mucho  en  lo  adelante  â  las  sociedades 
biblicas  inglesas  para  su  propaganda  en  paises  espanoles. 

Cuando  volviô  â  Oxford  en  1826  llevaba  muy  acrecentado 
su  prestigio  literario  y  fué  recibido  por  catedrâticos  y  ahimnos 
con  los  brazos  abiertos,  contado  pronto  entre  los  llamados 
Noéticos  del  colegio  Oriel,  nombre  que  viene  â  ser,  conforme 
;ï  la  rai'z  griega  de  la  palabra,  algo  asî  como  lo  que  hoy  llaman 
Inlelecluates.  Los  dos  primeros  anos  de  esa  su  segunda  resi- 


1.  Vcase  el  titulo  original  eiaclo  en  nota  anterior. 

2.  The  Poor  Man's  Preservatiue  against  Popery,  i  vol.  in-ia',  183J.  L'Uima  edicion, 
iS3J. 
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deiicia  alli  fueron  de  los  mâs  tiaiiquilos  y  gratamente  ocu- 
pados;  continua  asiduamente  el  esludio  del  hebreo,  predicô, 
dit)  conferencias,  una  niuv  aprcciada  sobre  la  «  ïeoria  de  los 
sonidos  musicales  »,  y  se  liizo  ;'i  menudo  apreciar  ejeculando 
trios  ch'isicos  en  la  viola,  con  Mewman,  que  tocaba  el  violin, 
y  Reinagle  el  tercer  instrumento.  Los  oyentes  notaban  con 
curiosidad  el  contraste  entre  Blanco  agitado,  saludando  muy 
agradecido  â  los  que  aplaudian,  y  Newman  inmôvil  en  tanto 
como  una  Esfinje'. 

La  campa ûa  électoral  de  Roberlo  Peel  en  1829,  do  que  ya 
he  hablado,  nubl<i  cl  horizonte,  y  comenzô  entonces  â  minar 
el  coraz(3n  de  Blanco  el  deseo  de  no  quedarse  alli  indefinida- 
mente.  Era  él  en  extrême  susceptible  y  su  posiciôn  en  el 
Golegio  de  que  era  profesor,  miembro,  pero  honorario,  no 
felloiv,  no  asociado  propietario,  le  desagradaba,  pues  tenian 
sobre  él  derecho  de  precedencia  otros  mas  jovenes,  y  los 
subordinados  no  le  guardaban  la  consideraciôn  a  que  se  juz-' 
gaba  acreedor.  «  El  forastero  en  Inglaterra  nunca  es  popular,  » 
escribia  en  i835'.  Al  mismo  tiempo  empeorô  el  estado  de  su 
salud,  pas6  cinco  meses  encerrado  en  el  aposento  sin  poder 
moverse,  y  todo  reunido  le  hizo  aprovechar  la  favorable 
coyunturaque  se  le  présenté  cuando  Whately,  nombrado  Arzo- 
bispo  de  Dublin,  quiso  Uevarlo  consigo  â  vivir  â  su  lado  en  su 
palacio  ;  él  aceplô  ofreciendo  dedicarse  ai  mismo  tiempo  â  la 
educacion  del  hijo  de  corta  cdad  del  prelado,  compensacion 
que  el  excelente  amigo  ni  sugiriô  ni  esperaba.  Ocurriô  este 
en  i832. 

En  Dublin  demasiado  sabi'a  Blanco  que,  fuera  del  palacio 
arzobispal  y  las  oficinas  del  gobicrno,  no  se  hallaba  en  suelo 
amigo,  pues  no  babian  de  mirar  en  el  pai's  con  buenos  ojos  â 
un  excatolico  espafiol,  descendiente  de  irlandeses,  afiliado  en 
la  secta  que  con  tan  évidente  injusticia  trataba  â  la  Iglesia 
romana  en  Irlanda.  Confiesa  cl  inismo^  la  pena  que  esto  le 


1.  Pre-Tractarian  Oxford.    A   Hemiiuscemc  of  Ihe    Oriel  «  A'oe/ics  »,  by  llic  Rc 
W.  Tuckvell.  London,  190g. 

2.  The  Life...,  vol.  II,  p.  130. 

3.  Ibid.,  vol.  I,  p.  4S4. 
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causaba  ;  sin  embargo  110  fué  ella  bastanlc  para  amenguar  su 
inextinguible  alan  por  la  polémica  religiosa,  pues  alli  escribi(') 
y  public(')  al  afio  siguiente  de  su  llegada  un  libre,  que  es  acaso 
el  mejor  de  cuantos  produjo  sobre  esas  cuestiones  controver- 
tibles,  en  respuesta  a  otro  que  acababa  de  dar  â  luz  Thomas 
Moore,  el  popular  poeta  de  las  Melodlas  Irlandesas.  Tilulâbase 
este  ûltimo  libre  :  «  Viajes  de  un  caballero  irlandés  en  hiisca  de 
iina  religion,  »  y  no  lo  firmaba  Moore  con  su  nombre  sino 
como  «  Edilor  de  las  Memorias  del  Capilân  Rock  ».  Blanco 
lilula  cl  suyo  :  «  Segundo  Viaje  »  (Second  Travels,  dice  el  ori- 
ginal inglcs)...  u  No  por  el  Editer  de  las  Memorias  del  Capilân 
Rock.  »  (Dos  tomos,  Dublin,  i833.)  Moore  dedica  el  libro  :  «  Al 
pueblo  de  Irlanda,  en  defensa  de  su  antigua  Fe  Nacional,  î  y 
Blanco  el  suyo  asi  :  n  Al  pueblo  de  Irlanda,  cuyas  virtudes, 
adelantamiento  y  felicidad  deben  venir,  no  de  la  Antigiiedad  6 
Nacionalidad,  sino  de  la  Verdad  de  la  religion  que  su  gran 
mayoria  profesa...  »  Moore  mostrô  poseer  grandes  é  inespe- 
rados  conocimientos  en  patristica  y  teologia;  pero  en  esto 
naturalmente  Blanco  le  aventajô,  asi  como  en  el  hâbilo  de 
manejar  esa  especie  de  polémica,  que  sabfa  dirigir  mâs  dere- 
chamente  al  punlo  débil  de  la  coraza  del  adversario.  Pero  en 
uno  y  otro  caso  me  figuro  que  no  se  lograba  persuadir  mâs 
que  al  lector  de  antemano  û  ello  preparado.  llalli)  Moore 
seguramente  numéro  mayor  de  lectores,  por  la  resonancia  de 
su  nombre,  no  solo  en  Irlanda,  donde  se  le  idolatraba,  sino 
en  Gran  Bretana,  que  lo  ténia  aun  por  poeta  de  orden  superior 
y  ponia  en  las  nubes  su  Lalla  Rook  y  sus  Amores  de  las  Angeles, 
poemas  azucarados,  artificiales,  ya  boy  casi  cnteramente  olvi- 
dados,  como  esta  muy  destenida  la  gloria  que  en  vida  acom- 
panô  â  su  autor.  Blanco  signe  paso  â  paso  el  argumente  tal 
como  su  adversario  lo  présenta,  con  el  mismo  prolagonista, 
para  arribar  por  de  contado  â  desenlace  diametralmente 
opuesto  ;  é  inserta  en  medio  de  su  desenvolvimiento  teologico 
una  novelita  amorosa  que  tiene  algùn  interés. 

Pero  eslos  escritos  de  combate,  y  otros  dos  6  1res  que 
publicô  dcspués,  estân  ya  dcmasiado  marchitos,  muertos  casi 
enteramenle.  Carecerian  de  todo  atractivo,  nada  liabrîa  para 
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compensar  el  esfuerzo  que  su  lectura  â  veccs  exige,  si  no  les 
comunicara  sumo  inlerés  la  memoria  del  hombre  que  los 
escribiô,  si  no  viéramos  al  mismo  tiempo  en  esas  paginas, 
como  en  sus  Mcmorias,  sus  cartas,  las  notas  del  diario  de  su 
vida,  la  imagen  de  un  hombre  interesante  en  exlremo,  original, 
sincero,  enfermo  casi  siempre,  profundamenle  desgraciado, 
que  recorriô  triste  y  solo  una  senda  de  abrojos  y  penascos, 
liasta  sucumbir  marlirizado  por  larga  y  lenla  agonia;  ansioso 
hasta  el  liltimo  momenlo  de  alcanzar  la  verdad,  que  cada  vez 
parecia  huir  mâs  lejos  delante  de  sus  ojos,  fatigados  de  bus- 
carla  incesantemente,  todos  los  dias,  lodas  las  horas,  con 
anhelo  que  nunca  desmayû. 


VIII 


Faltâbale  ahora  un  triste  momento  que  pasar,  una  ûltima 
crisis,  no  la  menos  penosa  de  su  contrastada  existencia  : 
arrancarse  cl  corazôn  â  pedazos  y  sacrificar  en  aras  de  la 
verdad  religiosa,  que  creia  por  fin  poscer,  la  amistad  del 
hombre  generoso  â  cuyo  lado  hubiera  podido  pasar  tranquilo 
y  respetado  el  corto  espacio  de  tiempo  que  sus  maies  exacer- 
bados  linicamente  le  concedcn'an. 

Resuelto  ahora  â  abandonar  el  protestantismo  y  cl  rriinis- 
terio  que  ejercia,  era  su  deber  revelar  inmediala  y  francamente 
al  hombre  a  quien  por  lantos  anos  lo  habia  ligado  fraternal 
amistad,  que  su  fe  habi'a  desaparecido,  que  al  cabo  de  sus 
meditaciones  su  ortodoxia  se  habia  estrellado  como  ante  un 
muro  de  bronce  cayendo  hecho  anicos  en  su  conciencia  el 
mislerio  de  la  Trinidad  y  los  Treinta  y  nueve  articules  en  que 
se  resumfa  la  reforma  de  Enrique  VIII  y  Elizabelh.  Lo  confes(), 
lo  declarô  asi  por  tanto  al  Arzobispo  en  larga  y  afectuosa  carta 
el  2  de  Enero  de  i835,  resignado  â  pesar  de  su  decaida  salud 
y  de  los  sesenta  anos  que  iba  â  cumplir,  â  dejar  el  albergue 
hospitalario  en  que  tan  apaciblertiente  habi'a  residido  cerca  de 
très  anos;  pues  era  ciaro  que  una  vez  publicado  cl  cambio 
producido  en  él,  pareccri'a  â  machos  una  piofanaciôn  la  pre- 
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sencia  de  un  hercjc  en  la  mansiôn  de  Whatelv,  del  pieladn 
que  se  hallaba  al  frenle  de  la  religion  oficial  inglesa  en 
liianda.  Pero  ademâs,  en  su  situaciôn  particular  lo  que  mâs 
vivamente  habia  de  dolerle,  y  en  efecto  le  dolia,  era  alejarse 
de  la  sociedad  incomparablemente  grata  de  la  esposa  y  las 
liijas  de  Whately,  que  con  inexhausla  bondad  cuidaban  al 
pobre  y  solitario  enfermo.  El  Arzobispo  y  su  familia  se  empe- 
naron  de  mil  maneras  en  disuadirlo  de  la  idea  de  la  partida, 
en  conservarlo  siempre  con  ellos  ;  pero  la  honradez  de  su 
espîritu  pudo  mas  que  su  interés  y  que  sus  afectos.  «Dios  sabe 
con  que  dolor  me  arranco  del  lado  de  mis  amigos.  Dios  sabe 
cui'm  vehementemente  deseaba  pasar  con  ellos  mis  ûltimos 
di'as!  Pero  el  deiiionio  de  la  Ortodoxia  necesita  victimas,  y 
cstoy  pronto  al  sacrificio '.  »  Sus  maies  hicieron  aplazar  un 
poco  la  partida,  pero  el  9  del  mismo  mes,  â  los  sais  dfas  de 
entregada  al  Arzobispo  la  dolorosa  confesiôn  que  de  alli 
lo  arrancaba,  se  hallaba  en  Liverpool,  alojado  en  casa  de 
un  amigo,  el  vizcaîno  Clémente  de  Zulueta,  mientras  dis- 
ponia  su  instalacion  definitiva  en  ciudad  tan  intensamente 
inercantil,  en  la  que  sin  embargo  se  cullivaba  y  prosperaba 
entonces  como  en  ninguna  otra  de  Europa  esa  humanizaciôn 
de  la  tcologia  y  la  ética  sobre  la  base  de  la  autonomia  de  la 
razôn  individual,  origen  de  numerosas  agrupaciones,  que  con 
nombres  difercntes  se  reunen  todas  bajo  la  ensena  del  unita- 
rismo,  en  el  cual  tambien  él  acudia  ahora  ;i  incorporarse. 

Quince  dias  después  de  su  llegada  concurri('>  por  primera 
vez  â  la  capilla  unitaria  ;  en  la  misma  el  domingo  siguienle 
oyô  con  gran  satisfacci(Sn  al  joven  y  elocuente  James  Marti- 
neau,  hermano  de  Enriqueta  Martineau,  de  la  eminente  publi- 
cista,  que  luego,  con  el  aplauso  de  Augusto  Comte  mismo, 
condensa,  tradujo  é  hizo  mâs  abordables  los  seis  grandes 
galeones,  quiero  decir,  los  seis  gruesos  volûmenes  de  La  Filo- 
sofia  Posiliva.  Pronto  cntrô  Blanco  también  en  frecuente 
correspondencia  epistolar  con  el  gran  apôstol  unitario  anglo 
americano  W.  E.  Channing,  robusteciéndose  asi  mâs  y  mâs 
cada  dfa  las  bases  de  sus  nuevas  opiniones  y  sintiendo  por  fin 

1.  Caria  al  Rev.  (ieorgc  Armstrong.  The  Life...,  i.  H,  p.  75. 
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aplacado  su  antiguo  y  congojoso  afanar.  Al  mismo  tiempo  en 
Oriel,  en  el  antiguo  colegio  de  Oxford  â  que  habi'a  pertene- 
cido,  lo  borrabaii  con  vituperio  de  la  lista  de  les  miembros, 
«  linica  manera  »  (â  esto  se  redujo  su  réplica),  w  ùnica  forma  en 
que  podian  mis  antiguos  colegas  darse  el  gusto  de  un  Auto  de 
Fe»  '.  Su  «  excelente  amigo  Newman  »  le  escribiô  también  una 
carta  tristisima  »  que  no  es  de  la  primera  a  la  liltima  linea 
mas  que  un  gemido  y  un  suspiro  »,  a  la  que  contesté  con  el 
antiguo  afecto,  concluyendo  asi  su  carta  en  respuesta  :  v  Confîo 
en  la  misericordia  divina  que,  â  despecho  de  las  angustias  que 
los  errores  existentes  producen  entre  quienes  podrian  de  otro 
modo  vivir  juntos  en  la  Unidad  del  espiritu  de  Gristo,  nos 
reuniremos  fuera  del  alcance  de  la  duda  y  las  disensiones  en 
un  mundo  mejor.  » 

En  tanto  su  amigo  el  Arzobispo  de  Dublin  no  lo  aban- 
donaba,  invitâbalo  repetidamente  à  volver,  siquiera  por 
brève  visita,  â  la  inorada  donde  nadie  se  olvidaba  de  él. 
Su  esposa  y  sus  hijas  le  escribian  con  frecuencia,  y  anual- 
mente  Mrs.  Whately  misma,  por  indicaciôn  de  su  marido, 
giraba  â  los  banqueros  de  Blanco  la  suma  de  cien  libras  ;  agui- 
naldo  que  rehusô  él  una  vez  solamente,  el  afio  en  que  el 
Gobierno  de  Lord  Melbourne  â  excitaciôn  de  Lord  Rolland  le 
régalé  trescientas  libras  tomadas  del  fondo  regio  reservado 
â  esas  liberalidades,  The  Queen's  Royal  Bounly.  Aunque  era 
Blanco  muy  sobrio  y  de  gustos  moderados,  ténia  la  pasién  de 
comprar  libros,  y  le  sobraban  las  tentaciones,  pues  estaba 
siempre  atento  â  cuanto  de  notable  aparecia  en  Inglaterra,  en 
Francia,  y  especialmente  en  Alemania  cuya  lengua  aprendié 
en  la  segunda  mitad  de  su  vida  lo  mismo  que  el  griego  y  el 
hebreo,  y  cuyo  movimienlo  filoséfico  seguia  con  cuidado. 
Whately,  que  le  conocia  esa  aficién  â  comprar  libros  nuevos 
y  viejos,  se  complacia  en  ayudar  d  satisfacerla. 

En  Julio  de  i835  publiée  su  ùltimo  libro,  las  Observaciones 
sobre  la  Heregia  y  la  Ortodoxia,  en  que,  por  decirlo  asi,  resuella 
el  heterodoxo  por  la  herida  =  .  u  Mi  ardiente  deseo  (escribe  â  su 

I.    The  Life... ,  t    II,  p.   1 17. 

3.  Observations  on  Heresy  and  Orthodoxy,  io  8°,  iS35,  ad.  edil.,  i83ij. 
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amigo  el  Presbiteriano  inglés  Rev.  G.  Armstrong)  es  que  fuese 
dable  con  esta  obrita  inducir  los  Cristianos  â  examinar  impar- 
cialmente  estas  graves  cuestiones,  de  las  que  dépende  la  paz  y 
el  progreso  del  mundo  cristiano.  »  En  la  misma  carta  da  cuenta 
de  su  situaciôn  personal  en  esa  fecha,  de  esta  manera  :  «  A  pesar 
de  mi  perenne  debilidad  y  de  todos  los  maies  consiguientes 
â  un  sistema  nervioso  desvencijado,  tengo  mâs  comodidades 
ahora  y  vivo  aqui  mejor  que  antes  en  ninguna  otra  parte. 
Ocupo  una  casa  yo  solo,  cosa  muy  importante  en  mi  situaciôn. 
Me  hallo  al  home,  tranquilo.  Unos  cuantos  amigos,  muy  pocos, 
vienen  li  verme,  y  hago  yo  solamente  las  visitas  indispen- 
sables de  pura  cortesia.  Me  tengo  por  muy  feliz  al  lado  del  Rev. 
John  H.  Thom',  mi  vecino,  ministro  unitario  en  este  lugar; 
esta  al  frente  de  una  capilla,  â  que  asisto  alternadamente  con 
la  de  Mr.  Martineau,  y  en  ambas  experimento  satisfacciones 
totalmente  nuevas  para  mi-.  » 

Escribiô  en  i835  y  i836  para  Tlie  Loiidon  and  Westminster 
Review^  algunos  articules,  y  ya  he  dicho  algo  del  que  versa 
sobre  las  Memorias  de  Godoy.  Es  de  él,  en  el  numéro  de  Abril- 
Julio  i835,  uno  titulado  «  Poesia  espaiiola  reciente  »  que  no 
frata  mâs  que  de  las  obras  de  Martinez  de  la  Rosa,  teniendo  â 
la  vista  ûnicamente  la  ediciôn  de  Paris  publicada  en  1827  por 
Didot.  No  conociô  por  tanto  ni  los  ûltimos  dramas  en  prosa,  ni 
otras  mejores  composiciones  liricas  del  autor,  como  la  Epistola 
al  Duque  de  Prias.  Pero  creo  que  no  hay  nada  que  argiiir 
contra  este  juicio  :  «  Sus  versos  son  flûidos,  armoniosos; 
tersos,  aunque  sin  grandes  méritos.  Prodûceme  el  efecto  de  ser 
el  autor  en  su  poesia  como  una  de  esas  personas  que  se  encuen- 
tran  en  sociedad,  nerviosas,  llenasdeaspiraciones,  condeseos  de 
agradar  y  Uamar  siempre  la  atenci<jn,  pero  siempre  con  miedo 
también  de  liacer  6  decir  algo  no  estrictamente  correcto.  Sus 
composiciones  tienen   la  regularidad   précisa  de   la   timidez, 

1.  Su  fuluro  biografo  y  luego  oditor  de  sus  papeles  pôstumos. 

s.   The  Life...,  l.  Il,  p.  i38. 

3.  The  London  fleview  se  Uamaba  la  revista  de  que  fué  Blanco  edilor  en  183g 
ayudado  por  sus  amigos  de  Oxford,  que  no  tuvo  acoj,'ida  on  el  pûblico  y  cesô  â  los  dos 
numéros.  El  nombre  reaparecio  luego  unido  al  de  Westminster  lleview  que  dirigiô 
J.  S.  Mill.  iSjg  fué  el  ano  fatal  para  Blaïuo  de  la  lucha  électoral  en  Oxford  y  del 
fracaso  de  Roberto  Peel. 
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con  m;is  gusfo  y  sentimienlo  que  vigor.  »  Respecte  de  las 
Iragedias  se  muestra  el  critico  bastanle  indulgente,  â  pesar  de 
que  no  disimula  sus  preferencias  românticas,  cual  era  de  espe- 
rarse  desde  luego  en  un  inglés,  aniigo  personal  y  admirador 
de  Southey  y  de  Coleridge.  Mas  sostiene  que  de  las  unidades 
clâsicas  solamente  la  de  acciôn  exige  indispensablemente  ser 
respelada,  porque  viene  en  suma  a  reducirse  «  â  la  de  unidad 
de  interés  6  de  efecto  â  que  toda  imitaciôn  idéal  debe  tender». 

Lâslima  fué  que  estuviera  Blanco  en  i835  tan  desprendido, 
tan  ignorante  de  lo  que  en  su  primera  patria  sucedîa.  hasta  el 
punto  de  no  tener  noticia  alguna  de  la  transformaciôn  del 
arte  literario  que  alli  se  verificaba,  lo  cual  cuando  él  murio 
en  i84i  era  va  un  hecho,  pues  Larra,  su  gran  heraldo,  habfa 
fallecido  en  i83-,  y  disponfan  va  del  fa  ver  pùblico  los  famosos 
corifeos,  el  Duque  de  Rivas,  Espronceda,  Zorrilla  y  tantos 
otros.  Si  asi  no  hubiera  sido,  quizâs  él  mismo  espontânea- 
mente  habrfa  lefoimado  y  lectificado  el  juicio  violente,  â  raja 
tabla,  que  del  présente  y  porvenir  de  la  poesia  lirica  espanola 
habia  emitido  aûos  antes  bajo  el  disfraz  de  Don  Leucadio 
Doblado:  «  Hay  en  el  idioma  espanol  (dijo  entonces)  una  falta 
de  flexibilidad,  producida  por  la  gran  longitud  de  los  mâs  de 
sus  vocablos,  la  poca  variedad  de  sus  terminaciones  y  el  bulto 
de  sus  adverbios,  todo  lo  cual  lia  de  ser  siempre  un  embarazo 
para  la  versificacion.  La  mûsica  de  nuestra  mejor  poesia  es 
grande  y  majestuosa  en  verdad,  pero  es  précise  una  habilidad 
nada  cemiin  para  medificarla  y  dominarla,  de  nianera  de 
agradar  al  oide  y  dejar  satisfecha  la  inteligencia'.  »  No  todo  es 
exagerado  ni  todo  inexacte  en  esta  abseluta  ;  pero  bastaria 
ponerle  enfrente  el  Diablo  Mundo  de  Espronceda  con  su  bri- 
llante introducciôn  y  su  admirable  Canto  â  Teresa,  6  una  de 
las  buenas  leyendas  de  Zorrilla,  para  verla  perder  su  engafiesa 
apariencia  hasta  desvanecerse. 

Encerrado  en  su  casa,  pasé  los  iiltimes  cince  ânes  en  la 
mayer  tristeza,  sin  peder  â  veces  escribir  ni  una  caria,  é  anadir 
una  linea  al  diario  en  que  iba  consignando  lo  que  lei'a,  lo  que 
veia.  lo  que  sufria,   mientras  aumentaban  mes   Iras   mes  los 

I.    Utlersfrum  .S/min  (iS^d),  p.  338-33,|. 
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sintomas  doloiosos  de  su  cruel  enfermedad.  Vino  porentoncos 
de  la  India  su  hijo  â  quedarse  por  corto  tiempo,  y  tuvo  al 
menos  ese  consuelo,  liasta  el  r5  de  Junio  de  1889  en  que  se 
lee  este  renglon  en  su  libro  de  memoria:  «  Dije  mi  ùltimo 
adiôs  â  Ferdinando  y  senti  como  si  se  me  rompiera  el 
corazôn.  »  Volvia  el  hijo  â  la  India  ya  con  su  gracio  de  capitân, 
y  en  efecto  no  se  vieron  mâs. 

Persistio  casi  hasta  el  fin  su  aficiôn  â  la  mi'isica,  y  unas  veces 
con  el  piano,  otras  con  el  violin  6  la  tlauta,  trataba  de  acallar 
sus  dolores.  Son  curiosas  por  lo  mismo  estas  lineas  que  tra- 
duzco  de  una  carta  al  Dr.  Channing  (Julio  21  de  i8/io):  <(  No 
soy  miisico.  carezco  de  un  buen  oido,  y  sin  embargo  siento  en 
la  miisica  un  poder  que  no  encuentro  palabras  para  describir. 
Hace  la  inûsica  vibrar  ciertas  cuerdas  del  aima,  pénétra  en 
profundidades  d  que  ninguna  otra  influencia  alcanza,  extiende 
los  limites  de  la  conciencia,  me  déjà  en  fin  la  impresiôn  de 
algo  misterioso,  inexplicable  que  â  nada  se  parece.  » 

En  esos  apunles,  escritos  al  correr  del  lâpiz  ô  de  la  pluma, 
notando  lo  que  lee  y  lo  que  al  leer  le  ocurria,  hay  û  menudo 
rellexiones  agudas,  profundas,  dignas  de  recordarse  que 
encontrarân  en  abundancia  los  que  las  quieran  ir  â  buscar, 
aparté  del  gran  valor  especial  de  cuanto  dice  sobre  cuestiones 
teolôgicas  y  de  cuanto  se  refiere  a  la  evoluciôn  del  pensa- 
miento  religioso  en  Europa  y  en  America.  Su  interés  en  los 
libros  y  la  vieja  literatura  castellana,  nunca  del  todo  extin- 
guido,  reviviô  en  su  ânimo  Uevândolo  otra  vez  â  ocupar 
â  menudo  su  atencion  en  obras  espanolas  :  en  el  Quijole,  el 
Conde  Lucanor,  las  Crônicas,  el  Gil  Blas  y  sobre  todo  la  Celes- 
lina,  â  la  cual  ya  antes,  en  las  Variedades ,  habia  dedicado  un 
estudio,  afirmando  y  demostrando,  como  no  se  habfa  hecho 
aun  en  su  patria,  quien  era  el  verdadero  autor  de  toda  ella  y 
la  importancia  excepcional  de  la  obra. 

Si  en  los  liltimos  meses  de  la  publicacion  de  El  Espahoi 
se  lamentaba,  como  hemos  visto,  de  série  ya  enlonces  menos 
fâcil  escribir  en  su  lengua  nativa  que  en  inglés,  es  lo  cierto 
que  no  la  habfa  olvidado,  pues  abora  en  18/10,  al  fin  de  su  vida, 
espontâneamente,    por    impulso    interno    poderoso,  consagrô 
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algunos  de  los  ratos  que  sus  maies  lo  permitian,  â  componer 
en  castellano  una  pequena  novela,  A  Spanish  laie,  como  dice, 
un  cuento  titulado  Luisa  de  Buslamanle,  a  la  Hiiérfana  cspanola 
en  Inglalerra.  El  caso  sin  duda  no  es  extrano,  comûn  mis 
bien;  y  asi'  lo  reconoce  en  el  prôlogo  que  para  la  obrita  dejô 
él  preparado  :  »  Es  ley  de  la  condiciôn  humana  que  â  medida 
que  envejecemos  se  rejuvenezcan  las  impresiones  de  la  nifiez 
y  de  los  verdes  aîios...  Me  empecé  â  convencer  algunos  anos 
ha  de  que  habfa  entrado  en  los  términos  de  la  vejez,  con  el 
perpetuo  revivir  que  noté  en  mi  de  imâgenes  y  memorias 
espaûolas .  »  Emprendia,  pues,  «  con  muy  poca  confianza, 
enfermo  y  casi  moribundo,  la  composiciôn  »  de  la  novelita, 
porque  «  el  deseo  de  hablar  por  liltima  vez  â  los  espanoles  le 
rebosaba  en  el  pecho  ». 

La  heroina,  la  huérfana  espanola,  dotada  de  una  voz  tan 
hermosa  como  la  de  Maria  Malibran,  la  célèbre  cantatriz,  estaba 
ademâs  dotada  de  tal  pureza  de  sentimientos  que  se  resistia  â 
emplear  su  voz  y  su  talento  en  escenas  6  cantos  amorosos.  Asî 
lo  dice  en  esta  graciosa  seguidilla  : 

Me  dicen  que  los  ecos 

De  mis  canciones 

Pondrân  luego  â  mis  plantas 

Mil  corazones. 

No  quiera  el  cielo 

Tengan  en  mi  sus  dones 

Tan  vil  empleo. 

No  existen  de  esta  novelita  mas  que  los  primeros  capftulos, 
aunque  Blanco,  previendo  que  le  faltase  tiempo  para  acabarla, 
comunicô  el  plan  â  su  amigo  Zulueta  con  objeto  de  que  la 
concluyera  despues  de  su  muerte;  pero  quedô  incompleta 
y  los  capitulos  se  publicaron  mucho  después,  taies  como  el  los 
dejô,  en  una  Revista  '.  Salieron  igualmente  â  luz  en  ese  perio- 
dico  por  la  misma  época  los  versos  liricos  espanoles  de  Blanco, 

1.  Revista  de  Ciencias,  Literatura  y  Artes.  Sevilla,  i855-i86o.  La  copia  manuscrita, 
que  ùtiicamente  lie  visto  de  esos  capitulos,  tomada  de  dicha  Revista,  iio  ponia  la  fecha 
de  la  publioacii'in,  y  ta  copio  tal  como  esta  en  Lasso  de  la  Vega,  Escuela  Poélica 
SeviUana.  Madrid,  187O,  ps.  i36  y  i/i8.  De  la  novela  y  del  encargo  à  Zulueta  trata 
Blanco  mismo  en  la  Vida,  III,  ps.  108  y  533. 
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compuestos  tambien  en  sus  ûltimos  afios,  en  los  que  con 
patético  acento  vuelven  â  su  memoria  los  recuerdos  de  la 
patria  y  la  familia  ;  composiciones  por  esta  razon  muy  supe- 
riores  â  las  que,  demasiado  friamcnte  vestidas  con  los  artificios 
del  siglo  xvni,  dio  a  luz  en  Sevilla  y  Madrid  durante  la  primera 
mitad  de  su  vida.  De  la  mejor  de  allas,  concebida  durante 
(i  una  tempestad  nocturna  en  alla  mar  n  (este  es  su  ti'fulo)  en 
uno  de  los  viajes  que  hizo  de  Liverpool  a  Dublin  para  visitar 
al  Arzobispo,  son  los  versos  siguientes  : 

i  Por  que  no  busco  asilo 
En  el  estrecho  y  congojoso  seno 
Del  cerrado  navîo  ? . . . 
No,  rompa  aqui,  si  quiere,  el  débil  hilo 
De  mi  vida  la  suerte  : 
No  me  arredra  la  muerte, 
Mas  si  viniere,  oh  Diosl  en  ti  confio. 

,1  Por  que  temer?  |iNo  estas  en  la  tormenta 
Lo  mismo  que  en  la  calma  mâs  tranquila  ? 
La  nube  que  destila 
Aljôfar  en  presencia  de  la  auroia, 
i  No  es  tuya,  como  aquesta  que  amedrenta 
Con  su  espesor  mi  nave  voladora  ? 

i  Y  que  es  morir  ?  Volver  al  quieto  seno 
De  la  madré  comûn  de  ti  amparado, 
O  bien  me  abisme  en  el  profundo  cieno 
De  este  mar  alterado, 

0  yazga  bajo  el  césped  y  sus  flores 
Ponde  en  la  primavera 

Gantan  las  avecillas  sus  amores. . . 

1  Oh  traidores  recuerdos  que  desecho 
De  paz,  de  amor,  de  maternai  ternura, 
No  interrumpais  la  cura 
Que  el  infortunio  comenzô  en  mi  pecho! 

1  Imagen  de  la  amada  madré  mia, 
Reti'rate  de  aqui,  no  me  derritas 

El  corazôn,  que  he  menester  de  acero 

En  el  amargo  dia 

De  angustia  y  pena,  que  azorado  espero  1 

No  se  descubre  precisamente  en  la  forma,  en  la  versificacion 
de  estas  composiciones  huella  profunda  de  la  revoluciôn 
romântica,  que  en  la  literatura  inglesa  habia  ya  ejercido  tan 
poderosa  influencia  y  que  en  Espana  imperaba  tan  absoluta- 
mente.  El  Blanco  White  de  eslos  ûltimos  versos  es  el  mismo 
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José  Maria  Blanco  de  las  justas  de  principios  del  siglo  en  la 
Acadeinia  sevillana  :  son  importantes  en  la  historia  de  su  vida 
como  exacto  poético  reflejo  del  estado  tristisimo  de  su  aima, 
al  fin  de  una  existencia  en  que  le  tocô  medida  mâs  que  ordi- 
naria  de  los  desenganos  y  las  inévitables  amarguras. 

Sus  versos  en  inglés  son  mucho  menos  numerosos,  pero 
una  composiciôn,  el  soneto  titulado  la  Noche  y  la  Miierte,  que 
escribiô  en  1828  y  retocô  en  i838,  es  le  mâs  conocido,  lo  ûnico 
de  veras  famoso  de  cuanto  hizo  en  prosa  6  verso,  en  inglés  6 
en  castellano.  Cuando  apareciô  la  primera  vez,  autoridad  tan 
elevada  como  la  de  Samuel  Taylor  Coleridge  déclaré  que  «  no 
habfa  otro  soneto  mâs  beilo  ni  mâs  grandemente  concebido 
en  lengua  inglesa  »  ',  y  Leigh  Hunt  anadiô  después  que 
(1  cuanto  al  pensamiento  ninguno  quizâs  se  encuentra  â  su 
altura  en  lengua  alguna  ». 

He  aqui,  junto  con  el  original,  una  traducciôn  literal,  inexo- 
rablemente  literal,  verso  por  verso,  del  texto  definitivo  : 

jNoche  misteriosa!  Cuando  nuestro  primer  Padre  supo  —  De 
ti,  por  informe  divino,  y  oyô  tu  nombre, — r;  No  temblô  él  por 
esta  fâbrica  adorable,  —  Este  glorioso  dosel  de  Luz  y  Azul? 

Mas  detrâs  de  cortina  de  translûcido  rocio,  —  Banado  entre 
los  rayos  de  la  gran  Llama  poniente,  —  Véspero  apareciô  con 
la  hueste  del  firmamento,  —  Y,  mirad  !  la  Creaciôn  engran- 
deciô  â  la  visla  humana. 

cQuien  hubiera  podido  pensar  que  Oscuridad  semejante 
estaba  escondida —  En  tus  resplandores,  Sol!  —  0  podido 
adivinar  —  Mientras  abeja  y  hoja  é  insecto  eran  visibles. 

Que  nos  ocultabas  tiî  tantos  Orbes  innumerables?  —  c  Po'' 
que  entonces  huimos  de  la  Muerte  con  ansioso  esfuerzo?  —  Si 
la  Luz  puede  asf  enganar,  ,;  por  que  no  también  la  vida  ^  ? 

I .  ...  The  fmest  and  mosl  grandly  conceived  Sonnet  in  our  langiiage  (al  least,  il  is  only 
in  Milton's  and  in  Wordsworlh's  Sonnets  thaï  l  recollect  any  rival)  and  this  is  nol  my 
judgmenl  atone,  but  Ihal  of  the  tnan  xxi'  ÈÇo/riv  si/.oxa/.O'j,  John  Hookham  Frère).  (The 
Life...,  t.  I.p.  439.) 

3.  .\tysterious  Nighl!  when  our  Tirst  Parent  knew 

Thee,  from  report  divine,  and  heard  Ihy  name, 

Did  he  nol  tremble  for  this  lovely  Frame, 

This  glorious  canopy  of  Lighl  and  Blue? 

Yel  'neath  a  rurtain  of  translucent  dew, 

Balhed  in  the  rays  of  the  greal  setting  Flame, 
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Ha  sido  este  sonelo  traducido  libremente  y  muy  bien  en 
verso  castellano  por  Rafaël  Pombo,  el  laureado  poeta  de 
Colombia;  mâs  literalmente  y  menos  bien  por  don  Alberto 
Lista,  y  en  ocho  élégantes  di'sticos  latinos  por  el  erudito  poeta 
inglés  Samuel  Bond.  En  su  ilistoria  de  los  llelerodoxns  Espaîïoles 
incluye  el  Sr.  Menéndez  y  Pelayo  esta  liltima  version,  junto 
con  la  de  Pombo. 

Lista  traduce  de  este  modo  los  dos  tercetos,    transcripcion 

aunque  un  poco  prosaica,  mâs  aproximada  al  original  que  la  de 

Pombo  y  no  del  todo  infeliz,  salvo  en  un  punto,  del  que  voy 

â  tratar  : 

;  Cuanta  sombra  en  lus  Hamas  ocultabas, 
Oh  Sol  1  j Quien  aceitara,  cuaiido  ostenta 
La  brizna  mâs  sulil  tu  luz  menlida,  ^ 

Esos  orbes  sin  fin  que  nos  velabas?... 
Oli  niortal  !  y  el  sepulcro  te  amedrenta? 
Si  enganô  el  sol,  ,.;  no  enganarâ  la  vida  ? 

En  vcz  de  «  abeja,  hoja  é  insecto  »  del  primer  terceto  puso 
Lista  «brizna  sutil»,  lo  cual  abrevia  demasiado  libremente.  Esa 
li'nea  sin  embargo  es  positivamente  en  el  original  inglés  como 
una  cuerda  tirante,  un  obstâculo  contra  el  cual  sin  remédie 
hay  que  tropezar.  Yo  por  fly  traduje  abeja,  pues  si  bien  el 
significado  natural  de  la  palabra  es  mosca,  la  abeja,  no  hay 
duda,  es  una  mosca  grande.  Pero  de  todos  modos  Jly  é  insecl 
en  el  mismo  verso  son  vocablos  idénticos  para  el  caso, 
dicen  lo  mismo  :  repeticién  iniitil  por  consiguiente  y  descuido 
probable  del  autor. 

Por  esta  razôn  cuando  el  poeta  William  Sharp,  colector  de 
una  muy  conocida  Antologia  de  sonetos  ',  inserta,  comenta 
y  sobremanera  elogia  el  de  Blanco  White,  suprime  la  palabra 
fly  y  en  su  lugar  ponejlow'r,  flor  (elidiendo  la  vocal  segunda 

Hesperus  wilh  Ihù  Hosl  0/  fleaven  came. 
And  lo!  Création  widened  in  Man's  vieii\ 

IF/10  could  hâve  thought  such  Darkness  lay  concealfJ 
yVithin  thy  heams,  0  Sun  !  or  who  could  find 
Whihl  fly,  and  leaf,  and  insect  slood  revealed, 

That  to  suc/i  countless  Orbs  Ihou  mad'st  us  blind! 
Why  do  lue  then  shun  Dealh  wilh  anxious  strife  ? 
If  light  can  thus  deceive,  wherefore  noi  life  ! 

1.  Sonnets  of  This  Century  edited  anti  arrangea...  Iiy  William  Sharp    l.ondon,  1S88. 
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para  conservai-  la  inedidal,  y  agrega  entonces  ;  «  Me  he  penni- 
lido  este  cambio,  que  todo  comentador  ha  deseado  hacer,  6 
debido  desearlo.  Si  White  no  empleôjlow'r  por  tly,  nos  cuinpie 
al  menos  suponer  que  tuvo  la  inlencion  de  hacerlo.  » 

El  soneto  es  sin  disputa  unajoya,una  pequenaobra  inaestra; 
la  idea,  muy  ingeniosa,  esta  bien  desenvuelta,  aunque  al  final 
se  atropelle  un  poco  por  falta  de  espacio,  como  luchando 
contra  el  marco  estrecho  que  lo  encieria.  Pero  me  figuro  que 
por  muy  hâbilmente  traducido  que  esté,  nunca  parecerâ  â 
lectores  espafioles  tan  notable  y  grandioso  como  â  los  ingleses. 
El  tono  argumentador,  por  asî  decirlo,  de  las  dos  interroga- 
ciones  finales  es  mâs  de  controversia  y  propaganda  que  de 
arte  desinteresado.  Puede  esto  sin  embargo  ser  una  impresiôn 
nada  mâs  que  personal,  y  no  insisto.  En  castellano  tenemos  el 
soneto  de  Bartolomé  L.  de  Argensola  que  empieza  :  Dime, 
padre  comdn,  pues  ères  justo...  el  cual  don  L.  A.  de  Cueto 
encuentra  de  «  mayor  grandeza  «  que  el  de  Blanco.  Pero  es 
rnateria  opinable  y  muy  lîcito  el  disentir  de  este  parecer. 

"Blanco  aplaudio  extraordinariamente  la  traducciôn  de  Lista, 
declarândola  perfecta,  superior  al  original  '  ;  pero  no  hay  que 
olvidar  que  lo  dice  cuando,  desprendido  ya  de  casi  todo,  le 
quedaban  dos  afios  no  mâs  de  vida  ;  y  que  fué  Lista  el  mâs 
fiel  de  sus  amigos,  afectuoso  hasta  el  punto  de  haber  ido  â 
Oxford  en  i832  con  el  objeto  linico  de  abrazarlo,  conducta  que 
contrasta  con  la  del  indolente  y  egofsta  J.  N.  Gallego  que  con 
tanta  iniquidad  le  tratô  en  las  Cortes  de  Gâdiz.  A  pesar  de  la 
nube  de  oprobio  que  envolvia  en  su  patria  cuanto  â  Blanco  se 
referia,  mantuvo  Lista  siempre  impresa  al  frente  de  sus  versos 
la  dedicatoria  que  de  ellos  hizo  â  su  viejo  condiscipulo,  dis- 
frazada,  es  verdad,  bajo  el  seudonimo  transparente  de  Albino, 
nombre  poético  de  Blanco  en  la  Academia  sevillana,  como 
era  Licio  el  de  Lista  y  Fileno  el  de  Beynoso,  clave  que  en  Sevilla 
loda  la  gente  culta  poseia. 

Cuando  hubiéranse  creîdo  olvidadas  ya  por  Blanco  la  lengua 


1.  Caria  de  Septiembre  3o  de  iSSg,  publicada  en  el  Arcliivo  ttispaleiise,  revista  de 
Sevilla,  en  1866,  y  citada  por  Blanco  Carcia.  /m  Literatiira  espahota  en  el  siglo  XIX, 
t.  I,  p.  37. 
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y  la  versificacion  castellanas,  un  ano  antes  de  morir,  el  12  de 
Febrero  de  i84o,  atormentado  por  incesantes  dolores  agudos, 
hallô  en  su  carino  â  Lista  inspiraciôn  y  energia  suficientes 
para  componer  este  triste,  desolado  soneto,  que  no  se  encuentra 
por  cierto  en  la  colcccion  de  Rivadeneyra  '.  Titùlase  Poder  del 
recuerdo  de  mi  ainigo  Lista,  y  dice  asî  : 

c  Que  me  resta,  infeliz  I  si  acongojado 
En  aima  y  cuerpo,  ni  descanso  un  hora 
Ofréceme  el  dolor  que  me  dévora, 
Ni  espéra  verle  mi  vejez  templado? 

A  su  inclemencia  y  à  la  edad  postrado 
En  vano  luce  para  mi  la  aurora, 
Que  no  es  el  brillo  con  que  el  orbe  dora 
Solaz  bastante  al  corazôn  Uagado. 

Misero  I  j  Que  hago  aqui?  ,;  Por  que  no  sigo 
Del  sepulcro  una  voz  que  dice  :  «  Abierta 
Tienes  la  cârcel  en  que  giines.   Vente  ?  » 

cPor  que?  pregunto.  —  Porque  tierno  amigo, 
En  imagen  vivisima,  â  la  puerta 
Se  alza,  y  Uorando  dice  :   «  No,  détente.  » 

Esparcidos  en  ios  très  tomos  de  la  Vida  se  encuentran  algunas 
otras  composiciones  inglesas  en  verso.  Otro  soneto,  por 
ejemplo,  «  al  ofrse  llamar  viejo  por  primera  vez,  »  cuando 
solo  tenîa  cincuenta  aiïos  (t.  I,  p.  48o),  y  unos  versos  de 
album  (t.  II,  p.  335)  escritos  en  1837,  bien  impregnados,  éstos 
lo  mismo  que  Ios  otros  y  que  todos,  de  la  opresiva  melancolia 
de  ese  liltimo  periodo. 

Fué  en  realidad  este  periodo  una  larga  y  desgarradora 
agonia.  El  11  de  Julio  de  i84o,  dia  en  que  desbaratô  la  casa 
con  objeto  de  irse  luego  a  residir  en  el  campo,  consigna  el 
suceso  con  estas  palabras  en  su  diario  :  «  Cumpleafios  misé- 
rable, sesenta  y  cinco  de  mi  edad,  sin  un  lugar  tranquilo 
donde  morir.  »  El  9  de  Enero  de  i84i  hizo  en  sus  Memorias  las 
lîltimas  correcciones  y  las  entregô  definitivamente  â  John 
Hamilton  Thom.  El  23  de  Febrero  inmediato  (desde  el  6  no 
inscribio  mâs  cosa  alguna  en  su  diario)  fué  Uevado  â  la  casa 
de  su  amigo  Mr.  Rathbone  en  Greenbank,  cerca  de  Liverpool; 
alli  el  aire  libre,  la  vista  del  campo  y  de  Ios  ârboles,  con  Ios 

I.   Encuéntrase  en  la  Hisloria  de  la  Bsruela  Poética  sevillana,  antes  cilada,  p.  147. 
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cuidados  de  uiia  l'atnilia  ulenla  y  al'ecluosa,  parecieron  aliviarlo 
un  taiito,  manteniéndose  asf.  con  tVecuentes  alternativas,  unos 
très  meses  mis  :  lanyuideciendo,  como  dijo,  cara  â  cara  con  la 
miterle.  El  i5  de  Mayo,  temeroso  de  perder  pionto  la  facultad  de 
expresarse  claramente,  pues  se  le  velaba  la  voz  râpidamente, 
pronunciô  sus  ùltimas  frases  bien  razonadas  :  «  Cuando  Uegue 
la  hora,  digolo  de  una  vez  ahora,  mi  aima  se  concentrarâ  en 
este  sentimiento,  'Dios  mio,  en  Tus  manos  encomiendo  mi 
espiritu'  :  Dios  para  mî  es  Jesiis,y  Jesûs  es  Dios,  —  no  en  el  sen- 
tido  de  los  clérigos  por  supuesto".  »  Sumido  desde  entonces 
en  profundo  estupor,  no  saliô  de  él  hasta  cinco  dias  después, 
el  20  de  Mayo,  en  que  sûbitamente,  "  con  voz  firme  y  geslo  de 
gran  solemnidad,  »  pronunciô  estas  ûnicas  palabras  :  »  Ahora 
si  me  muero.  »  Dos  horas  mâs  permaneciô  en  la  misma  actitud, 
callado,  como  quien  aguarda  ;  y  Iranquilo,  sin  agitaciôn  alguna, 
se  echô  hacia  atrâs  y  expirô. 

El  doctor  W.  E.  Channing,  en  carta  de  pésame  dirigida 
desde  Boston  â  J.  H.  Thom  y  â  los  varios  amigos  que  fueron 
la  verdadera  familia  espiritual  de  Blanco,  los  que  acompanaron 
y  consolaron  hasta  el  fin  al  pobre  solitario,  les  dijo  :  «  ;Cuânto 
habeis  perdido!  El  privilegio  de  vivir  en  comuniôn,  todos  los 
dias,  con  un  aima  grande  y  buena,  es  como  una  luz  lodos  los 
dias  vertida  sobre  nuestro  camino.  m 

Enrique  PINEYRO. 

I.  Todos  estes  pormenores  hasta  el  lin  se  encueutran  en  la  obra  inglesa  tanlas 
veces  citada  que  edito  J.  H.  Thom,  el  que  estuvo  présente  hasta  el  l'iltimo  instante  al 
lado  de  Blanco  White. 
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Cours  du  Collège  de  France,  1909-1910, 

sur  les  moralistes  espagnols   du  XVII'"  siècle  et  en  particulier 

sur  Balthasar  Graciàn. 

Dans  le  dessein  d'être  utile  aux  candidats  à  l'agrégation  d'espagnol, 
on  publie  ici  le  sommaire  des  sept  premières  leçons  de  ce  cours;  le 
reste  paraîtra  dans  la  livraison  de  juillet. 

I.  Moralistes  espagnols  du  \\i'  et  du  xvn'  siècle.  —  La  morale  dans 
la  littérature  d'imagination.  —  Koman  picaresque;  les  moralités  du 
Guzmdn  de  Alfarache.  —  Nouvelles  exemplaires  de  Cervantes.  —  Les 
proverbes  et  la  morale  populaire.  —  La  littérature  des  Emblèmes 
depuis  Alciat  et  ses  traducteurs.  — •  Moralistes  proprement  dits.  — 
Sénèque  et  le  réveil  de  la  casuistique  stoïcienne.  —  Casuistes  jésuites 
et  autres.  —  Les  écrivains  politiques;  traités  du  Prince;  commenta- 
teurs de  Tacite.  —  Traités  de  morale  mondaine  dérivés  du  Corlegiano 
et  du  Galateo.  —  Jésuites  éducateurs,  confesseurs  et  directeurs  de 
conscience  des  classes  dirigeantes.  —  Place  du  P.  Balthasar  Graciàn 
parmi  les  moralistes  du  xvii'  siècle.  —  Son  succès  à  l'étranger  dû 
à  .\melot  de  la  lloussaie.  —  Oubli,  puis  réhabilitation  au  \ix'  siècle 
grâce  à  Schopenhauer. 

II.  Vie  du  P.  Graciàn.  —  L'iniluence  locale.  —  L'a/ta  Bilbilis  et  le 
rigidus  Salo.  —  Martial.  —  Le  mouvement  littéraire  et  érudit  en 
Aragon  au  xvr  et  au  xvii"  siècle  :  Zurita,  Antonio  Aguslin,  les  frères 
Leonardo  de  Argensola.  —  Graciàn  a  connu  Bartolomé  de  Argensola. 
—  Le  sonnet  de  ce  dernier  :  Bilbilis,  aunque  el  dios  que  nacio  en 
Delos...  —  Amour  de  Graciàn  pour  son  terroir;  ce  qu'il  dit  de  Cala- 
tayud.  —  Date  de  sa  naissance,  d'après  Latassa.  —  L'acte  de  baptême 
d'un  Balthasar  Galaciàn,  produit  par  N.-J.  de  Lifiân  y  Heredia.  — 
Origine  de  la  famille  —  Le  père  Francisco;  les  trois  frères  religieux; 
la  sœur  carmélite.  —  Si  Graciàn  était  vraiment  de  famille  infanzona, 
il  a  dû  avoir  un  frère  aîné  dans  le  monde.  —  L'oncle  Antonio  auprès 
duquel  Balthasar  fut  élevé  à  Tolède.  —  Souvenirs  de  Tolède;  éloge  de 
celte  ville  et  de  ses  habitants  dans  les  écrits  de  Graciàn.  —  Retour  en 
Aragon;  noviciat,  puis  profession  dans  la  Compagnie  de  Jésus. — 
Séjour  en   i64o  et  16A1   à  Madrid,  où  l'appela  peut-être  la  célébration 
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du  premier  centenaire  de  la  Compagnie.  —  Graciân  se  mêle  au  monde 
des  beaux  esprits,  il  rencontre  le  poète  à  la  mode  D.  Antonio  de 
Mendoza  dans  les  galeries  du  Palais  royal.  —  Retour  à  Saragosse 
en  lG!^2.  —  Recteur  du  collège  de  Tarragone  en  i643.  —  Voyage  à 
Valence  en  i644-  —Chapelain  de  l'armée  de  Leganés  en  1646. — 
Séjour  à  Huesca  (i646-i648).  —  Retour  à  Saragosse  qu'il  semble  avoir 
habité  de  i652  à  iC55.  —  Meurt  au  collège  de  Tarazona,  le  6  dé- 
cembre i658. 

m.  Graciân  a  passé  presque  toute  sa  vie  en  Aragon  et  ses  écrits 
furent  tous  publiés  de  1687  à  1607  pendant  l'époque  la  plus  troublée 
de  ce  pays  au  xvii"  siècle.  —  Il  n'a  pas  mené  une  vie  retirée,  il  a  été 
mêlé  aux  événements  de  la  guerre  qui  a  eu  pour  théâtre  le  principal 
de  Catalogne.  —  Il  a  suivi  le  général  Parada  en  1646  jusque  dans  les 
tranchées  de  Lérida  et  vu  quatre  cents  cadavres  de  gentilshommes 
français,  v  blancs  comme  neige,  avec  leurs  cadenettes  blondes  mêlées 
à  leurs  cheveux  ».  —  Ses  écrits  reflètent  souvent  les  impressions 
tristes  ou  tragiques  qu'il  a  éprouvées;  il  a  eu  le  sentiment  de  la 
décadence  politique  et  militaire  de  sa  nation  :  «  Eclipsùse  la  luna 
de  Espaiïa  para  dar  luz  â  muchos  ».  —  Sa  culture  d'esprit;  les  études 
chez  les  jésuites;  prédominance  de  la  rhétorique.  —  Graciân  profes- 
seur de  rhétorique  et  de  prosodie  dans  les  classes  supérieures  d'un 
collège  de  la  Compagnie.  —  Sa  lettre  au  chanoine  Salinas,  qui 
témoigne  de  son  instruction  professionnelle.  —  Études  théologiques 
et  scripturaires  attestées  par  le  Comulgatorio  et  l'emploi  de  lecteur  de 
l'Écriture  qu'il  exerça.  —  Il  a  prêché  des  missions  qui,  d'après  l'ins- 
cription du  portrait  de  Galatayud,  «  ont  tiré  des  larmes  »,  et  Laslanosa 
le  fils  loue  son  talent  de  prédicateur.  —  Circonstances  qui  ont  fait  de 
lui  un  moraliste  mondain,  un  romancier  politique.  —  Sa  liaison  avec 
l'antiquaire  D.  V.  J.  de  Lastanosa  qui,  outre  un  profit  matériel,  lui 
a  valu  le  goût  de  l'archéologie.  —  Énumération  des  écrits.  —  La 
première  édition  du  Héros  publiée  à  Huesca  en  1637  par  Lastanosa 
avec  une  dédicace  de  ce  dernier  à  Philippe  IV.  —  La  deuxième  édition 
de  Madrid  1689.  —  Le  pseudonyme  Lorenzo  Gracicin  infanzon.  —  Le 
politique  Ferdinand  le  Catholique,  Saragosse,  i64o.  —  L'.'lr^e  de  inge- 
nio,  Madrid,  1642,  première  forme  de  ÏAgudeza  ou  Traité  de  la  pointe. 
—  Le  Discreto,  Huesca,  1646.  —  L'Oraculo  nianual,  Huesca,  1647.  — 
Deuxième  édition  de  Madrid  i653. 

W .  Les  deux  éditions  de  VAgudeza  de  Huesca,  i648  et  1649.  —  Le 
Criticôn,  dont  le  titre  fait  songer  au  Satyricon  de  Pétrone,  mais  qui 
appartient  au  genre  du  roman  politique  et  de  satire  sociale,  mis  à  la 
mode  par  Barclay.  —  Les  trois  parties  du  roman  publiées  en  i65i, 
i653  et  1657.  —  Le  pseudonyme  Garcia  de  Marlones,  anagramme  de 
Graciân  de  Morales.  —  Le  Comulgatorio,  Saragosse,   i655.  —  Intérêt 
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de  l'avis  au  lecteur  et  de  la  dédicace  à  la  marquise  de  Valdueza.  — 
Étude  détaillée  des  écrits.  —  Analyse  du  Héros.  —  Ce  que  Graciân  et 
ses  contemporains  entendent  par  héros.  —  L'époque  des  grands 
favoris  et  des  ministres  omnipotents; le  type  du  politique,  de  l'homme 
d'Étal.  —  Le  Héros  ne  représente  pas  le  comte-duc  d'Olivares,  quoi 
qu'en  dise  Ceriziers,  auteur  d'une  biograpliie  du  comte  d'Harcourt, 
publiée  à  Paris  en  i645  et  traduite  en  espagnol  par  le  fameux  aiiguslin 
catalan,  Fr.  Gaspar  Sala.  —  Ce  livre  ne  vise  pas  non  plus,  sous 
couvert  d'un  portrait  idéal  du  politique  accompli,  à  critiquer  la 
conduite  du  premier  ministre,  assez  impopulaire  alors  en  Aragon. 
—  Le  chanoine  Salinas  afBrme  que  le  Héros  et  le  Ferdinand  ont  été 
composés  en  vue  de  l'éducation  du  prince  Balthasar  Charles;  ces 
deux  ouvrages  appartiennent  donc  à  la  copieuse  littérature  précep- 
tive  destinée  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  et  dont  VIdea  de 
un  principe  politico  chrisliano,  representada  en  cien  empresas,  de 
Saavedra  Fajardo,  est  le  spécimen  le  plus  connu. 

V.  La  famille  royale  d'Espagne  au  moment  de  la  publication  du 
Héros.  —  Philippe  IV;  l'homme  et  le  prince;  ce  que  nous  enseignent 
sur  son  caractère  les  portraits  de  Velazquez,  les  jugements  des  am- 
bassadeurs vénitiens  et  d'autres  témoignages.  —  Réhabilitation  de  sa 
capacité  intellectuelle,  sinon  de  sa  valeur  morale,  tentée  par  Canovas 
del  CastLlIo.  —  Idées  politiques  et  principes  de  gouvernement  exposés 
par  le  roi  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Guichardin.  —  La  reine 
Isabelle  de  Bourbon  »  la  sage,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  » 
(Bossuet),  très  effacée  d'abord  et  impopulaire  depuis  la  déclaration 
de  guerre  de  la  France  en  i635,  gagne,  en  i643,  la  sympathie  des 
Espagnols  par  sa  conduite  généreuse  et  énergique  qui  contribue  à  la 
chute  d'Olivares.  —  Le  prince  héritier  Balthasar  Charles,  que  prônent 
à  l'envi  la  plupart  des  écrivains  de  l'époque,  Graciân  comme  les 
autres,  sans  qu'il  ait  eu,  semble-t-il,  de  motifs  très  particuliers  pour 
le  faire.  —  L'infant  cardinal  Ferdinand,  le  seul  guerrier  de  la  famille 
et  qui  témoigna  de  quelques  talents  militaires.  —  Le  comte-duc  d'Oli- 
vares; ses  lourdes  fautes  personnelles  et  politiques,  son  infatualion, 
sa  haine  irréfléchie  contre  Richelieu  ;  sa  culture  littéraire,  ses  goûts 
artistiques.  —  Olivares  s'est  rendu  compte  du  manque  d'unité  de  la 
monarchie  et  de  l'insuffisance  de  ses  ressources  pour  à  la  fois  conti- 
nuer la  politique  de  famille  en  Allemagne  el  résister  à  la  France. 

VI.  Les  anecdotes  et  les  mots  historiques  dans  le  Héros.  —  Peu 
d'emprunts  directs  aux  auteurs  classiques.  —  Les  traits  oti  les  mots 
des  personnages  de  l'antiquité  ont  été  généralement  pris  dans  les 
Apophlhegmata  et  les  Adagia  d'Érasme  ou  dans  des  anthologies  plus 
récentes  dérivées  de  ces  deux  recueils.  —  Pour  l'histoire  du  Moyen- 
Age  et  des  temps  modernes,   Graciân    a  puisé   dans  ses  souvenirs, 
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quand  il  s'agit  de  ses  héros  de  prédilection  comme  certains  rois 
d'Aragon,  Charles-Quint  et  Philippe  11.  —  Pour  Louis  XI,  il  avait 
Commines  qu'il  a  pu  lire  surtout  dans  la  traduction,  alors  manuscrite, 
de  son  compatriote  de  Calatayud,  D.  Juan  \'itriàn.  —  Mais  la  plupart 
des  anecdotes  rapportées  par  Graciàn  viennent  des  Detti  memorahili  di 
perxonaggi  illustri  de  Botero,  publiés  pour  la  première  fois  à  Turin 
en  i()o8  et  dont  le  premier  noyau  fut  recueilli  par  l'auteur  en  Espagne 
au  commencement  du  règne  de  Philippe  111.  —  L'allusion  au  «galante 
pintor»,  qui  peint  «A  lo  valentôn»,  du  chapitre  VII  se  rapporte  à 
Velazquez  et  à  sa  première  manière  de  bambochaclas,  comme  l'indique 
un  passage  du  Museo  piciorico  de  Palomino. 

Vil.  Le  politique  Ferdinand  le  Catholique. —  Le  livre  est  bien  de 
l'année  itiZjo,  comme  le  prouvent  diverses  allusions  qui  accusent  un 
sentiment  patriotique  et  un  loyalisme  assez  exaltés.  —  Panégyrique 
du  roi,  du  prince  héritier,  de  la  maison  d'Autriche  et  du  comte-duc 
qui  est  traité  d'archimistre.  Graciàn  s'abstient  de  parler  de  la  reine 
Isabelle;  il  ne  la  louera  que  morte.  —  Si  le  livre  n'a  pas  été  publié 
après  l'explosion  de  la  révolte  catalane,  il  a  été  écrit  à  un  moment  oîi 
les  esprits  sagaces  prévoyaient  cet  événement.  —  La  dédicace  au  duc 
de  Nocera,  alors  vice-roi  d'Aragon.  —  Le  Ferdinand  est  la  réalisation 
partielle  dans  un  personnage  historique  des  théories  exposées  dans  le 
Héros.  —  Essai  d'une  philosophie  de  l'histoire  d'Espagne.  —  La 
maison  d'Aragon  ;  les  rois  guerriers  et  les  rois  politiques.  —  L'érudi- 
tion historique  de  Graciàn;  lettres  manuscrites  de  Ferdinand  qu'il  a 
vues  et  dont  il  ne  s'est  pas  servi;  il  a  eu  surtout  recours  à  Zurita. 

—  Abus  de  rapprochements  avec  l'histoire  ancienne.  —  Manque  de 
mesure  et  de  nuances  dans  l'appréciation  du  caractère  de  Ferdinand. 

—  Manque  aussi  d'anecdotes  et  de  traits  de  mœurs  qui  eussent  donné 
de  la  vie  à  ce  portrait  trop  sec.  —  Style  d'une  concision  et  d'une 
obscurité  moins  poussées  que  celui  du  Héros.  —  La  Perfecta  raçon 
de  estado  deducida  de  los  heclios  de  Don  Fernando  el  CathoUco  de  D. 
.luan  Blazquez  Mayoralgo  (Mexico,  i6't6).  Allusion  possible  au  Fer- 
nando de  Graciàn  dans  une  dissertation  préliminaire  de  cet  ouvrage 
par  D.  Francisco  de  Samaniego. 

A.  M.-F. 
(A  suivre.) 


Liste  chronologique  des  lettres  de  Balthasar  Graciàn 
dont  l'existence  a  été  signalée  ou  dont  le   texte  a  été   publié. 

Abréviations  :  Lalassa  ^I^isle  de  f|iiinze  lettres  à  Lastanosa  énumcrées  par 
Lalassa.  dans  sa  Biblioteca  nueva  de  los  escritores  aragoneses,  t.  III,  art.  198. 
d'après  une  copie  de  D.  Miguel  Montcrde,  piicur  du  Saint  Sépulcre  de 
Calatayud.  —  .V/em.  hist.  —  Lettres  de  Graciàn  publiées,  eu  tout  ou  en  partie, 
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dans  la  correspondance  des  jésuites  qui  remplit  les  tomes  XIII  à  XIX  du 
Mémorial  hislorico  espanol.  —  Rev.  crit.  =  Lettres  de  Graciân  à  Andrés 
de  Uztarroz  et  au  chanoine  D.  Manuel  de  Salinas,  publiées  dans  la  Bevista 
crilica  de  liisloria  y  lileralura  espaîiolas  de  février  i8t)0.  —  La  Barrera  =  Lettres 
à  D.  Francisco  de  La  Torre  y  Sebil,  signalées  par  La  Barrera,  Calâlotjo  del 
anliguo  teatro  espanol,  art.  Torre  (LaJ  y  Sebil. 

Je  publie  celle  liste  pour  attirer  l'allention  des  personnes  en 
mesure  de  retrouver  surtout  la  partie  de  la  con-espondance  de  Gra- 
ciân qui  a  été  connue  de  Latassa. 

I.   Madrid,  avril  iG^o,  à  Lastanosa  (Latassa,  n°  i). 
II.  Madrid,  28  avril  i6io,  au  même  (Ibid.,  n"  2). 

III.  Madrid,  19  mai  iG^o,  au  même  (Ibid.,  n"  3). 

IV.  Madrid,  37  juillet  iG4i,  à  Andrés  [Rev.  cril..  n°  i). 

V.  Saragosse,  11  mars  i6i2,  sans  adresse  (.1/em. /i(s<.,X\'I,  aS6). 
\'I.  Saragosse,  24  juin  1642,  sans  adresse  (Ibid.,  XVI,  4i6). 
Vil.  Saragosse,  29  juillet  1642,  à  un  jésuite  de  Madrid  {Ibid.,  XIX, 

299)'- 
VIII.  Tarragone,  6  mars  i643,  à  Lastanosa  (Latassa,  n°  4)- 
1\.  Tarragone,  23  mars,  i643,  au  même  (Ibid.,  n°  ô). 
X.  Tarragone,  juin  i643,  à  un  jésuite  de  Madrid  (Mem.  hisl., 

XVII,  iigjJ. 
XI.  Tarragone,  26  juillet  i643,  sans  adresse  (/6(V/.,  \\[\,  i^S)-*. 
XII.  Tarragone,    12   septembre  iC43,  sans   adresse  [Ibid.,   XVII, 
293)  ''. 

XIII.  Valence,  21  décembre  i644,  à  Andrés  {Fev.  crit.,  n"  a)». 

XIV.  Lérida,  24  novembre  iG46,  à  un  jésuite  de  Madrid  (Mem.  hisl., 

.XVIII,  434)''. 
XV.  Huesca,  22  décembre  1646,  à  Andrés  {Rev.  cril.,  n"  3). 
XVI.  Huesca,  3  mars  1647,  au  même  (Ibid.,  n°  4)- 
XVII.  Huesca,  10  mars  1647,  ^^  même  (Ibid.,  n°  5). 

I.  Graciân  est  ici  dénommé  «  el  P.  Geronimo  Baltasar  Gracian  ».  N'y  a-t-il  pas  eu 
confusion  avec  un  P.  Geronimo  Garcia,  vice-recteur  à  Calalavutl  (.Uem.  hist.,  XVII, 
394)? 

3.  «  El  P.  Baliasar  Graciân,  reclor  de  Tarragona.  » 
3.  «  El  P.  Baltasar  Graciân,  reclor  del  colegio  de  Tarragona.  » 
.'1.  c<  El  P.  Baltasar  Graciân,  vicerector  del  colegio  de  Tarragoiia.  " 
à.  Quoique  la  date  de  lieu  de  cette  lettre  écrite  en  abrégé  ne  soit  pas  absolument 
sûre,  il  faut,  m'est  avis,  lire  Valencia,  car  nous  savons  par  Lastanosa  que  Graciân 
séjourna  à  Valence  en  lôii'i  (Museo  de  las  medallas  desconocidas  cspanolas,  Huesca,  i6/i5, 
p.  77).  Sur  les  rapports  de  Graciân  avec  Valence  et  les  Valenciens,   voir  Ximeno, 
Escritores  del  reyno  de  Valenria,  t.  II,  art.  .Malhca  y  San:.  —  La  date  du  jour  a  été 
omise  dans  la  flevista,  mais  l'original  porte  :  31. 

6.  Gayangos  attribue  celte  lettre  à  un  P.  Carci'u,  mais  dans  la  lettre  du  G  décembre 
qu'il  cite  (.Mem.  Itist.,  XVlll.  ,'iSi,  note  i)  le  nom  est  correctemenl  écrit  Graciân. 
P'ailleurs,  l'aullienlicité  de  cette  relation  de  la  bataille  de  Lérida  du  21  novembre 
i04G  est  prouvée  par  ce  que  Graciân  raconte  de  cette  même  bataille  et  de  sa  présence 
aux  cotés  du  meslre  de  camp  I).  Pahlo  de  Parada  dans  l'Agudeza,  éd.  de  lOig.  p.  ly'i. 

Bull,  hispan.  1  '1 
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\\ m.  Ihicsca,  la  juillet  i()47,  au  même  {Ibid.,  n°  6). 

.\l\.  Iluesca,  2  1  janvier  i6/t8,  au  même  {Ibid.,  n"  7). 
XX.  Huesca,  00  mars  1648,  au  môme  {Ibid.,  n°  8). 

XXI.  Saragosse,  i4  février  iCaa,  à  Laslanosa  (Latassa,  n°  7). 
XXII.  Saragosse,  aa  février  i652,  au  même  ilbid.,  n"  6). 

XXIII.  Saragosse,  29  février  i652,  au  même  {Ibid.,  n°  8). 

XXIV.  Saragosse,  21  mars,  1662,  au  même  {Ibid.,  n°  11). 

X\V.  Saragosse,    mars  (?)    iCôa,   au  chanoine  Salinas  {Hcv.  cril., 

n°  10)  '. 
XXVI.  Saragosse,  la  juin  iGôa,  à  Lastanosa  (Lalassa,  n"  10). 
WVII.  Graus,  aS  novembre  iBôa,  au  même  {Ibid.,  n°  9). 
WMII.  Saragosse,  24  décembre  i654,  au  même  {Ibid.,  n"  la). 
XXIX.  Saragosse,  18  février  i655,  au  même  {Ibid.,  n"  i3). 
XXX.  Saragosse,  3o  juillet  i655,  au  même  (Ibid.,  n"  i4). 
XXXI.  Saragosse,  19  août    i655,  à  D.  Fr.  de  la  Torre  y  Sebil  (La 

Barrera)  j. 
X\Xn.  Saragosse,  16  septembre  i655,  au  même  (Ibid.). 
XXXIII.  Saragosse,  ai  octobre  i6o5,  à  Laslanosa  (Latassa,  n"  i5). 

A.  M. -F. 


r.  (Jette  lettre,  qui  n'a  f|iic  la  date  de  lieu,  répond  à  une  autre  de  Salinas  du 
17  mars  lOJa  ;  on  peut  donc  admettre  qu'elle  est  du  même  mois  et  de  la  même  année. 

2.  La  Barrerd.  {CatiUogo  del  antiguo  teatro  espahol,  art.  La  Torre  y  Sefti'i)  décrit  ainsi 
les  deux  lettres  de  Graciân  adressées  à  ce  personnage  et  qui  se  trouvaient  dans  un 
volume  de  mélanges  appartenant  à  l'historien  D.  Antonio  Cavanilles  qui  fut  commu- 
niqué à  La  Barrera  par  U.  .\ureliano  Fernindez  Guerra  y  Orbe  :  «  Dos  carias  autô- 
grafas  del  padre  Baltasar  Gracian,  â  don  Francisco  de  la  Torre  ;  sus  datas  de  Zaragoza  : 
icj  de  agosto  y  16  seliembre  de  iGôS.  Versan  especialmente  sobre  novedades  politicas 
y  de  aquella  ciuttad.  »  D.  Narciso  José  de  Liùân  y  Heredia,  qui.  dans  sen  Baltasar 
Gracidn,  p.  56,  parle  de  ces  lettres  (sans  doute  d'après  La  Barrera,  quoiqu'il  ne  le 
cite  pas),  dit  qu'elles  ont  dû  être  données,  avec  la  bibliothèque  de  D.  Antonio  Ca\a- 
nilles,  à  l'Académie  de  l'Histoire.  Renseignement  pris  auprès  de  D.  Antonio  Rodriguez 
Villa,  l'Académie  de  l'Histoire  n'a  reçu  aucun  volume  manuscrit  des  héritiers  de 
D.  Antonio  Cavanilles.  Si  le  recueil  en  question  est  demeuré  eulre  les  mains  de  Fer- 
nândez  Guerra,  peut-être  appartieut-il  aujourd'hui  à  l'Académie  de  la  Langue. 
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Les  nouvelles  tendances  en  matière  d'instruction  publique 
en  Espagne. 

A  travers  les  révolutions  politiques  qui  l'ont  agitée  pendant  la  majeure 
partie  du  dix-neuvième  siècle,  l'Espagne  a  manqué  des  loisirs  de  la 
paix  civile  pour  moderniser  son  outillage  économique,  aussi  bien 
que  pour  réformer  ses  méthodes  surannées  d'administration  et  d'édu- 
cation. L'urgente  nécessité  d'une  renaissance  était  sentie,  cependant, 
par  une  élite  de  gens  instruits,  mais  la  participation  ordinaire  de  ces 
intellectuels  à  la  politique  les  rendait  suspects  et  compromettait,  par  là 
rnème,  leurs  innovations,  dès  qu'ils  étaient  remplacés  au  pouvoir  par 
des  adversaires  :  c'est  ainsi  que  les  écoles  normales  d'instituteurs 
furent  successivement  fondées  en  1839-1843,  réorganisées  en  1849, 
supprimées  par  la  loi  du  2  juin  1868,  rétablies  quelques  semaines 
après  par  le  décret-loi  du  i4  octobre  1SG8,  modifiées  plusieurs  fois 
depuis.  Dès  i855,  un  ministre  du  Fomento  avait  préparé  la  création 
d'un  Office  du  Travail,  qui  vit  le  jour  seulement  en  igoS  comme 
organe  de  l'Institut  des  Réformes  sociales. 

La  restauration  d'Alphonse  XII  et  la  promulgation  des  lois  consti- 
tutionnelles de  1875-1876  marquent  le  point  de  départ  d'une  ère 
nouvelle  :  l'Espagne  entre  alors  dans  l'âge  parlementaire,  non  sans 
à-coups  et  soubresauts,  parce  qu'elle  est  encore  à  peine  préparée  pour 
cette  évolution,  mais  d'un  mouvement  qui,  pour  l'observateur  attentif, 
n'a  pas  cessé  depuis  lors  sa  progression.  L'événement  décisif  fut  pro- 
bablement, dans  l'ordre  intellectuel,  la  fondation,  en  1876,  de  Vlnsti- 
taciôii  libre  de  Eiisenanza  :  vers  la  fin  du  règne  d'Isabelle  II,  en  1866, 
le  monde  de  l'enseignement  fut  troublé  par  l'expulsion  de  deux  profes- 
seurs, un  prêtre  et  un  laïque,  qui  avaient  refusé  de  prêter  un  serment 
contraire  à  leurs  convictions;  tous  deux  furent  mis  au  ban  de  l'Uni- 
versité, à  la  grande  indignation  de  leurs  collègues  libéraux,  qui 
élevèrent  une  protestation  chaleureuse,  réclamant  l'absolue  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Chassés  eux  aussi  de  l'Université,  ces  pro- 
testataires furent  réintégrés  par  la  Révolution  de  1868,  naais  les  troubles 
qui  inquiétèrent  l'Espagne  pendant  sept  ans  ne  leur  permirent  pas  de 
se  grouper  et  d'agir;   l'avènement  de  la  monarchie  constitutionnelle 
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leur  parut  offrir  enfin  des  garanties  plus  sûres,  et  c'est  alors  (1876) 
qu'ils  fondèrent  VInslUuciôn  libre. 

La  plupart  des  cliefs  libéraux  et  républicains  figuraient  dans  ce 
comité  :  Montero  Rios,  Salmerûn,  Castelar,  Moret,  Azcârate,  Francisco 
Ginerde  los  Uios,  etc.;  leur  objet  primitif  était  de  créer,  en  dehors  des 
établissements  de  l'Ktat,  une  Université  libre,  dans  laquelle  pourraient 
enseigner  les  professeurs  tenus  à  l'écart  par  les  Universités  oITicielles  ; 
de  là,  pensaient-ils,  partirait  une  propagande  assez  puissante  pour 
provoquer,  petit  à  petit,  des  réformes  profondes  dans  l'éducation 
nationale;  on  déclarerait  la  guerre  à  la  scolastique  attardée  des  chaires 
publiques  ;  on  ferait  ressortir  la  valeur  des  études  scientifiques,  asso- 
ciant en  une  commune  recherche  de  la  vérité  maîtres  et  élèves;  on 
s'attacherait  à  former  des  hommes,  au  sens  le  plus  large  du  mot.  Ces 
intentions  généreuses  ne  furent  pas  comprises  par  le  chef  du  gouver- 
nement, alors  le  conservateur  Canovas  :  il  s'imagina  que  les  libéraux 
préparaient,  par  ce  biais,  un  coup  d'État  républicain;  sans  s'arrêter 
à  leurs  déclarations  qu'ils  voulaient  poursuivre  une  œuvre  étrangère 
à  la  politique,  il  les  fit  expulser,  voire  emprisonner. 

La  crise,  cette  fois,  fut  courte  :  Salmeron  s'était  réfugié  en  France, 
Giner  à  Cadix,  mais,  un  cabinet  libéral  ayant  bientôt  remplacé  auprès 
d'Alphonse  XII  le  gouvernement  conservateur,  tous  les  proscrits  furent 
rappelés  et  même  leurs  traitements  suspendus  leur  furent  restitués 
(1880).  L'Institution  Libre,  dans  l'intervalle,  avait  vécu  vaillamment, 
mais  sans  éclat,  et  s'était  modifiée  :  petit  à  petit  l'enseignement  supé- 
rieur disparaissait,  tandis  qu'étaient  ouvertes  des  classes  secondaires 
et  primaires,  où  l'on  mit  en  essai  de  nouvelles  méthodes  pédago- 
giques, empruntées  à  l'Allemagne  et  à  l'Angleterre.  Un  premier 
Congrès  pédagogique  national  fut  tenu  en  1882,  oîi  cette  expérience 
fut  vivement  discutée  ;  l'Institution  Libre,  très  attaquée  parles  réaction- 
naires et  plus  durement  encore  par  les  professionnels  de  l'éducation 
routinière  seule  pratiquée  jusque-là,  fut  non  moins  ardemment 
défendue,  et  par  des  hommes  pénétrés  de  la  grandeur  nationale  de  leurs 
lâches  ;  le  ministère  libéral  s'inspira  de  ces  idées  rénovatrices  pour 
créer  alors  un  Palronaio  gênerai  des  écoles  enfantines,  ainsi  qu'un 
Musée  pédagogique.  La  fortune  de  ces  institutions  n'a  pas  été  sans 
vicissitudes,  mais  en  1882  un  principe  a  été  posé,  qui  est  demeuré 
intangible  en  Espagne,  la  liberté  absolue  de  renseignement  supérieur. 

On  n'imagine  pas,  en  France,  quellecstenmatièred'opinions,  même 
ostensiblement  déclarées,  l'indépendance  du  professeur  espagnol 
d'Université;  les  conservateurs,  revenus  au  pouvoir  à  diverses  reprises 
depuis  1882,  n'ont  jamais  rien  changé,  en  ce  sens,  à  ce  que  les  libé- 
raux avaient  établi;  par  deux  fois,  des  évoques,  inquiets  des  tendances 
de  certains  enseignements,  s'adressèrent  aux  ministres  pour  réclamer 
des  suspensions  ou  tout  au  moins  des  blâmes,  il  ne  fut  tenu  aucun 
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compte  de  leurs  suggestions,  et  cependant  l'un  des  ministres  saisis  de 
ces  doléances  était  M.  Pidai,  qui  faisait  preuve,  à  la  tète  de  l'enseigne- 
ment primaire,  de  sentiments  très  conservateurs.  Les  professeurs 
d'Université  tiennent  à  honneur  de  justifier  cette  parfaite  neutralité 
des  pouvoirs  publics  :  tel  catholique  avéré  rédige  le  rapport  élogieux 
d'après  lequel  un  libre  penseur  notoire  est  nommé  titulaire  d'une 
chaire  de  pédagogie;  le  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Madrid, 
M.  Barrio  y  Mier,  mort  en  juin  1909,  était  le  représentant  officiel  de 
Don  Carlos  aux  Cortes,  et  les  doyens,  en  Espagne,  tiennent  leur  titre 
de  l'État. 

Au  respect  des  droits  de  la  personne,  il  faut  joindre  peut-être  une 
certaine  paresse  intellectuelle,  si  l'on  veut  expliquer  complètement 
cette  liberté  rigoureuse  de  l'enseignement  supérieur  espagnol;  mais  si 
la  haute  culture  n'intéresse  encore  qu'un  nombre  restreint  de  «  capa- 
cités», professeurs  et  étudiants,  il  n'en  est  pas  de  même  del'enseigne- 
ment  secondaire,  et  surtout  du  primaire,  dont  on  se  préoccupe 
sérieusement,  aujourd'hui,  dans  toutes  les  classes  ;  les  questions 
sociales  sont  liées  aux  questions  d'enseignement,  on  les  étudie  dans 
les  milieux  catholiques  comme  dans  les  cercles  «  socialistes  »  et 
«  républicains  ».  Il  semble  que  le  gouvernement  dégage  peu  à  peu 
une  doctrine  de  neutralité,  accueillante  à  toutes  les  initiatives,  non 
par  dédain  ou  négligence  des  tâches  nécessaires,  mais  par  une  con- 
fiance de  plus  en  plus  réfléchie  en  des  bonnes  volontés  que  l'État  se 
bornerait  à  contrôler.  Cette  tendance,  extrêmement  curieuse,  mérite 
qu'on  la  signale  avec  insistance;  là  s'esquisse  évidemment  une  des 
originalités  les  plus  grosses  d'avenir  de  l'Espagne  contemporaine. 

La  période  finale  du  xix'  siècle  fut,  pour  l'Espagne,  attristée  par 
de  telles  épreuves,  que  les  ministères  successifs  durent  concentrer 
toute  leur  activité  sur  des  besognes  imposées  au  jour  le  jour;  la  mort 
prématurée  d'Alphonse  \Il  et  les  difficultés  inséparables  d'une  longue 
minorité,  l'insurrection  suprême  des  Antilles  et  la  guerre  avec  les 
États-Unis,  ont  accaparé  pendant  vingt  ans  toute  l'énergie  du  gou- 
vernement, sinon  de  la  nation.  La  perte  des  colonies,  beaucoup 
d'Espagnols  l'avouent  aujourd'hui,  fut  moins  un  malheur  qu'une 
délivrance;  il  eût  été  opportun,  pour  prévenir  cette  rupture,  de 
refondre  entièrement  une  administration  coloniale  que  les  événements 
sud-américains  du  début  du  siècle  n'avaient  nullement  corrigée;  seuls 
quelques  hommes  d'Etat  le  comprenaient,  mais  la  majorité  de  leurs 
collègues,  la  quasi-unanimité  de  l'opinion,  professaient  à  l'égard  des 
colonies  une  insouciance  méprisante.  Enfin,  l'amputation  de  1898 
n'atteignit  douloureusement  que  les  industriels  catalans,  plus  acharnés 
depuis  à  exploiter  le  marché  intérieur  à  l'abri  de  douanes  rigoureuses: 
elle  fut  pour  le  corps  espagnol  en  général  une  opération  d'émondagc 
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et  d'assainissement.  L'Amérique  Latine,  émancipée,  se  rapproche 
aujourd'hui  de  son  ancienne  métropole,  au  commun  avantage, 
croNonsnous,  de  l'une  et  de  l'autre  '. 

Pendant  les  vingt-cinq  dernières  années  du  siècle  précédent,  le 
gouvernement  espagnol  fut  donc  peu  libre  de  préparer  des  réformes  ; 
au  début  même  du  siècle  actuel,  les  ministères  s'employèrent  surtout 
à  rétablir  l'équilibre  financier  du  royaume,  tâche  ingrate  en  laquelle 
se  distingua  Raymundo  F.  Viilaverde.  Mais,  depuis  quelque  temps, 
approximativement  depuis  les  l'êtes  de  la  majorité  d'Alphonse  XIII 
(igoa"),  les  dirigeants  de  la  politique  s'adonnent  plus  attentivement  aux 
études  administratives;  l'Institut  des  réformes  sociales  a  été  inauguré 
en  1904,  la  Junta  para  ampliaciôn  de  EsUidlos,  fondée  en  1907  ;  l'année 
dernière,  une  loi  capitale  était  promulguée  sur  les  d  chemins  de  fer 
secondaires  et  stratégiques  ».  On  observe  encore,  dans  ce  mouvement 
général,  bien  des  hésitations,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner, 
«  en  un  pays  un  peu  en  retard,  et  qui  commence  à  peine  à  sortir  d'une 
période  critique  de  décadence'.  »  Aussi  bien  l'initiative  privée  a-t-elle 
montré  la  route  à  l'intervention  de  l'État. 

Une  Société  déjà  ancienne,  mais  qui  semble  alors  animée  d'une 
vigueur  nouvelle,  Y  Athénée,  de  Madrid,  inaugura  brillamment  cette 
période  en  prenant  possession  d'un  hôtel  où  elle  est  chez  elle  (iSS/i); 
de  cette  même  année  date  le  règlement  encore  en  vigueur;  le  nombre 
des  sociétaires  dépasse  le  millier,  la  présidence  est  occupée,  sans  dis-' 
tinotion  d'opinions  politiques,  par  des  hommes  considérables  tels  que 
Canovas  del  Castillo,  Moret,  .\zcàrate,  Echegaray  ;  des  sections  artistiques 
sont  créées,  puis  dédoublées,  des  cours  fondés,  éloquents  et  très  suivis, 
sur  l'histoire  contemporaine  de  l'Espagne  et  l'histoire  d'Amérique;  des 
conférences  de  choix  attirent  à  l'Athénée  des  auditoires  vibrants  autour 
des  premiers  maîtres  de  l'Espagne;  l'Athénée  fait  alors  figure  d'une 
libre  Université  d'enseignement  supérieur'.  Parallèlement,  V  Institue  ion 
libre  de  Ensenanza  se  développait  avec  éclat;  elle  définissait  peu 
à  peu  sa  méthode  d'instruction,  poursuivait  en  même  temps  l'édu- 
cation des  enfants  qui  lui  étaient  confiés;  elle  aussi  donnait  des 
conférences  et  son  public  applaudit  plus  d'une  fois  les  meilleurs 
orateurs  de  l'Athénée,  mais  elle  préférait  s'attacher  à  l'enseignement 
secondaire  et  primaire,  s'eflorçant  de  les  combiner  tous  deux,  suivant 
une  formule  que  l'expérience  précisait  chaque  jour.  Ce  fut  aussi 
l'époque  héroïque  d'une  Asociaciôn  para  la  Ensenanza  de  la  niiijer, 
qui  végétait  depuis  sa  fondation  (1870),  mais  fut  le  berceau,  en  1880, 
d'une  école  préparatoire  d'institutrices. 

I.  Un  Congrès  de  pédagogie  el  d'émigration  a  été  tenu  à  Santiago  (Saint-Jacques 
de  Composlello),du  1"  au  7  septembre  lijog. 

3.  Mcmoria  de  la  Junta  para  ampliaciôn  de  Ëstudios,  pour   1907,  p   4. 

.H.  Voyez  El  Ateneo,  par  Rafaël  M.  de  Labra,  sénateur,  l'un  des  présidents  de 
l'Athénée.  Madrid,  1906. 
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Tout  cela,  malheureusement,  manquait  un  peu  de  cohésion;  les 
idées  les  plus  ingénieuses  n'étaient  pas  assez  longtemps  suivies.  Or, 
l'Espagne  ne  possédait  pas  ce  robuste  cadre  administratif  qui,  en 
France,  résiste  aux  vicissitudes  politiques  et  garantit  à  la  vie  nationale 
un  équilibre  un  peu  lourd,  mais  constant;  il  en  résulta  que  le  progrès 
fut  sporadique,  saccadé,  fonction  de  vicissitudes  locales  et  personnelles. 
Une  observation  assez  minutieuse  est  nécessaire  pour  en  découvrir  les 
manifestations,  sous  la  turbulence  des  incidents  quotidiens  qui  tien- 
nent le  premier  plan  de  l'actualité.  Il  nous  semble,  à  distance  de 
perspective,  que  Y InslUacion  libre  de  Ensenanza  se  distingue,  au 
contraire,  par  sa  continuité,  parce  qu'elle  fut  dès  l'origine  inspirée 
et  dirigée  par  l'homme  de  tète  et  de  cœur  qui  la  régit  aujourd'hui 
encore,  Francisco  Giner  de  los  Rios;  le  brillant  état- major  réuni 
autour  de  Francisco  Giner  s'est  entièrement  dévoué  à  la  tâche  d'aider 
et  de  seconder  ce  maître,  laborieux  autant  que  modeste  et  bienfaisant  ; 
les  uns  apportèrent  l'argent,  car  VInstilacion  est  une  Société  anonyme 
par  actions;  d'autres  se  prodiguèrent  comme  professeurs,  conféren- 
ciers, avocats  de  l'Institut,  très  discuté  dans  les  assemblées  politiques 
et  dans  le  monde;  tous  restèrent  étroitement  liés  à  Francisco  Giner, 
«  l'âme  de  la  maison,  »  comme  l'écrivait  un  jour  le  sénateur  Labra, 
recteur  actuel  de  Vlnslitaciân. 

.Vprès  deux  ou  trois  déménagements,  le  collège  libre  prit  possession 
d'un  immeuble  à  lui,  dans  un  quartier  assez  éloigné  du  centre  de 
Madrid,  mais  bien  aéré,  beaucoup  moins  bâti  alors  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  :  l'édifice  de  Vlnslllaciùn,  jadis  îlot  parmi  des  vacants 
plantés  d'arbres,  étoufTe  maintenant  entre  les  murs  de  briques  de  deux 
couvents.  Les  fondateurs  s'étaient,  en  des  temps  de  prospérité, 
enhardis  jusqu'à  commencer  une  grande  bâtisse;  ils  durent  vendre 
leur  immeuble  à  moitié  achevé,  car  des  années  moins  bonnes  étaient 
survenues,  et  se  bornèrent  à  acheter  ce  petit  hôtel  particulier,  avec 
cour  et  jardin,  qu'ils  aménagèrent  tant  bien  que  mal.  Pendant  long- 
temps ils  furent  profondément  méconnus,  voire  calomniés;  le  nombre 
des  élèves,  qui  avait  approché  de  trois  cents,  tomba  au-dessous  de 
trente  ;  c'est  alors  qu'un  ministre  conservateur  de  l'Instruction  publique, 
déjeunant  avec  le  sénateur  Labra,  lui  dénonçait  ÏInstituciôn  comme 
un  foyer  d'anarchie,  et  Francisco  Giner  comme  un  incendiaire  : 
ignorance  plutôt  que  parti  pris;  le  sénateur,  qui  est  un  ami  de  la  pre- 
mière heure  de  la  maison,  corrigea  l'erreur  du  ministre.  Aujourd'hui, 
cette  légende  est  dissipée,  des  personnages  conservateurs,  appréciant 
le  caractère  largement  humain  de  Vlnstitucion,  n'hésitent  pas  à  y 
envoyer  leurs  enfants  ;  le  nombre  des  élèves  de  cette  école,  sans 
réplique  en  Espagne  ni  ailleurs,  est  de  nouveau  monté  au  delà  de 
deux  cents. 

h'Insliluclôn   n'est  pas  seulement  un   collège,    mais    un  véritable 
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séminaire  pédagogique,  où  les  maîtres  ne  se  forment  pas  moins  que 
les  élèves  dont  ils  font  l'éducation;  souvent,  en  elTet,  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  les  professeurs  se  réunissent  autour  du  directeur;  ces 
entretiens  familiers  maintiennent  l'unité  de  l'œuvre  et  l'ont  faite,  pro- 
gressivement, assez  forte  pour  disperser  dans  toute  la  péninsule  des 
hommes  inspirés  du  même  esprit,  réaliste  et  réformateur.  «  On  peut 
alfirmcr,  »  dit  la  notice-prospectus  de  Mnslilucinn,  «  qu'il  n'y  a  pas 
dans  le  système  de  l'éducation  espagnole,  privée  ou  publique,  une 
amélioration  de  quelque  importance  qui  n'ait  son  origine  dans  les 
principes  qui  nous  dirigent  cl  dont  plusieurs  sont  dès  maintenant  hors 
de  discussion.  »  Rien  n'est  plus  strictement  vrai;  il  faudrait  ne  con- 
naître aucunement  les  initiateurs  et  les  maîtres,  pour  taxer  cette 
assertion  d'indiscrétion  présomptueuse.  En  France  même,  où  nos 
programmes  scolaires  sont  trop  chargés,  de  bons  esprits  estiment, 
qu'il  est  dangereux  de  sacrifier  l'éducation  à  l'instruction,  et  qu'une 
sage  distribution  des  exercices  de  l'école  est  celle  qui  tend  à  faire  des 
sujets  vigoureux,  de  corps  et  d'esprit,  des  hommes,  en  un  mot,  plutôt 
que  des  diplômés. 

Nous  avons  longuement  visité  les  locaux  Ae  VlnstUacion,  causé  avec 
le  directeur  et  plusieurs  des  maîtres,  suivi  les  élèves  dans  leurs  classes 
et  dans  leurs  jeux  ;  une  sympathie  déférente  s'impose  à  l'observateur 
de  tant  de  bonté  vigilante,  de  patience  et  de  désintéressement.  Les 
classes  sont  petites,  mais  largement  ouvertes  à  l'air  libre,  la  cour  est 
partiellement  transformée  en  fronton,  le  jeu  de  la  pelote  étant  l'un 
des  plus  populaires  parmi  les  enfants;  le  matériel  scolaire  est  extrême- 
ment réduit,  ce  qui  offre  moins  d'inconvénient  pour  un  enseignement 
très  personnel,  et  qui  vise  à  être  pratique  plutôt  que  technique  ;  la 
musique  et  le  modelage  figurent  parmi  les  cours  fondamentaux, 
parmi  ceux  d'ailleurs  auxquels  les  enfants  prennent  le  plus  de  plaisir. 
L'enseignement  est  cyclique  :  «  les  diverses  études  marchent  parallè- 
lement, dit  le  programme;  l'enfant  apprend,  au  fond,  les  mêmes 
choses  dans  la  première  section  que  dans  la  dernière;  la  seule 
différence  est  qu'on  ne  lui  présente  d'abord  en  chaque  matière  que 
des  rudiments,  tandis  que  l'on  précise  et  développe  ensuite  pro- 
gressivement. » 

11  est  impossible,  on  le  comprend,  de  ramener  ces  exercices  scolaires 
au  classement  des  nôtres;  ce  sont  «  quantités  incommensurables  »  ; 
nous  avons  donc  essayé  surtout  de  nous  pénétrer  de  l'esprit  de  l'ensei- 
gnement ainsi  donné,  afin  d'en  exposer  clairement  les  principes. 
Tout  repose,  à  ce  qu'il  nous  semble,  sur  la  personne  même  du  pro- 
fesseur :  une  culture  générale  très  étendue,  un  art  suprême  de  démons- 
tration et  d'évocation,  une  dépense  prodigue  de  soi-même  sont  les 
conditions  essentielles  du  succès,  qui  apparaît  ainsi  le  prix  d'un 
véritable   apostolat.    C'est  là    le  côté  glorieux  et  en  même  temps  le 
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point  faible  de  l'Institiilion  Libre,  où  l'on  \oit  avec  admiration  une 
élite  de  professeurs  de  Facultés  se  dévouer  passionnément  à  des 
tâches  d'instituteurs  primaires.  L'ardeur  de  leur  sincérité,  leur  cons- 
tant et  systématique  éloignement  de  la  politique  ont  fini  par 
rallier  autour  d'eux  des  sympathies  presque  inattendues;  l'Instiluliun 
n'est  plus  suspecte  d'athéisme  et  d'anarchie;  on  la  connaîi  comme  un 
collège  vraiment  libre;  ses  méthodes  sont  copiées,  adaptées  à  des 
milieux  divers,  ses  maîtres  sont  consultés  par  quiconque,  en  Espagne, 
s'intéresse  aux  problèmes  de  l'éducation. 

Ni  secondaire,  ni  primaire,  VInstiiucion  se  rapprocherait  plutôt, 
par  ses  programmes,  de  notre  enseignement  primaire  supérieur,  mais 
elle  donne  une  part  très  large  aux  beaux-arts,  au  travail  manuel,  aux 
jeux  et  même  aux  sports  ;  elle  s'elTorce  de  développer  indwidaellemenL 
chaque  élève,  et  proscrit  presque  absolument  l'usage  des  livres  de 
textes  ou  manuels;  il  n'y  a  que  des  classes,  et  pas  d'études,  sauf  pour 
les  (I  grands  »  qui  sont  libres  de  passer  tels  examens  qu'ils  voudront, 
mais  jamais  spécialement  préparés  à  cet  effet  dans  le  collège  même. 
Tous  les  enfants,  dès  qu'ils  savent  écrire,  re(;oivent  des  cahiers  où  ils 
doivent,  au  cours  de  la  classe,  résumer  la  leçon  du  maître;  on  juge 
que  c'est  le  meilleur  procédé  pour  les  obliger  au  travail  personnel,  le 
seul  fructueux.  Tous  les  cours  ne  sont  pas  donnés  dans  le  collège; 
par  exemple  ceux  d'histoire  de  l'art,  et  souvent  d'histoire  d'Espagne, 
sont  professés  dans  des  musées.  On  fait,  autant  que  possible,  la 
géographie  en  voyageant,  d'abord  au  cours  de  simples  excursions 
scolaires  aux  environs  de  Madrid,  puis  pendant  des  expéditions  plus 
longues,  dans  la  péninsule,  en  Portugal  et  jusqu'en  France;  cet  hiver 
l'Institution  aura  terminé  l'aménagement  d'un  domaine  de  la  mon- 
tagne, au.  nord  de  Madrid,  où  les  élèves  viendront  à  tour  de  rôle 
faire  du  ski. 

On  pratique  à  l'Institution  la  coéducallon  des  sexes  ;  il  n'y  a  pas  de 
raison,  disent  les  fondateurs,  pour  que  l'on  en  use  à  l'école  autrement 
que  dans  la  famille  et  dans  la  société;  la  coéducation,  sous  une 
surveillance  active,  intelligente  et  vraiment  familiale,  est  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  pour  former  des  caractères  moraux  et  proscrire 
toutes  curiosités  malsaines;  de  plus,  elle  permet  de  relever  peu  à  peu 
la  condition  de  la  femme  qui,  destinée  à  devenir  la  compagne  de 
l'homme,  ne  peut  que  gagner  à  recevoir  une  éducation  commune 
qui  la  prépare  à  ce  rôle.  D'après  des  pédagogues  américains  qui  ont 
adopté  ce  système,  me  disait  M.  Giner,  jamais  il  n'aurait  donné  lieu  à 
un  alfaissement  de  moralité;  l'inconvénient  serait  tout  autre,  car  au 
contact  perpétuel  des  filles,  les  garçons  tendent  à  s'alliner,  à  se  fémi- 
niser et  perdraient  quelque  chose  de  la  virilité  plus  brutale  que 
développe  l'éducation  exclusivement  masculine.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  théories,  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici,  l'évidence  même  est 
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que  la  coéducation  suppose  des  maîtres  absolument  supérieurs,  tels 
qu'on  en  rencontie  à  l'Institution  Libre,  mais  qui  ne  doivent  être  fort 
nombreux  en  aucun  pays. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  neulralUé,  polilique  el  ivligieuse,  qui 
est  de  règle  absolue  parmi  les  collaborateurs  de  M.  Giner;  notre 
enseignement,  disent  ces  messieurs,  est  neutral,  no  laico.  Pour  com- 
prendre cette  distinction,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  qu'en 
Kspagne  les  œuvres  laïques  sont  essentiellement  antireligieuses,  ce 
sont  par  exemple  des  écoles  ouvertes  par  les  groupes  socialistes 
avancés,  où  l'on  enseigne  couramment  la  malfaisance  des  moines  et 
des  prêtres,  le  danger  des  croyances  catholiques  confondues  avec  une 
sorte  de  fétichisme  superstitieux,  etc..  Ces  écoles  sont  des  institutions 
de  combat,  au  lieu  que  les  amis  de  M.  Giner  ne  souhaitent  que  décou- 
vrir un  terrain  de  concorde;  ils  sont  arrivés,  à  force  de  tact,  à  résoudre 
ce  délicat  problème  qui  est  l'éducation  en  commun  d'enfants  de 
familles  très  diversement  pensantes,  et  sans  que  jamais  les  consciences 
des  parents  les  plus  scrupuleux  aient  pu  s'effaroucher  de  l'influence 
qu'ils  exercent.  Mais  nous  sommes  amenés  à  nous  poser  toujours 
la  même  question  :  quelle  n'est  pas  la  difficulté  de  rencontrer  en 
nombre  des  hommes  assez  dévoués,  assez  instruits,  d'esprit  assez 
libre,  pour  étendre  à  toute  une  nation  le  bénéfice  de  cette  «  culture 
humaine  »  ! 

L'Institution  vit  sans  éclat,  mais  sans  angoisses,  de  la  constante 
libéralité  de  quelques  protecteurs;  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entre- 
tenir un  de  ces  bienfaiteurs,  M.  Constantino  Rodriguez,  qui  est  un  des 
principaux  négociants  de  Madrid  et  fut,  en  cette  qualité,  directeur 
d'un  des  comités  constitués  pour  la  réception  du  Présideut  Loubet. 
Les  professeurs  de  l'Institution,  tous  pourvus  d'autres  emplois,  ne 
touchent  que  des  indemnités  dérisoires,  ils  sont  au  nombre  d'une 
vingtaine,  et  le  budget  annuel  du  personnel  n'atteint  pas  12,000  francs; 
or  certains  cours  comportent  deux  ou  trois  leçons  par  semaine,  de 
trois  quarts  d'heure  chacune.  Beaucoup  d'enfants  sont  reçus  gratui- 
tement, fils  de  professeurs,  de  veuves  chargées  de  famille;  les  autres 
paient  une  malriciila  mensuelle  de  i5  à  a5  francs,  les  parents  restant 
libres  de  choisir,  dans  ces  limites,  la  somme  qu'il  leur  convient 
d'acquitter.  Les  budgets  publics  p'allouent  à  l'Institution  aucune 
subvention,  et  les  maîtres  tiennent  essentiellement  à  cette  auto- 
nomie, que  soutiennent  des  concours  aussi  discrets  qu'assidus;  ils 
lui  doivent  le  respect  unanime  dont  ils  sont  aujourd'liui  entourés  ; 
leur  groupe  est  en  Espagne,  présentement  et  de  l'aveu  même  d'anciens 
adversaires,  la  plus  haute  aulorilé  morale  en  matière  pédagogique. 

L'action  de  l'Institution  Libre  s'exerce  fort  au  delà  des  limites  du 
petit  collège  de  Madrid;  son  Bulletin  mensuel,   sa  Société  d'anciens 
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élèves,  les  relations  toujours  étroites  entre  les  maîtres  qui  y  ont  passé 
et  ceux  qui  y  enseignent  encore,  propagent  insensiblement  à  travers 
toute  ["Espagne  des  idées  nouvelles  sur  l'éduration.  Les  Jésuites,  très 
attentifs  à  tirer  parti  de  tous  les  progrès  pédagogiques,  développent 
clans  la  péninsule,  à  la  suite  de  rinstilutinn,  les  jeux  scolaires,  les 
excursions  d"élèvcs,  les  visites  aux  musées  et  monuments  ;  certains 
professeurs  amis  de  l'Institution,  personnellement  catholiques,  sont 
reclierchés  dans  les  établissements  religieux  comme  conférenciers 
et  par  eux  s'élabore  une  sorte  d'entente  officieuse,  qui  ne  sera  pas  le 
Hioindre  des  services  rendus.  Par  un  hasard  favorable,  l'Université 
d'Oviedo  rassemble  aujourd'hui  plusieurs  professeurs  distingués  qui 
sont  d'anciens  élèves  ou  collaborateurs  de  M.  Giner;  elle  a  fondé, 
dans  l'esprit  de  l'Institution,  une  œuvre  très  brillante  d'extension 
universitaire,  avec  cours  publics  et  conférences,  classes  populaires 
pour  les  ouvriers,  excursions  et  visites  techniques  ;  là  aussi,  des 
maîtres  éminents,  comme  les  professeurs  Sela,  Jovc,  Altamira,  se  font 
bénévolement  instituteurs'. 

M.  Giner  parle  avec  une  vive  sympathie  des  écoles  fondées  à 
Grenade,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Espagne,  par  un  prêtre,  cham- 
pion fervent  de  l'éducation  de  plein  air,  don  Vndrès  Manjon.  Ces 
écoles,  dites  de  VAve  Maria,  sont  essentiellement  catholiques,  mais 
les  procédés  de  l'instruction  y  sont  fort  analogues  à  ceux  de  Vlnsli- 
tiiciôn  :  appel  à  l'esprit  d'observation,  formation  autant  que  possible 
individuelle,  coéducation  des  sexes,  importance  accordée  aux  exercices 
physiques  (qui  vont  pour  les  garçons  jusqu'à  une  sorte  de  préparation 
militaire),  aux  travaux  manuels,  à  la  musique  et  à  l'art.  Dans  une  de 
ces  écoles,  que  nous  avons  visitée  près  d'Oviedo,  nous  avons  vu  des 
bambins,  alignés  dans  une  cour,  prendre  leur  leçon  de  géométrie  en 
jouant  avec  des  baguettes,  sauter  sur  une  mappemonde,  sculptée  dans 
le  sol,  en  racontant  un  voyage  autour  du  monde,  et  pom-  se  reposer, 
danser  en  chœur  des  danses  originales  des  Asturies  et  de  l'Aragon. 
Don  Andrés  Manjon  est  sans  doute  le  premier  éducate\ir  de  l'Espagne 
qui  ait  réussi  à  enseigner  quelque  chose  aux  enfants  des  gitanos  de 
Grenade,  et  ce  n'est  pas,  insiste  M.  Giner,  par  les  méthodes  de  la 
pédagogie  oiricielle. 

Au  mois  de  juin  1909,  un  important  congrès  de  l'enseignement  a 
été  tenu  à  Valence;  il  était  convoqué  à  la  diligence  de  la  Jiintn  refor- 
mislii  de  Instrucciôn  que  préside  l'un  des  plus  écoutés  parmi  les 
journalistes  de  Madrid,  M.  Ortega  Munllla,  directeur  de  ïlniparcial 
et  inspirateur  du  trust  des  quotidiens  libéraux  de  la  capitale;  la 
bataille  y  fut  très  vive  entre  les  champions  de  droite  et  de  gauche, 

I.  Voir  tienri  Lorin,  L'Université  d'Oviedo  cl  rcnsàgni-mcnt  iiopulairc,  dans  les 
Annales  du  Musée  Social,  août  190g. 
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mais  tous  lonibèrenl  d'accord  sur  la  nécessilé  d'un»  action  coniniune 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  d'un  programme  unique  en  faveur  des 
progrès  de  l'éducation  nationale;  ce  sont  exactement  les  idées  que 
défendent  les  initiateurs  de  l'Institution  Libre,  qui  auront  eu  ainsi 
le  mérite  de  définir  les  premicMS  ce  qu'il  faut  à  l'Espagne,  en  ces 
matières.  On  a  beaucoup  remarqué  qu'au  banquet  qui  termina  le 
Congrès  de  Valence,  le  président  était  entouré  de  notabilités  de  toutes 
opinions,  que  l'abbé  Fenollers,  qui  est  un  des  zélateurs  des  écoles  de 
l'.h'e  Maria,  voisinait  fraternellement  avec  un  professeur-sénateur, 
radical  et  rationaliste;  on  aurait  tort  de  croire  que  des  rapprochements 
de  ce  genre  sont  seulement  motifs  à  toasts;  l'esprit  de  l'Institution 
Libre  étend  chaque  jour  ses  conquêtes  dans  la  péninsule. 

Il  inspire  parfois  des  libéralités  posthumes  :  c'est  ainsi  que  fut 
fondé,  sur  un  legs  de  Don  Valentin  Sotés  y  San  Martm,  mort  à 
Madrid,  le  a3  janvier  i8gh,  une  Esciiela-asilo,  dont  l'organisation  fut 
confiée  au  Musée  pédagogique,  sur  les  indications  de  .M.  Constantino 
Rodriguez,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires;  ami  dès  l'origine  de 
l'Institution  Libre,  M.  Rodrii;uez  ne  crut  pouvoir  mieux  s'adresser, 
pour  exécuter  la  volonté  du  testateur,  qu'aux  inspirateurs  des  réformes 
de  l'instruction  publique  en  Espagne;  les  noms  des  patrons  de  l'école- 
asile  Sotés  sont  ceux  de  collaborateurs  connus  de  M.  Giner  de  Los 
Rios,  MM.  Manuel  Cossio,  directeur  du  Musée  pédagogique,  Gumer- 
sindo  de  .\zcârate,  Rafaël  Torres  Campos,  ce  dernier  professeur  à 
l'Ecole  normale  d'institutrices  de  Madrid  et  traducteur  des  cartes 
Vidal-Lablache  à  l'usage  des  écoles  de  la  péninsule.  L'asile  Sotés  est 
une  crèche  en  même  temps  qu'une  école  primaire;  on  y  reçoit  des 
enfants  des  deux  sexes  à  partir  de  trois  ans,  et  généralement  jusqu'à 
huit;  on  y  apporte  un  soin  tout  spécial  à  l'alimentation  et  à  l'hygiène; 
les  pupilles,  garçons  et  filles,  sont  baignés  presque  tous  les  jours,  ce 
qui  provoque,  dans  les  débuts,  des  observations  de  quelques  parents  ; 
filles  et  garçons  doivent  porter  les  cheveux  très  courts.  Beaucoup  de 
ces  enfants  sont  inscrits,  pendant  l'été,  dans  les  colonies  scolaires 
qu'envoient  à  la  mer  ou  dans  la  montagne  r.\ssocialion  des  anciens 
élèves  de  l'Institution  Libre  et  le  Musée  pédagogique. 

.\insi,  partout  où  des  nouveautés  intéressantes  apparaissent,  on 
peut  affirmer,  sans  crainte  d'erreur,  que  l'on  rencontrera  des  collabo- 
rateurs ou  des  amis  de  l'Institution  ;  ce  foyer  modeste  est  extrêmement 
actif.  Cette  influence  est  évidente,  pour  qui  étudie  les  principales 
institutions  récentes  qui  concourent  au  progrès  de  l'instruction  en 
F^spagne,  le  Musée  pédagogique,  la  Junta  para  ampliaciùn  de  esladios, 
l'Institut  des  Réformes  sociales.  Par  la  force  des  choses,  il  est  advenu 
que  les  administrateurs  de  ces  divers  services,  nommés  à  la  suite 
d'examens  ou  de  concours  difficiles,  appartiennent  presque  tous  au 
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milieu  de  l'Institution  Libre;  MM.  Manuel  Cossîo  et  Kicardo  Uubio, 
directeur  et  sous-directeur  du  Musée  pédagogique,  respectivement 
depuis  1882  et  i883,  sont  tous  deux  professeurs  à  l'Institution;  la 
femme  de  ce  dernier  a  la  haute  main  sur  l'école  asile  Sotés,  charge 
délicate  et  pour  ainsi  dire  gratuite  ;  deux  des  chefs  de  section  de 
l'Institut  des  Réformes  sociales,  MM.  Posada  et  Buylla,  sont  détachés 
de  l'Université  d'Oviedo,  où  ils  furent  des  premiers  champions  de 
l'Extension;  le  président  de  la  Junta  est  l'illustre  physiologiste  Ilamôn 
y  Cajal,  et  parmi  les  membres  figurent  MM.  Ignacio  Bolivar,  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  .Madrid,  (iumersindo  de  Azcàrate,  le 
D'  Luis  Simarro,  etc.,  tous  afiîliés  au  même  groupe  sympathique. 
De  là,  malgré  la  diversité  des  moyens  et  des  caractères,  une  certaine 
unité  qui  est  vraiment  celle  du  progrès  intellectuel  et  social  de 
l'Kspagne. 

Le  Musée  pédagogique  (Musco  pedagogico  nacional)  était  à  l'ori- 
gine (1882)  un  Musée  de  l'Instruction  primaire,  destiné  à  faire 
connaître  en  Espagne  les  problèmes  de  la  pédagogie  moderne,  et  à 
contribuer  à  la  formation  des  instituteurs.  C'était  un  organe  de  la 
direction  (depuis  lors  ministère)  de  l'instruction  publique.  Il  est 
installé,  non  loin  de  l'Université  madrilène,  au  rez-de-chaussée  d'un 
immeuble  dont  l'Ecole  normale  des  instituteurs  occupe  les  étages 
supérieurs;  peut-être  n'y  a-t  il  là  qu'une  co'incidence  toute  fortuite, 
mais,  hasard  ou  non,  ce  voisinage  est  très  favorable  à  l'utile  propa- 
gande du  Musée  pédagogique.  Dans  une  salle  de  conférences  sont 
exposés  de  terrifiants  graphiques  d'Eduardo  Navarro  sur  le  nombre 
des  illettrés  (analfiibelns)  en  Espagne;  d'après  ces  documents,  si  la 
progression  des  dernières  années  était  continuée,  il  faudrait  plus  d'un 
siècle  encore  pour  que  ce  nombre  tombât  à  zéro;  c'est  précisément 
dans  cette  salle  du  Musée  que  les  normaliens  viennent  suivre  tm 
cours  d'hygiène  scolaire  ;  ils  s'y  persuaderont  aisément  de  l'immensité 
de  la  tâche  nationale  à  laquelle  ils  doivent  collaborer. 

Le  Musée  donne  des  conférences  isolées,  et  des  séries  de  leçons 
auxquelles  assistent  des  étudiants  de  l'I  niversité,  des  normaliens  et 
des  auditeurs  libres'  ;  le  programme  des  cours  pour  i()o8-it)09  portait 
sur  la  psychologie  expérimentale  (D'  Luis  Simarro)  la  pédagogie 
(Manuel  Cossio;  ce  cours  a  été  fondé  à  l'Université,  et  le  titulaire  est 
autorisé  à  le  professer  dans  les  locaux  du  Musée),  l'hygiène  scolaire  et 
l'éducation  physique,  avec  comparaisons  tirées  de  France  et  d'Alle- 
magne (Ricardo  Rubio),  la  Paidologie  (D.  Barnes),  enfin,  l'ensei- 
gnement expérimental  des  sciences  à  l'École  primaire  (E.  Lozano) 
et  des  travaux  pratiques  de  physique  et  de  chimie.  Une  exposition 
permanente  de  matériel  et  de  travaux   manuels,   féminins  et  mas- 
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culins,  occupe  plusieurs  salles;  il  nous  a  semblé  que  beaucoup 
d'objets  de  démonstration  scolaire,  cartes  et  appareils,  étaient  de 
marques  allemandes;  nous  sommes  lieureux  pourtant  de  signaler,  ici 
comme  en  beaucoup  d'autres  établissements  d'Espagne,  la  présence 
de  cartes  murales  \  idal-Lablache,  traduction  Torres-Campos. 

Les  directeurs  du  Musée  font  visiter  avec  une  évidente  satisfaction 
leur  bibliotbèque,  toujours  remplie  de  lecteurs;  la  fonction  la  plus 
essentielle  du  Musée  serait,  d'après  eux,  de  faciliter  la  lecture  de  bons 
livres.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  volumes  de  science  pure,  des 
revues  pédagogiques,  qu'ils  recommandent  et  qu'ils  prêtent  au 
debors,  sans  se  montrer  trop  rigoureux  sur  les  garanties  exigées,  ils 
ont  ouvert  dernièrement  une  section  enfantine  où,  parmi  les  romans 
illustrés,  Jules  Verne  figure  en  bonne  place.  L'étudiant  français  de 
nos  Universités  n'est  pas  peu  surpris,  entrant  dans  la  bibliotbèque  du 
Musée  pédagogique  de  Madrid,  de  s'y  asseoir  entre  un  professeur 
d'âge  respectable  et  un  gamin  de  dix  ans  ;  mais  c'est  là  un  spectacle 
très  espagnol  et  très  suggestif.  Ajoutons  que  le  Musée  s'inquiète  du 
corps  autant  que  de  l'esprit:  il  organise,  avec  une  intelligence  souple 
et  pratique,  des  cantines  scolaires,  des  excursions,  des  colonies  de 
vacances. 

Il  apporte  un  soin  très  avisé  à  s'enquérir  de  ce  qui  se  passe  à 
l'étranger;  son  service  d'informations  s'enrichit  sans  cesse  d'observa- 
tions directes,  rapportées  de  missions  d'études  :  au  moment  de  notre 
•  visite,  M.  Cossio  travaillait  en  Allemagne.  Au  début  de  l'été  de  1909, 
la  préoccupation  dominante  était  l'élaboration  d'un  règlement  pour 
une  école  de  «professeurs  d'écoles  normales»,  à  ouvrir  au  mois 
d'octobre;  bien  qu'alors  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  San 
Pedro,  ne  fût  pas  favorable  sans  réserves  aux  idées  du  Musée  péda- 
gogique et  de  l'Institution  Libre,  il  tenait  au  concours  des  directeurs 
de  ces  établissements,  dont  l'esprit  progressiste  aura  inspiré,  partielle- 
ment au  moins,  le  règlement  à  intervenir;  c'est  là  une  pénétration 
que  l'on  peut  bien  appeler  rayonnante,  puisque  les  étudiants  de  la 
nouvelle  école  seront  dans  quelques  années  les  maîtres  des  futurs 
instituteurs  espagnols. 

La  Junla  [tara  ainpUaciôn  de  estudios  v  inveslU/aciones  cienlijiais 
est  de  création  plus  récente  que  le  Musée;  dès  1900  et  1901,  des 
décrets  royaux  avaient  étarbli,  pour  différentes  catégories  d'étudiants 
et  de  professeurs,  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger  (type  ordinaire, 
4,000  francs  par  an,  plus  les  frais  de  route  en  seconde  classe);  étendu 
par  plusieurs  actes  postérieurs,  ce  service  fut  remanié  par  le  décret 
du  II  janvier  1907,  dû  au  ministre  Jimeno,  qui  fondait  la  Junta.  Cette 
assemblée,  composée  de  notabilités  littéraires  et  scientifiques,  au 
nombre  d'une  vingtaine,  était  désormais  qualifiée  pour  tracer  le  pro- 
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gramme  de  missions  d'études  en  Espagne  et  à  l'étranger,  proposer 
les  questions  à  traiter,  donner  les  suites  convenables  aux  demandes 
de  bourses  (juc  lui  adresseraient  les  intéressés  ;  pourvue  de  la  person- 
nalité civile,  elle  aurait  aussi  l'administration  d'une  Caisse  des  recher- 
ches scientifiques,  dotée  entre  autres  ressources  d'un  revenu  fixe  sur 
le  budget  de  l'Etat.  Les  fondateurs  constataient  la  nécessité  de  rappro- 
cher et  d'aider  les  travailleurs  isolés,  si  nombreux  en  Espagne,  «  qui 
déploient  une  énergie  magnifique,  sans  ressources  matérielles,  sans 
ambiance  intellectuelle  secourable  ;  »  ils  avaient  senti  cette  anxiété 
rénovatrice  d'une  minorité  qui  aspire  à  répandre  une  culture  scienti- 
fique solide,  et  à  corriger  les  routines  bureaucratiques,  en  matière 
de  libres  recherches. 

Avant  même  de  s'être  complètement  constituée  sous  le  régime  du 
décret  de  janvier  1907,  la  Junta  était  modifiée  par  un  décret  nouveau 
du  16  juin  suivant,  où  M.  San  Pedro,  devenu  ministre  de  l'Instruction 
publique,  accusait  une  moindre  confiance  que  son  prédécesseur  en 
une  très  large  autonomie.  Plusieurs  des  membres  actuels  de  la  Junta 
se  plaignent  qu'il  leur  soit  difficile,  liés  par  un  texte  moins  libéral  que 
leur  acte  de  naissance,  de  rendre  tous  les  services  que  le  pays  pouvait 
attendre  d'eux.  Une  proposition  intéressante  avait  pour  objet  d'envoyer 
dans  les  lycées  et  écoles  normales  de  France,  comme  répétiteurs  au 
pair,  des  jeunes  gens  qui  auraient  échangé,  avec  les  élèves  français, 
des  leçons  profitables  aux  uns  et  aux  autres,  de  même  qu'il  est  déjà 
de  pratique  ordinaire  pour  des  assistants  allemands  et  anglais;  nous 
ne  sachons  pas  qu'aucune  décision  pratique  ait  encore  été  prise  en 
ce  sens. 

La  Junta  fut  pourtant  dotée  par  le  ministère  d'un  local  approprié 
pour  le  laboratoire  de  mécanique  qu'elle  est  en  train  d'organiser, 
grâce  à  la  direction  désintéressée  d'un  de  ses  membres,  l'ingénieur 
Torres  Quevedo;  une  allocation  de  la  Caisse  des  recherches  scienti- 
fiques ne  saurait  être  plus  utilement  affectée  qu'à  ce  laboratoire,  en 
un  moment  où  la  mécanic[ue  tend  à  modifier  les  relations  sociales, 
voire  politiques,  par  l'automobilisme,  l'aérostation,  l'aviation,  etc.; 
le  nouveau  local,  qui  est  situé  dans  un  Palais  de  l'Industrie,  en 
construction  dans  le  haut  de  la  ville,  y  sera  voisin  des  laboratoires 
de  sciences  naturelles  de  l'Université  de  Madrid,  transférés  par  le 
doyen  Bolivar  de  l'immeuble  exigu  où  ils  sont  à  l'étroit  aujourd'hui. 
Probablement,  les  bureaux  de  la  Junta  suivront  le  laboratoire  de 
mécanique;  ils  sont  provisoirement  installés  dans  une  maison  du 
centre;  on  doit  espérer  que  l'objet  principal  de  la  Junta,  qui  est  d'or- 
ganiser la  reconnaissance  scientifique  de  l'Espagne  et  de  l'étranger, 
ne  sera  pas  perdu  de  vue  et  que  ce  changement  de  domicile  ne 
signifiera  pas  la  réduction  de  fait  de  la  Junla  à  sa  filiale  émancipée. 

En    iyo8,    la   Junta    n'a    pas   encouru  le  reproche  d'oisiveté,  elle 
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a  distribué  une  quarantaine  de  missions,  suivant  des  thèmes  qu'elle- 
même  avait  rédigés,  ou  d'autres  qui  lui  ont  été  proposés;  elle  a  aussi 
conféré  des  délégations  à  des  savants  espagnols  pour  divers  congrès 
à  l'étranger.  Un  petit  l'ait,  survenu  vers  la  lin  de  1907,  montre 
à  quelles  oppositions  inintelligentes  se  heurtent  parfois,  chez  nos 
voisins,  les  novateurs  de  la  Junta  et  des  institutions  similaires:  un 
l)oursier,  chargé  d'études  philologiques  provinciales,  D.  Tomâs 
Navarro,  docteur  es  lettres,  se  présenta  à  l'évèque  de  X...  pour  lui 
demander  l'accès  des  archives  de  la  Cathédrale;  le  prélat,  gravement, 
réunit  son  chapitre,  et  l'assemblée  des  chanoines  décida  de  refuser 
la  permission,  «  parce  qu'on  pourrait  dégrader  les  parchemins  en  les 
ouvrant  et  les  mettre  en  désordre,  faute  de  catalogue.  »  De  pareilles 
sottises  entravent  des  travaux  utiles,  mais  on  observe  qu'elles  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  et  les  boursiers  de  l'intérieur  se  félicitent 
ordinairement  de  l'accueil  qu'ils  reçoivent  des  autorités  locales. 
Parmi  les  bourses  conférées  pour  l'étranger  par  les  décrets  des  i"  et 
i5  décembre  1908,  on  remarquera  le  nombre  des  missions  données 
en  Allemagne,  tendance  d'autant  plus  notable  que  la  langue  française 
est  de  toutes,  et  de  beaucoup,  la  plus  familière  aux  intellectuels 
espagnols. 

Ce  mémoire  ne  serait  pas  complet,  si  nous  ne  consacrions,  en 
terminant,  quelques  lignes  à  Vlnslilut  des  Réformes  sociales.  L'Institut 
réunit,  mais  en  y  ajoutant  quelques  attributions  qui  lui  sont  parti- 
culières, des  services  partagés  en  France  entre  le  Musée  social, 
l'Office  et  le  Conseil  supérieur  du  Travail.  Pour  ne  pas  remonter  à  des 
origines  plus  lointaines,  rappelons  seulement  qu'en  1902  M.  Canalejas, 
ministre  dans  le  cabinet  Sagasta,  décida  de  créer  un  Office  du  Travail 
à  Madrid,  et  fit  détacher  de  l'Université,  pour  en  préparer  l'organi- 
sation, MM.  Buylla  et  Posada,  tous  deux  anciens  professeurs  à  l'Insti- 
tution Libre,  et  alors  professeurs  à  la  Faculté  de  droit  d'Oviedo;  un 
projet  élaboré  par  ces  spécialistes  fut  voté  par  les  Députés,  mais  arrêté 
par  le  Sénat.  Le  gouvernement  conservateur  de  M.  Silvela,  arrivant 
peu  après  au  pouvoir,  reprit  sans  presque  rien  y  changer  le  texte 
de  MM.  Buylla  et  Posada:  il  y  fit  quelques  additions,  et  l'Office  du 
Travail  d'abord  élaboré  devint  en  njoi  l'Institut  des  Réformes  sociales. 
Après  trois  années  passées  dans  un  local  provisoire,  il  achève  aujour- 
d'hui de  s'organiser,  dans  des  bureaux  clairs  et  spacieux,  meublés 
à  la  moderne,  à  quelques  pas  de  la  Puerta  del  Sol. 

L'Institut  relève,  en  principe,  du  ministère  de  la  Gohernncion 
(Intérieur),  mais  cette  dépendance  est  assez  lâche  et  l'on  peut  le 
considérer  comme  pratiquement  autonome;  le  ministre  nomme  les 
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membres  de  cette  sorte  de  comité,  mais  sans  jamais  s'écarter  des 
propositions  qui  lui  sont  soumises  par  l'Institut  lui-même,  et  sans 
tenir  aucun  compte  des  divergences  d'opinions  politiques;  ici, 
comme  à  l'Institution  Libre,  on  veut  être  rigoureusement  neutral; 
les  ministres  conservateurs  l'ont  prouvé  en  décernant  la  présidence 
de  l'Institut  à  don  Gumersindo  de  Azcârate,  qui  ne  cache  pas  ses  pré- 
férences républicaines,  mais  dont  la  compétence  et  le  caractère  sont 
l'objet  d'un  égal  respect  de  tous  les  partis.  L'Institut  comprend  deux 
grands  services  :  la  Corporation,  analogue  à  notre  conseil  supérieur 
du  travail,  mais  avec  des  pouvoirs  plus  étendus,  et  les  bureaux 
techniques,  à  la  fois  Musée  social  et  Office  du  travail. 

La  Corporation  se  compose  de  trois  membres  nés,  de  dix-huit 
membres  nommés  par  le  gouvernement  et  de  douze  élus,  à  raison  de 
six  par  les  organisations  patronales  et  six  par  les  syndicats  ouvriers; 
les  membres  élus  ont  chacun  un  suppléant,  élu  comme  eux,  qui  est 
admis  comme  auditeur  à  toutes  les  séances  du  pleno  (réunions  plé- 
nières);  une  salle  confortable,  où  les  membres  de  la  Corporation 
siègent  à  leur  gré,  sans  aucune  hiérarchie  protocolaire,  est  affectée 
à  ces  délibérations  ;  les  délégués  des  ouvriers  sont  des  ouvriers  eux- 
mêmes,  très  assidus  et  votant  presque  toujours  par  masse  compacte; 
les  séances  sont  fixées  à  des  heures  telles  qu'ils  y  peuvent  assister 
sans  perdre  leur  journée  de  travail.  La  Corporation  prépare  toute  la 
législation  sociale  et  du  travail;  on  lui  doit  des  travaux  sur  l'émi- 
gration, sur  les  monts-de-piété,  sur  l'assurance  libre  subventionnée 
(seguro  libre  con  bonificaciôn) ,  tous  sujets  qu'il  vaudrait  la  peine  de 
développer  ailleurs  que  dans  le  présent  mémoire.  L'Institut  ne  se 
borne  pas  à  mettre  au  point  des  réformes  sur  demande  des  pouvoirs 
publics  ;  il  a,  en  cette  matière,  un  droit  d'initiative,  donne  son  avis 
sans  en  être  sollicité  sur  les  projets  pendants  ou  présente  des  projets 
nouveaux;  il  dirige  l'inspection  du  travail,  service  pourtant  officiel.  On 
ne  peut  manquer  de  remarquer  cette  forme  nouvelle,  et  non  sans 
hardiesse,  du  pouvoir  administratif. 

Les  bureaux  techniques  sont  au  nombre  de  trois,  plus  un  secré- 
tariat; à  la  tète  des  sections  sont  placés  des  fonctionnaires  nommés 
par  la  Corporation  :  ce  sont  présentement,  pour  la  section  I  (législa- 
tion et  bibliographie),  M.  Posada;  pour  la  section  III  (statistique  et 
enquêtes  sur  le  travail),  M.  Buylla;  pour  la  section  II  (inspection  du 
travail;,  M.  Marva,  officier  général  du  génie.  La  visite  attentive  de 
l'Institut  laisse  une  impression  de  travail  sérieux,  solide  et  surtout 
méthodique,  impression  d'autant  plus  sensible  qu'on  y  est  moins 
habitué,  à  travers  les  bureaux  et  ministères  de  l'Espagne;  ici,  des 
volontés  intelligentes  sont  coordonnées;  des  experts  laborieux  prépa- 
rent, en  dehors  des  agitations  de  la  politique,  des  lois  bien  étudiées, 
soigneusement  rédigées  :  la  section  1  rassemble  et  classe  les  docu- 
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ments,  la  section  III  procède  en  même  temps  à  des  recherches  dans 
la  péninsule;  ainsi  sont  réunis  les  éléments  d'une  discussion  qui 
s'engage  en  assemblée  plénière  de  la  Corporation.  De  son  côté,  la 
section  II  contrôle  et  s'efTorce  d'améliorer  les  conditions  du  travail, 
en  stimulant  dans  chacune  de  ses  huit  circonscriptions  administra- 
tives le  zèle  souvent  tiède  des  juntas  locales  que  composent,  avec  des 
notabilités  (maires,  curés,  médecins,  membres  nés),  des  représentants 
élus  des  patrons  et  ouvriers;  on  n'en  est  encore  qu'aux  débuts,  mais 
on  peut  beaucoup  espérer,  croyons-nous,  de  l'Institut  des  réformes 
sociales,  s'il  reste  fidèle  à  l'esprit  de  ses  origines.  N'oublions  pas  que 
sa  bibliothèque,  ouverte  au  public  tous  les  jours,  renferme  dès  main- 
tenant une  collection  qui  s'accroît  sans  cesse,  des  ouvrages  espagnols 
relatifs  à  l'économie  politique  et  sociale;  c'est  une  mine  déjà  pré- 
cieuse, à  travers  laquelle  les  chercheurs  seront  guidés,  avec  autant  de 
compétence  que  d'amabilité,  par  les  «  officiers»  de  l'Institut. 

Les  pages  qui  précèdent  ont  fait  ressortir,  en  raccourci,  les  origi- 
nalités essentielles  de  l'Espagne  d'aujourd'hui,  dans  les  domaines  si 
voisins  de  la  pédagogie  et  des  études  sociales;  il  nous  paraît  très 
important,  au  moment  où  des  relations  plus  intimes  s'établissent 
entre  les  universités  de  France  et  d'Espagne,  que  ces  organismes 
soient  connus;  nous  estimons  qu'il  y  a  là,  en  germe,  un  ensemble 
d'institutions  appelées  à  transformer  profondément  l'Espagne,  en 
trente  ou  quarante  ans.  L'Institut  français  en  formation  à  Madrid 
pourrait  consacrer  une  série  de  travaux  à  ces  établissements,  aux 
innovations  dont  ils  sont  les  ferments  dans  une  société  en  apparence 
indifférente  et  immobile;  il  serait  intéressant  de  retrouver,  dans  ces 
manifestations  d'un  esprit  sainement  démocratique,  des  traits  de 
l'antique  caractère  hispanique,  individualiste  et  égalitaire,  tel  que  l'a 
dissimulé  plutôt  que  transformé  la  centralisation  de  la  monarchie 
moderne.  Nous  avons  des  raisons  de  penser  que  ce  •  travail  de 
«  fouilles  psychologiques  »,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  serait  suivi  avec 
sympathie  et  largement  facilité  par  l'élite  intellectuelle  espagnole  qui, 
pour  progresser  en  ordre  dispersé,  n'en  marque  pas  moins  une 
avance  incessante. 

Ce  développement,  nos  missionnaires  devront  toujours  s'en  sou- 
venir, est  poursuivi  en  marge  du  gouvernement,  mais  il  n'est  au 
pouvoir  d'aucun  ministre  d'en  arrêter  le  cours;  il  est  favorablement 
apprécié  jusque  dans  les  cercles  jeunes  du  Palais.  Il  se  heurte  encore 
à  des  résistances  et  les  étrangers  qui  l'étudient  doivent  se  garder 
jalousement  de  toute  démarche  qui  pourrait  être  appréciée  comme 
une  collaboration  à  tel  ou  tel  parti  ;  ceci  est  particulièrement  important 
pour  les  Français,  parce  qu'en  Espagne  la  h' rance  est  réputée,  même 
parmi  les  gens  instruits,  pour  propager  des  idées  très  avancées  en 
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morale  et  en  sociologie;  ici  donc  plus  qu'ailleurs,  mélions-nous 
de  nos  manies  d'apostolat  et,  si  nous  applaudissons  volontiers  au 
succès  de  réformateurs  courageux,  veillons  à  ne  pas  les  compromettre 
par  des  interprétations  tendancieuses  de  leur  œuvre.  Commençons  par 
nouer  avec  eux,  sur  le  terrain  de  communes  études  scientifiques,  des 
relations  personnelles  :  il  n'est  pas  de  moyen  plus  sûr  de  dissiper  les 
malentendus  qui  subsistent  encore  «ntre  nos  pays,  et  de  transformer 
progressivement  l'entente  diplomatique  actuelle  des  deux  gouver- 
nements en  une  sincère  et  vraiment  fraternelle  concorde  des  deux 
peuples. 

Henri  LORIN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 


Rapport  sur  les  cours  de  1909  de  l'Institut  français  en  Espagne 
(Union  des  Étudiants  français  et  espagnols),  présenté  au  Conseil 
de  l'Université  par  M.  Mérimée,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Toulouse,  directeur  de  l'Union  des  Étudiants. 

Monsieur  le  Recteur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  présent  rapport  sur  les  cours  faits 
en  Espagne,  pendant  l'année  1909,  par  l'Union  des  Étudiants  français 
et  espagnols,  fondée  et  dirigée  par  l'Université  de  Toulouse. 

Je  crois  devoir  tout  d'abord  rappeler  qu'à  la  date  du  20  juillet,  à  la 
suite  d'entrevues  entre  les  représentants  des  deux  Universités  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse,  réunis  sous  la  présidence  effective  de  M.  Paul 
Révoil,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  une  convention  a  été  signée, 
dont  voici  les  trois  premiers  paragraphes  : 

((  Les  œuvres  créées  par  les  Universités  françaises  prendront  le 
nom  commun  d'Institut  français  en  Espagne. 

»  L'Institut  français  comprendra  :  l'Union  des  Étudiants  français  et 
espagnols,  fondée  et  dirigée  par  l'Université  de  Toulouse;  l'École  des 
hautes  études  hispaniques,  fondée  et  dirigée  par  l'Université  de  Bor- 
deaux. Il  comprendra  de  même  toutes  les  œuvres  à  venir  qui  seront 
fondées  par  ces  Universités  ou  par  les  autres  Universités  qui  voudraient 
se  joindre  à  cette  organisation. 

»  Un  Comité,  composé  des  recteurs  des  Universités  intéressées,  et, 
au  moins,  de  ceux  de  Bordeaux,  Montpellier  et  Toulouse,  ou,  à  leur 
défaut,  des  conseils  de  ces  Universités,  réglera  les  intérêts  communs 
des  différentes  sections  et  examinera  l'opportunité  de  nouveaux  modes 
d'action...  » 

Cette  convention,  qui  réglera  dorénavant  nos  rapports  avec  les  autres 
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Universités  françaises,  a  pour  but  :  d'une  part,  d'établir  entre  elles  un 
lien  et  une  communauté  d'action  indispensables,  el,  d'autre  part,  de 
préciser  et  de  délimiter  la  sphère  d'action  de  chacune  d'elles. 

Comme  ceux  de  1908,  les  cours  de  1909  ont  lieu  à  Madrid  pendant 
les  mois  d'avril  et  de  mai,  et  à  Burgos  du  5  août  au  i5  septembre. 
Chacune  de  ces  séries  (et  ceci  constitue  une  innovation)  comportait 
deu\  sections,  celle  d'espagnol  pour  les  Français,  qui  existait  seule 
jusque-là,  et  celle  de  français  pour  les  Espagnols,  qui  a  été  créée  cette 
année. 

Je  voudrais,  dans  le  présent  rapport,  résumer  succinctement  le 
fonctionnement  de  l'une  et  de  l'autre  section,  à  Madrid  et  à  Burgos. 

1.  Cours  d'espagnol  pour  les  Français.  —  a)  A  M.a.drid.  —  Ces  cours 
d'espagnol,  ainsi  que  je  l'expliquais  dans  mon  rapport  de  1908,  sont 
destinés  surtout  aux  étudiants  français  candidats  aux  différents 
concours  d'espagnol  en  France  (agrégation,  licence,  certificats).  Les 
boursiers  y  sont  naturellement  conviés;  il  leur  est  d'autant  plus  facile 
d'y  assister  qu'ils  sont  autorisés  à  passer  à  l'étranger  une  partie  de 
leur  temps  de  bourse.  Les  autres  ne  peuvent  les  suivre  que  s'ils  onl 
la  liberté  et  les  ressources  nécessaires  pour  séjourner  environ  six 
semaines  à  Madrid.  C'est  dire  que,  sur  ce  point,  notre  recrutement 
sera  forcément  limité,  car  ce  voyage  et  ce  séjour  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  beaucoup  d'étudiants.  Aussi  serait-il  à  désirer  que  nous 
pussions  venir  en  aide  aux  plus  méritants  d'entre  eux,  en  leur  facili- 
tant, dans  la  mesure  de  nos  ressources,  ce  séjour  nécessaire  à 
l'étranger. 

Les  cours  de  Madrid,  inaugurés  le  i3  a>ril,  ont  attiré  cette  année 
dix-huit  auditeurs,  parmi  lesquels,  outre  les  boursiers  et  étudiants  de 
Toulouse,  Bordeaux  et  Montpellier,  quelques  auditeurs  libres  et  un 
philologue  américain.  Ce  dernier  fait  est  une  indication  intéressante. 
11  nous  permet  d'espérer  une  clientèle  parmi  les  hispanisants  étrangers 
qui  désireraient  profiter  de  notre  organisation,  assister  à  nos  cours, 
prendre  part  à  notre  travail.  Jusqu'ici,  ils  ne  trouvent,  que  je  sache, 
aucune  autre  ressource  analogue  en  Espagne.  Grâce  à  nos  cours 
concomitants  de  français  et  d'espagnol,  ils  pourraient  mener  de  front 
l'étude  des  deux  langues.  Nous  essaierons,  l'an  prochain,  de  rendre 
cette  idée  pratique. 

Nos  étudiants  de  Madrid  ont  entendu  cette  année,  avec  autant  de 
plaisir  que  de  profit,  les  leçons  de  M.  Ramôn  Mencndez  Pidal  sur  le 
texte  de  ÏApolonio,  les  commentaires  de  M.  Alvarez  de  la  Villa  au 
Mémorial  de  Diego  de  Valera,  les  études  de  M.  Américo  Castro  sur 
Calderôn  (tous  auteurs  de  nos  programmes).  M.  Castro  a  dirigé,  en 
outre,  avec  sa  compétence  et  son  zèle  ordinaires,  de  nombreux  exer- 
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cices  pratiques  (leçons,  explications,  traductions,  etc.).  Les  conférences 
ont  eu  lieu,  comme  l'an  dernier,  au  Musée  pédagogique,  qui  nous 
oITre  l'hospitalité,  en  attendant  que  nous  puissions  occuper,  dans  le 
collège  français,  actuellement  en  construction,  le  local  pour  le  loyer 
duquel  le  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse  a  prévu  une  somme  à 
son  budget. 

6)  A  BuRGOs.  —  Les  cours  de  vacances  de  Burgos  ont  été  inaugurés 
le  5  août,  dans  une  séance  solennelle  à  laquelle  ont  bien  voulu  assister 
MM.  le  Préfet,  le  Maire,  des  députés  et  des  conseillers  généraux. 
S.  E.  le  Cardinal  archevêque  de  Tolède,  de  passage  à  Burgos,  nous 
a  fait  l'honneur  d'assister  à  la  séance  d'ouverture  et  d'y  prendre  la 
parole. 

Quoique,  dans  ces  premiers  jours  d'août,  les  graves  événements  de 
Barcelone  et  du  Maroc  n'encourageassent  guère  à  franchir  la  fron- 
tière, les  étudiants  français  se  trouvèrent  au  nombre  de  quatre-vingts 
présents.  11  y  avait  parmi  eux  quelques  professeurs  de  lycées  et  de 
collèges,  des  étudiants  de  nos  Universités,  des  maîtres  de  l'enseigne- 
ment primaire  (supérieur  et  primaire),  des  élèves  des  Écoles  de  com- 
merce, un  certain  nombre  d'élèves  de  nos  lycées,  enfin  quelques 
auditeurs  libres,  parmi  lesquels  un  professeur  de  l'Université  de 
Michigan  et  deux  professeurs  dames  de  l'Université  de  Cambridge. 

Les  cours  ont  été  faits  à  VInstituto  (ou  lycée),  par  MM.  de  Sébastian, 
vice-directeur,  Garcia  de  Quevedo,  Garcia  de  Diego,  professeurs  à 
l'Institut,  Sarmiento,  officier  d'administration  et  professeur  d'École 
normale,  et  Huidobro,  correspondant  de  l'Académie  de  l'Histoire.  A 
tous,  ainsi  qu'à  M.  Pérez  Villarejo,  directeur  de  l'Institut,  nous  renou- 
velons ici  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance  pour  leur  dévoue- 
ment désintéressé. 

Deux  améliorations  ont  été  réalisées  cette  année  :  en  premier  lieu, 
le  dédoublement  du  cours,  jusque-là  unique,  en  deux  sections, 
supérieure  et  élémentaire,  mesure  absolument  nécessaire,  vu  la  force 
très  différente  des  auditeurs:  en  second  lieu,  l'organisation  d'un 
examen  final,  destiné  à  attester  et  à  récompenser  les  progrès  réalisés. 
Ces  examens,  comprenant  des  épreuves  écrites  et  orales,  ont  été  passés 
devant  un  jury  mixte  formé  de  professeurs  espagnols  et  français  :  ils 
ont  donné  lieu  à  la  délivrance  de  diplômes.  Neuf  diplômes  ont  été 
accordés  dans  le  cours  supérieur,  dont  deux  avec  la  note  bien,  cinq 
avec  la  note  assez  bien,  et  deux  avec  la  note  passable.  Les  diplômes 
distribués  au  cours  élémentaire  ont  été  au  nombre  de  six,  dont  l'un 
avec  la  mention  très  bien.  Des  certificats  d'assiduité  ont  été  en  outre 
délivrés  à  tous  ceux  qui  avaient  régulièrement  suivi  les  cours,  sans 
avoir  subi  d'examen  ou  sans  y  avoir  réussi. 

Le  jury  a  estimé,  avec  raison,  selon  moi,  que  les  diplômes  devaient 
témoigner  d'un  travail  suivi  et  de  progrès  réels  :  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
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qu'ils  acquerront  quelque  valeur.  Le  Conseil  académique  de  Toulouse, 
s'il  le  juge  à  propos,  peut  donner  à  ces  diplômes,  délivrés  après  des 
épreuves  sérieuses,  une  sanction  efficace,  en  autorisant  nos  élèves  de 
l'enseignement  secondaire,  candidats  au  baccalauréat,  à  les  joindre, 
à  titre  de  renseignement,  à  leur  livret  scolaire.  C'est  un  vœu  que  je 
vous  serais  reconnaissant,  Monsieur  le  Recteur,  de  vouloir  bien  lui 
soumettre. 

II.  Cours  de  français  poar  les  Espagnols.  —  Le  projet  dont  je  vous 
faisais  part  l'an  dernier  a  été  réalisé  cette  année  :  nous  avons  inauguré, 
en  1909,  les  cours  de  langue  et  de  littérature  françaises  à  Madrid  et 
à  Burgos. 

à)  A  M.\DRiD.  —  A  Madrid,  nous  nous  proposions,  vous  le  savez, 
d'ouvrir  un  cours  public  et  gratuit  de  littérature  française,  accom- 
pagné de  conférences  pratiques.  L'absence  de  tout  enseignement 
officiel  de  ce  genre  en  Espagne  justifiait  notre  tentative.  M.  Henri 
Mérimée,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Montpellier,  s'est 
chargé  d'inaugurer  cet  enseignement.  11  avait  pris  pour  sujet  :  Le 
développement  de  la  poésie  lyrique  en  France  (trois  conférences  par 
semaine).  Le  cours  eut  lieu,  du  i3  avril  à  la  fin  de  mai,  à  l'Université 
centrale,  avec  les  autorisations  ministérielle  et  rectorale.  Dès  la  pre- 
mière conférence,  le  succès  fut  assuré  :  il  fallut  trouver  des  locaux 
plus  vastes.  Mais  l'allluence  même  des  auditeurs,  auxquels  M.  l'Am- 
bassadeur de  France,  M.  le  Recteur  et  diverses  notabilités  de  l'Uni- 
versité ou  de  la  politique  nous  firent  l'honneur  de  se  joindre,  tendait 
à  modifier  la  nature  et  le  plan  de  l'enseignement.  A  côté  du  cours 
public,  il  fallut  improviser  aussitôt  des  conférences  de  travail,  d'un 
caractère  plus  pratique  et  plus  intime,  auxquelles  nous  tenions,  et 
pour  lesquelles  d'ailleurs  les  inscriptions  aflluèrent.  Heureusement, 
quelques-uns  de  nos  candidats  français  aux  divers  concours  s'offrirent 
à  partager  une  besogne  dont  le  professeur  ne  pouvait  plusse  charger 
seul:  nous  leur  en  sommes  très  reconnaissants.  L'accueil  fait  à  nos 
cours  par  le  public  et  le  succès  qu'ils  obtinrent  (succès  sur  lequel  il 
ne  m'appartient  pas  d'insister),  montrent  ce  que  nous  pouvons  espérer 
de  ce  côté  pour  l'avenir.  Je  joins  à  ce  rapport,  à  titre  de  renseigne- 
ment, la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  littérature  française,  publiée 
dans  la  Revue  inler nationale  de  l'Enseignement  (i5  juillet  1909)  et 
traduit  dans  la  revue  espagnole  La  Leclura  (mai  1909). 

b)  A  BuRGos.  —  A  Burgos,  du  5  août  au  i5  septembre,  l'enseigne- 
ment du  français  (cours  supérieur  et  cours  élémentaire)  a  été  donné 
par  MM.  Dibie,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Carcassonne,  et  Py, 
professeur  à  l'école  primaire  supérieure  de  Castres  :  le  succès  obtenu 
leur  est  dû  tout  entier.  C'est  un  agréable  devoir  pour  moi  de  signaler 
tout  particulièrement  le  dévouement  de  tous  les  instants  et  l'activité 
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infatigable  de  M.  Dibie,  qui  eut  à  faire  preuve  (en  des  circonstances 
parfois  délicates)  d'initiative  et  d'habileté  pour  parer  à  tous  les  détails 
d'organisation  qui  n'avaient  pu  être  prévus  ni  arrêtés  à  l'avance. 
Dès  le  premier  jour,  les  cours  comptaient  300  inscrits.  En  présence 
de  ce  nombre  inespéré  (j'allais  dire  excessif)  d'auditeurs,  il  fallut 
encore  faire  appel  à  la  bonne  volonté  de  quelques-uns  des  maîtres 
français,  immatriculés  au  cours  d'espagnol.  MM.  Albert,  Gay,  Lecca, 
M""  Reilles  et  Tourreil  se  chargèrent  de  diriger  les  diverses  sections 
du  cours.  Point  n'est  besoin  de  dire  que  cette  année,  comme  la  pré- 
cédente, notre  tâche  fut  facilitée  par  l'active  sympathie  du  directeur 
et  des  professeurs  de  l'Institut  et  de  toute  la  population,  dont  la 
presse  locale  nous  a  apporté,  à  diverses  reprises,  de  significatives  et 
touchantes  manifestations. 

Comme  l'an  passé,  à  Madrid  et  à  Burgos,  des  visites  aux  monuments, 
des  excursions  aux  environs  avaient  été  organisées,  qui  étaient  pour 
nos  étudiants  non  seulement  un  repos,  mais  d'excellentes  leçons  de 
choses  :  ils  y  étaient  dirigés  par  les  guides  les  plus  compétents  et 
accompagnés  par  leurs  camarades  espagnols.  Parmi  ces  excursions 
je  citerai  (pour  Madrid)  celle  à  Tolède,  que  l'illustre  professeur  de 
l'Université,  M.  Manuel  Sales  y  Ferré  vouhit  bien  diriger  en  personne, 
— •  celle  à  l'Escorial  et  à  la  Casa  del  Principe,  sous  la  conduite  de 
notre  dévoué  secrétaire,  M.  Domingo  Barnés,  —  la  visite  au  Musée  du 
Prado,  dont  personne  mieux  que  le  directeur,  M.  Villegas,  ne  pouvait 
faire  les  honneurs.  —  A  Burgos,  la  Chartreuse  de  Miratlores,  les  ruines 
de  Fresdelval,  les  abbayes  de  San  Pedro  de  Cardeiîa  et  de  San  Quirce, 
la  grotte  d'Atapuerca,  la  cathédrale  et  les  nombreux  monuments  de 
la  ville  elle-même  reçurent  tour  à  tour  la  visite  de  nos  excursion- 
nistes. 

Enfin,  des  conférences,  parfois  avec  projections,  occupèrent  agréa- 
blement et  profitablement  quelques-unes  des  soirées.  C'est  encore  un 
devoir  pour  nous  de  remercier  ici  les  orateurs  bénévoles,  M.  Vicente 
Lampérez,  le  savant  architecte,  qui,  prenant  comme  exemple  les 
monuments  si  variés  de  Burgos,  résuma,  en  deux  leçons  magistrales, 
toute  l'histoire  de  l'architecture  en  Espagne;  M.  Garcia  de  Diego,  qui 
parla  avec  autorité  de  la  «  Rénovation  latine  de  la  langue  castillane  », 
le  savant  historien  et  artiste  M.  Isidro  Gil  sur  Santo  Domingo  de  Silos, 
M.  Santa  Maria,  sur  la  peinture  castillane,  MM.  Amancio  Rodriguez, 
Emilio  Rodriguez  Tarduchy,  José  Sarmiento,  qui  prirent  la  parole, 
à  l'Académie  des  Sciences  sociales,  dans  une  soirée  littéraire  en 
l'honneur  de  la  colonie  française;  enfin  M.  le  professeur  Dibie,  qui  a 
inauguré  les  conférences  publiques  françaises  par  une  promenade  à 
travers  les  monuments  et  les  rues  de  Paris,  avec  projections  de  clichés 
aimablement  prêtés  par  le  Musée  pédagogique  de  Paris. 
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Tels  sont  les  laits  principaux  de  notre  campagne  de  1909;  le  temps 
me  manque  pour  entrer  dans  des  détails  qui  auraient  cependant  leur 
intérêt.  Les  résultats  obtenus  seront  pour  nous  un  enseignement  et 
un  encouragement  :  un  enseignement,  car  je  ne  me  dissimule  pas  que 
bien  des  améliorations  sont  à  réaliser,  bien  des  détails  d'organisation 
à  préciser;  nous  ferons  notre  profit  des  observations  que  nos  délégués 
ont  été  invités  instamment  à  nous  présenter  en  pleine  liberté.  Avec 
leur  aide,  nous  perfectionnerons  notre  œuvre  dans  la  mesure  de  nos 
forces.  Telle  qu'elle  est,  je  crois  pouvoir  répéter  cette  année  qu'elle 
fait  honneur  à  l'Université  de  Toulouse  et  à  l'Institut  français  en 
Espagne.  Quoique  la  tâche  devienne  de  plus  en  plus  lourde  pour  celui 
qui  jusqu'ici  en  a  assumé  seul  la  direction,  il  continuera  à  y  consacrer 
ses  forces,  en  attendant  que  le  Conseil  puisse  lui  donner  l'aide  de 
quelques  collaborateurs. 

Mais  pour  atteindre  pleinement  le  but  que  nous  poursuivons,  deux 
choses  sont  nécessaires.  Il  faut  d'abord  que  nous  trouvions  les  res- 
sources pour  continuer  et  pour  développer  notre  œuvre.  A  mesure 
qu'elle  prospère,  nos  dépenses  augmentent.  La  note  ci-jointe  montrera, 
je  l'espère,  avec  quelle  économie  (pour  ne  pas  employer  un  autre 
mot)  nous  avons  administré  le  maigre  budget  dont  nous  disposions. 
Il  faut  que,  de  ce  côté,  nous  puissions  envisager  l'avenir  avec  tran- 
quillité. 

Mais  ce  dont  nous  avons  besoin  surtout,  c'est  de  la  sympathie  et  du 
concours  bienveillant  de  l'autorité  universitaire,  non  seulement  en 
Espagne,  mais  en  France.  Comment  notre  œuvre  réussirait-elle,  si 
tandis  que  nous  multiplions  nos  efforts  pour  former  des  maîtres 
d'espagnol  vraiment  à  la  hauteur  de  leur  mission,  on  décourageait 
par  avance  nos  efforts  et  les  leurs  en  nous  laissant  craindre  qu'ils  ne 
soient  inutiles?  Et,  d'autre  part,  avec  quelle  autorité  irons-nous  convier 
chez  eux  nos  voisins  à  apprendre  notre  langue,  s'ils  pouvaient  croire 
que  chez  nous  on  se  désintéresse  officiellement  dé  la  leur?  Les  deux 
questions  sont  directement  liées  l'une  à  l'autre  :  ce  n'est  que  par 
un  enseignement  espagnol  sérieusement  organisé  de  ce  côté-ci  de  la 
frontière  que  nous  assurerons  l'avenir  de  celui  que  nous  avons  fondé 
de  l'autre  côté. 


Union  des  Étudiants  français  et  espagnols  fondée  par  l'Université 
de  Toulouse. 

Les  cours  de  langue  et  littérature  espagnoles  pour  les  Français  et 
les  cours  de  langue  et  littérature  françaises  pour  les  Espagnols  com- 
menceront cette  année  à  .Madrid  le  30  mars,  et  dureront  jusqu'au 
début  de  mai. 
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Les  cours  d'espagnol,  plus  particulièrement  destinés  aux  candidats 
aux  divers  concours  ou  examens,  mais  ouverts  à  tout  Français  ou 
à  tout  étranger  qui  en  fera  la  demande,  auront  lieu  au  Maseo  pedagô- 
gico.  Ils  comprendront  des  exercices  pratiques,  lectures  commentées 
d'auteurs,  traductions  improvisées  du  français  en  espagnol,  des  leçons 
faites  par  les  assistants,  etc.  Ils  seront  dirigés  par  MM.  Ramôn 
Menéndez  Pidal,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université,  et 
MM.  les  professeurs  Castro  et  Barnés. 

Les  cours  de  langue  et  littérature  françaises  seront  faits  par  MM.  E. 
Zyromski,  professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Tou- 
louse, et  J.  Anglade,  professeur  de  langues  et  littératures  méridionales 
à  la  même  Université. 

M.  E.  Cartailhac,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
chargé  d'un  cours  à  l'Université  de  Toulouse,  fera  un  cours  de 
science  préhistorique. 

L'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  com- 
prendra trois  cours  publics  et  trois  conférences  pratiques  par  semaine. 

Le  cours  de  M.  Cartailhac  aura  lieu  deux  fois  par  semaine. 

Tous  les  cours  et  conférences  des  deux  séries  (française  et  espa- 
gnole) sont  gratuits  pour  les  Français  et  les  Espagnols.  Le  droit 
d'immatriculation  pour  les  étrangers  est  fixé  à  5o  francs. 

S'adresser  pour  les  inscriptions  à  M.  le  professeur  E.  Mérimée, 
Université  de  Toulouse,  et  pour  les  renseignements  à  M.  Domingo 
Barnés,  calle  Daoiz,  7,  Madrid. 
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La  difunta  pleiteada,  estudio  de  literalura  comparativa  por 
Maria  Goyri  de  Menéndez  Pidal.  —  Madrid,  Libreria  gênerai 
de  Victoriano  Suârez,  1909;  i  vol.  gr.  in-8%  70  pages. 

Voici  un  travail  d'apparence  modeste,  mais  d'un  mérite  extraordi- 
naire. M"°°  Goyri  de  Menéndez  Pidal  ne  se  contente  pas  de  collaborer 
dans  le  silence  du  cabinet  aux  travaux  qui  ont  rendu  plusieurs  fois 
illustre  dans  les  fastes  de  la  philologie  romane  le  nom  de  Menéndez 
Pidal;  elle  s'applique  pour  son  propre  compte  à  des  recherches  qui 
exigent  la  rigueur  scientifique  d'un  érudit  et  la  délicate  sensibilité 
d'une  femme;  elle  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  restaurer  et  à  agrandir  le 
domaine  poétique  du  Romancero,  et  je  ne  pense  pas  (les  articles  déjà 
publiés  dans  la  Revista  de  Archivas,  dans  le  Bulletin  hispanique,  etc., 
en  sont  la  preuve)  qu'il  reste  bientôt  un  seul  romance  ancien  dont 
elle  n'ait  recueilli  les  débris  encore  vivants,  retrouvé  la  filiation,  capté 
les  sources,  établi  les  relations,  guidée  en  tout  cela  par  un  sentiment 
exquis  de  ces  poésies  populaires,  simples  et  parfumées  comme  les 
fleurs  rustiques,  émouvantes  et  immortelles  comme  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art. 

Aujourd'hui  elle  nous  donne,  à  propos  de  ses  chers  romances,  une 
étude  de  littérature  comparée.  11  se  trouve  en  effet  qu'un  romance 
répandu  dans  les  trois  langues  de  la  péninsule  et  dont  M""  Goyri 
publie  huit  versions  inédites,  verse  sur  un  thème  souvent  repris  en 
Espagne  et  hors  d'Espagne,  celui  de  la  difunta  pleiteada,  la  morte 
mise  en  litige.  Le  voici,  brièvement  transcrit  :  une  jeune  fille,  belle 
entre  toutes,  est  demandée  en  mariage  par  plusieurs  prétendants.  Elle 
leur  préfère  Don  Juan  de  Castilla,  auquel  elle  engage  sa  foi.  Mais  le 
père  de  la  jeune  fille,  désireux  de  l'établir  richement,  la  marie  à  un 
marchand  très  fortuné,  non  sans  que  Don  Juan  n'ait  entrepris  un 
long  voyage  pour  tromper  son  chagrin.  Cependant  une  catastrophe 
survient  :  au  jour  même  de  son  mariage  la  jeune  fille  meurt  brusque- 
ment; le  cortège  nuptial  se  change  en  cortège  funèbre.  Après  un 
long  délai  Don  Juan  revient  au  pays  :  il  apprend  le  décès  de  son 
amante,  il  court  au  tombeau  où  elle  repose,  il  en  soulève  la  dalle,  et 
il  découvre,  belle  comme  au  plus  beau  temps  de  sa  vie,  celle  qu'il  n'a 
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pas  cessé  d'aimer.  Surexcité  par  la  douleur,  il  est  sur  le  point  de  se 
tuer,  mais  la  Vierge  lui  retient  le  bras  et  ressuscite  la  morte.  Don  Juan 
se  sauve  avec  elle,  lorsque  le  marchand,  qui  est  l'époux  légitime  de  la 
ressuscitée,  les  aperçoit;  pour  rentrer  en  possession  de  sa  femme 
il  engage  devant  la  Chancellerie  un  procès  long  et  tortueu.x,  qui  se 
termine  par  une  sentence  favorable  à  Don  Juan. 

Tous  les  romances  qui  relatent  cet  épisode  (et  ils  ne  sont  pas  moins 
de  seize),  le  reproduisent  sans  variante  notable.  Il  y  a  plus  :  la  même 
aventure  se  trouve  contée  dans  la  chronique  où  le  trop  fameux  Luis 
Zapata  a  accumulé  vers  iSgo  toutes  les  anecdotes,  historiettes,  aven- 
tures, racontars  et  fables  dont  sa  trop  fidèle  mémoire  s'était  chargée 
au  cours  d'une  vie  bien  remplie.  On  rencontre  même,  dans  la  Misce- 
Idnea  de  Zapata,  en  dehors  de  la  légende  dont  il  vient  d'être  question, 
la  mention  deux  fois  répétée  de  l'enterrement  d'une  jeune  femme 
noble  que  l'on  avait  crue  morte,  qui  n'était  qu'endormie  et  dont  on 
retrouva  le  corps  dans  l'église  de  Santo  Domingo  el  Real  à  Madrid 
contre  l'entrée  du  tombeau  qu'elle  avait  essayé  vainement  d'ébranler; 
si  l'on  tient  compte  de  ce  que  le  récit  de  Zapata  est  confirmé  par 
plusieurs  auteurs,  et  de  ceci  surtout  que  le  mari  de  l'enterrée  vivante 
se  nommait  Don  Juan  de  Castilla,  on  sera  porté  à  voir  dans  cet  événe- 
ment historique  le  fondement  de  la  légende  que  tant  de  romances 
nous  transmettent. 

Prenons  garde  cependant  :  cette  même  légende  se  retrouve,  plus  ou 
moins  altérée,  dans  plusieurs  pays,  notamment  en  Italie,  où  nous  la 
pouvons  lire  deux  fois  sous  la  plume  de  Boccace  et  une  fois  dans  les 
Nouvelles  de  Bandello.  La  version  de  Bandello  mérite  d'être  retenue, 
car  il  est  le  seul  parmi  tous  les  conteurs  à  conserver  dans  son  récit  le 
procès  entre  le  mari  légitime  et  l'amant  au  sujet  de  la  ressuscitée. 
Seulement,  pour  rendre  moins  choquante  la  sentence  qui  attribue  la 
femme  à  l'amant  el  écarte  le  mari,  il  suppose  que  les  deux  amoureux 
non  seulement  s'étaient  promis  l'un  à  l'autre,  mais  encore  avaient 
contracté  un  mariage  secret;  quant  au  mariage  imposé  par  le  père 
cupide,  il  n'était  pas  encore  célébré  au  moment  de  la  mort  de  sa  fille. 
.\insi  tout  s'arrange  comme  par  enchantement,  el,  en  passant  à  son 
amant,  la  jeune  fille  ne  fait  en  somme  que  venir  au  pouvoir  de  celui 
à  qui  elle  appartient  légitimement. 

De  ces  versions  si  différentes,  celle  des  romances  et  de  Zapata  d'une 
part,  celle  de  Bandello  d'autre  part,  quelle  est  la  plus  ancienne? 
M"°  Goyri  ne  les  croit  primitives  ni  l'une  ni  l'autre;  toutes  deux  ont 
pour  source  commune  une  tradition  populaire,  mais  elles  se  sont 
développées  indépendamment,  et  celle  que  les  romances  représentent, 
semble  avoir  conservé  plus  fidèlement  les- éléments  traditionnels,  en 
sorte  qu'on  peut  la  croire  antérieure  à  Bandello.  L'aventure  de  la 
femme  de  Don  Juan  de  Castilla,  enterrée  vive  à  Santo  Domingo  el 
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Real  vers  i5oo,  a  fourni  sans  doute  l'occasion  de  fixer  par  l'écriture 
et  rinipriaierie  le  récit  versifié  d'un  thème  très  ancien  qui  circulait 
sous  forme  de  conte  à  travers  la  péninsule. 

Tel  est  l'essentiel  du  travail  entièrement  nouveau  de  M°"  Goyri. 
L'analyse  si  sèche  qu'on  vient  d'en  lire,  n'en  laisse  pas  deviner  la 
richesse.  A  chaque  page  il  nous  livre  quelque  fait  inédit,  quelque  idée 
nouvelle  et  fine.  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  au  moins 
l'excursus  si  probant  sur  la  légende  de  la  difunta  pleiteada  au  théâtre  : 
en  sept  pages  sobres  et  fortes  M°"  Goyri  non  seulement  signale  que 
deux  comedias  de  la  bonne  époque  ont  emprunté  leur  sujet  à  la 
nouvelle  de  Bandello  ci-dessus  indiquée,  mais  encore  elle  restitue 
à  Lope  de  Vega  l'une  de  ces  comedias,  La  Difunta  pleiteada,  qui  lui 
avait  été  volée,  et  elle  découvre  l'autre,  l'arios  prodigios  de  amor,  dans 
le  théâtre  de  Rojas  Zorrilla,  où  personne  ne  s'était  encore  avisé  de  la 
lire  et  encore  moins  de  la  cataloguer  pour  ce  qu'elle  est  réellement  : 
une  refonte  mal  venue,  une  copie  gauche  et  surchargée  de  La  Difunta 
pleiteada.  Mieux  vaut  ne  pas  insister  :  laissons  aux  lettrés  et  aux 
érudits  le  plaisir  de  suivre  dans  tous  ses  détours  cette  ingénieuse 
dissertation.  A  coup  sûr  nul  ne  la  lira  sans  payer  à  l'auteur  un  tribut 
de  respectueuse  admiration.  Henri  MÉRIMÉE. 

M.  Adolphe  Coster,  docteur  es  lettres.  Fernando  de  Herrera, 
Paris,  Champion,  1908;  1  vol.  de  /|ûo  p.  —  Algunas  obras  de 
Fernando  de  Herrera,  ediciôn  critica.  Ibid.,  1908;  198  pages. 

Il  y  a  longtemps,  nous  l'avouons  et  nous  nous  en  excusons,  que  les 
deux  thèses  présentées  par  M.  Coster  pour  le  Doctorat  auraient  dû 
être  signalées  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Elles  sont  l'une  et  l'autre 
intéressantes  pour  l'histoire  du  «  siècle  d'or  >>,  et  par  leur  sujet  et  par 
les  questions  qu'elles  soulèvent. 

L'œuvre  de  Herrera  n'avait  jusqu'ici,  malgré  le'  renom  du  poète, 
fait  l'objet  d'aucun  travail  approfondi  et  définitif.  Des  lieux  communs, 
sans  cesse  répétés,  des  développements  plus  ou  moins  éloquents  sur 
le  génie  et  le  rôle  du  Divino.  c'est  à  peu  près  ce  à  quoi  se  bornait  la 
critique.  Le  texte  même  était  mal  fixé  et,  jusque  dans  les  pièces  les 
plus  célèbres,  on  hésitait  parfois  entre  des  lectures  difl'érentes.^  Le 
sujet  choisi  par  M.  Coster  se  prêtait  donc  à  une  critique  sérieuse,  soit 
parce  que  les  titres  de  Herrera  à  la  traditionnelle  admiration  sont  de 
ceux  qu'il  n'est  pas  inutile  de  contrôler,  soit  à  cause  des  diilicultés 
que  peut  présenter  l'établissement  d'un  texte  définitif.  Ajouterai-je 
qu'il  est  relativement  nouveau,  non  seulement  parce  que  les  travaux 
qu'il  a  suscités  sont  rares  (et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  l'auteur 
a  jugé  inutile  une  bibliographie  de  son  sujet),  soit  surtout  parce  que 
Herrera  est  de  ceux  que  l'on  loue  plus  qu'on  ne  les  lit? 
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En  ce  qui  concerne  ses  œuvres,  on  sait  qu'on  peut  hésiter  entre 
deux  textes,  celui  de  iSSa,  publié  par  l'auteur  lui-même,  et  celui 
de  1619,  édité  par  Francisco  Pacheco,  vingt-deux  ans  après  la  mort  du 
poète.  L'opuscule  de  lôSa,  qui  ne  comprend  pas  toutes  les  œuvres 
du  poète,  est  devenu  rare;  il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  avoir  été  jamais 
bien  répandu,  puisqu'on  peut  se  demander  si  Paclieco  lui-même  en 
a  eu  connaissance.  C'est  celui  que  réimprime  M.  Coster.  Il  expose 
pour  quelles  raisons  ce  texte  lui  paraît  préférable,  et  quoiqu'elles  ne 
paraissent  pas  toutes  également  convaincantes',  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver son  choix.  Cette  réimpression  est,  comme  il  convient, 
accompagnée  des  variantes  de  1619,  d'une  notice  sur  chacune  des 
poésies,  d'un  commentaire  historique,  littéraire  et  métrique,  de  deux 
appendices  (sur  les  systèmes  orthographiques  de  Herrera,  sur  le  texte 
original  de  la  Chanson  de  Lépante),  eufm,  d'un  double  index.  Nous 
avons  donc  sous  la  main  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'étude 
commode  d'un  texte  aussi  célèbre  en  somme  que  généralement  mal 
connu. 

L'étude  consacrée  à  Herrera  se  compose  de  vingt  et  un  chapitres 
que,  pour  la  commodité,  nous  diviserons  en  quatre  parties,  d'étendue 
et  d'importance  fort  diverses:  1°  la  biographie;  2°  des  recherches  sur 
les  amis  de  Herrera;  3°  une  revue  chronologique  et  critique  de  ses 
œuvres;  4°  une  étude  sur  les  sources  de  son  inspiration,  sur  ses 
doctrines  littéraires,  avec  un  jugement  d'ensemble  sur  le  poète  et 
son  œuvre. 

De  la  partie  biographique,  nous  ne  dirons  rien,  d'abord  parce  que 
la  vie  de  Herrera  n'offre  en  elle-même  qu'un  intérêt  médiocre,  ensuite 
parce  que  l'auteur  n'a  pu  rien  ajouter  de  saillant  à  ce  que  l'on  con- 
naissait déjà.  Sur  ce  point  il  doit  beaucoup,  et  il  le  déclare  dès  la 
première  page,  au  mieux  informé  des  érudits  sévillans,  M.  Rodriguez 
Marin,  auquel  sa  seconde  thèse  est  dédiée.  Au  surplus,  si  une  riche 
documentation  biographique  importe  pour  l'interprétation  des  œuvres 
d'un  Cervantes,  d'un  Lope  de  \  ega,  ou  d'un  Quevedo,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  Herrera,  qui  mena  la  vie  la  plus  calme,  la  plus  bour- 
geoise que  l'on  puisse  imaginer. 

Hàlons-nous  de  faire  une  réserve.  Cette  vie  si  unie  eut  son  heure 
romanesque,  et  nous  en  trouvons  l'ample  et  curieux  témoignage  dans 
l'œuvre  du  poète  :  ce  fut  sa  passion  pour  D"  Leonor  de  Milâ  ou  Milan, 

I.  Il  est  incontestable  que  certaines  variantes  de  iGig  gâtent  le  texte  de  1683;  ce 
n'est  pas  une  raison  sultisante  pour  les  attribuer  à  Pacheco.  Hcrrora  n'aurait  pas  été 
le  premier  à  gâter  ses  vers  à  force  de  les  retoucher.  Le  témoignage  de  Duarte,  allégué 
en  note  p.  196,  montre  que  cette  manie  de  perpétuelles  retouches  a  pu  lui  être 
fatale  :  i  assi  desechù  murhos  [versos]  que  pudieran  ser  estimados  de  los  mds  enten- 
didos  en  esta  profesion».  Scdano  (Parnaso,  Vil,  p.  i)  n'est  pas  loin  de  partager  cette 
opinion  :  «  queriendo  esmerarse  con  exceso  en  limar  y  pulir  su  estilo  y  sii.«  urrsnf.  los  dejn 
demasiado  duras,  secos  y  fallos  de...  jugo  y  suaoidad.  d 
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comtesse  de  Gelves.  M.  Gosier  consacre  à  bon  droit  tout  un  cliapilrc 
à  ces  amours.  Et  d'abord,  se  demande-t-il,  comme  bien  d'autres  avant 
lui,  ces  amours  furent-ils  purement  platoniques'? 

Rien  de  plus  facile,  à  l'aide  des  sonnets,  que  de  reconstituer  ce 
roman  intime,  avec  tous  les  incidents  ordinaires  et  les  péripéties  obli- 
gées de  ces  sortes  d'aventures.  M.  Coster  n'y  manque  pas,  et  si  on  le 
prenait  au  mot,  comme  il  est  tenté  lui-même  de  le  faire  pour  son 
héros,  il  n'y  aurait  guère  de  doute  possible.  11  a  vu  les  bosquets 
touffus  de  Gelves,  le  laurier,  la  source  pure,  y  où  Herrera  avait  été  si 
heureux  »,  et  où  il  s'est  écrié  «  dans  l'ivresse  du  triomphe  »  :  «  Yapasso 
mi  dolor,  ya  se  qu'es  vida.  Mais  il  se  défie  prudemment  de  l'imagi- 
nation et  des  métaphores  poétiques,  ou  du  moins  de  celles  de 
l'honnête  bénéficier  de  San  Andrés,  homme  sage,  de  tempérament 
rassis,  «  qui  ne  fit  jamais  de  mal  à  personne  et  ne  donna  jamais  de 
mauvais  exemple,  »  pas  plus  que  les  bons  chanoines  du  Sombrero  de 
1res  picos.  Et  de  fait,  nous  ne  le  voyons  pas  bien,  en  son  habit  ecclé- 
siastique, s'abandonner,  dans  les  propres  jardins  de  Gelves,  aux 
transports  imprudents  qu'il  nous  dépeint  ensuite  à  tête  reposée.  Si  le 
biographe  s'amuse  à  reconstituer  scène  par  scène  le  roman  d'amour, 
il  reconnaît  que  les  contemporains,  les  amis  eux-mêmes  n'y  croyaient 
point,  pas  plus  d'ailleurs  que  le  mari,  qui,  sachant  sans  doute  à  quoi 
s'en  tenir,  accordait  à  l'amoureux,  avec  un  empressement  rassurant, 
l'autorisation  de  chanter  la  dame  de  ses  pensées.  11  rappelle  avec 
opportunité  (p.  i34  et  suiv.)  les  théories  courantes  au  xvi'  siècle  sur 
l'amour  platonique  (ce  sont  celles  du  Cortegiano),  et  il  conclut  sage- 
ment :  «  Tel  me  paraît  avoir  été  l'amour  de  Herrera  pour  doîia 
Leonor.  »  Amour  de  tête  donc,  ou  plutôt  amour  professionnel,  obli- 
gatoire pour  tout  lyrique  qui  sait  son  métier,  aussi  bien  que  pour 
tout  chevalier  errant:  «  Eliodora  »  est  cousine  germaine  de  Dulcinea. 
Pour  notre  compte  du  moins,  nous  nous  en  tenons  là  et  nous  nous 
refusons  à  faire  de  D.  Fernando  un  Céladon,  ou,  à'  plus  forte  raison, 
un  Tartufe. 

Le  défilé  des  »  amis  de  Herrera  »  paraîtra,  je  le  crains,  un  peu 
long:  il  n'occupe  pas  moins  de  cinq  chapitres  et  se  poursuit  à  travers 
une  bonne  centaine  de  pages.  Non  certes  que  nous  ne  soyons  heureux 
de  faire,  grâce  à  M.  Coster,  ou  de  refaire  connaissance  avec  eux,  mais 
tout  de  même  ils  nous  font  un  peu  trop  oublier  le  Maître:  d'autant 
que  beaucoup  n'ont  guère  d'autres  titres  que  d'avoir  été  ses  compa- 
triotes ou  ses  contemporains.  Si  encore  ils  formaient,  autour  et 
au-dessous  de  lui,  un  groupe  uni  par  les  mêmes  principes,  poursui- 

I.  M.  Bourciez  notamment  {Ann.  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1891,  p.  300) 
a  écrit  sur  les  sonnets  amoureux  de  Herrera  un  article  pénétrant,  que  M.  Coster 
connaissait  puisqu'il  le  rite  p.  311,  mais  qu'il  eût  été  intéressant  de  rapprocher  des 
conclusions  de  ce  chapitre  VI. 
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vant  un  même  idéal,  mais  il  est  impossible  de  laflirmer,  et  M.  Coster 
lui-même  nous  explique  pourquoi.  «  Il  resterait,  dit-il,  pour  mettre 
complètement  en  lumière  les  principaux  éléments  du  caractère  de 
Ilerrera,  à  les  rapprocher  des  idées  de  ces  nombreux  amis  dont  j'ai 
tenté  précédemment  de  faire  revivre  l'affectueuse  société.  Malheureu- 
sement pareille  entreprise  serait  vaine  :  en  effet,  comme  on  a  pu  le 
remarquer,  ces  personnages  nous  sont,  aujourd'hui  encore,  presque 
lolalement  inconnus  et  la  vie  de  la  plupart  d'entre  eux  reste  enve- 
loppée d'une  profonde  obscurité;  quant  à  ceux  dont  les  œuvres  nous 
sont  parvenues  et  dont,  par  conséquent,  nous  pourrions,  semble-t-il, 
espérer  connaître  les  idées,  les  sujets  qu'ils  ont  traités  ne  nous  per- 
mettent guère  de  pénétrer  dans  le  secret  de  leur  âme  (p.  268).  » 

Y  pénétrerions-nous  d'ailleurs,  nous  n'en  tirerions  vraisemblable- 
ment pas  grande  lumière  pour  l'intelligence  des  principes  de  Herrera, 
car  M.  Coster  estime,  contrairement  à  l'opinion  commune  en  Espagne, 
qu'à  cette  époque  uni  en  art,  ni  en  littérature...  il  n'y  eut  d'ecofej» 
en  ce  pays.  Sur  quoi  je  suis  tenté  de  faire  quelques  réserves.  Il  est 
possible  qu'il  n'y  ait  pas  eu  autour  de  Herrera  «  un  ensemble  de 
poètes  suivant  des  règles  communes,  l'œil  fixé  sur  les  mêmes  modèles, 
collaborant  méthodiquement  à  la  réalisation  d'un  idéal  nettement 
déterminé»,  un  groupe,  en  un  mot,  aussi  cohérent  que  celui  des 
poètes  de  la  Pléiade,  ou  plus  tard,  de  nos  romantiques  et  de  nos 
Parnassiens.  Mais  c'est  peut-être  prendre  le  mot  «école»  dans  un 
sens  trop  étroit,  et  contrister,  pour  peu  de  chose,  MM.  Lasso  de  la 
Vega  ou  Amador  de  los  Rîos.  Au  surplus,  la  large  atténuation  que 
M.  Coster  apporte  lui-même,  dès  la  page  suivante  (p.  ^127)  à  son  affir- 
mation première,  trop  rotunJa,  selon  moi,  eût  suili  à  leur  donner 
satisfaction.  Toutes  les  discussions  qui  rem[)lissent  les  Anoiaciones  à 
las  obras  de  Garcilaso,  les  Observaciones  del  Licenciado  Prête  Jacopin 
et  la  réplique  de  Ilerrera  prouveraient  à  elles  seules  qu'il  y  avait  en 
réalité  et  qu'on  distinguait  très  bien  à  celte  époque  une  école  anda- 
louse  (ou  sévillane)  et  une  école  castillane,  dont  les  caractères  diffé- 
rents sont,  en  somme,  assez  faciles  à  préciser.  Us  apparaissent  d'eux- 
mêmes  suffisamment  au  simple  rapprochement  des  poésies  de  Herrera 
avec  celles  de  Garcilaso  ou  de  Fr.  Luis  de  Leôn.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  point  précisément  l'histoire  de  ces  écoles  que  M.  Coster  se  pro- 
posait d'écrire,  et  tous  les  écrivains  ou  amateurs  énumérés  par  lu 
eussent-ils  réellement  appartenu  à  celle  de  Séville,  il  eût  pu  sans 
remords  les  négliger  et  remplacer  peut-être  par  d'autres  considé- 
rations aussi  utiles  (que  nous  allons  essayer  d'indiquer)  les  abondantes 
pages  qu'il  leur  a  consacrées. 

Quoi  qu'en  aient  pensé  certains  contemporains,  abusés  peut-être  par 
les  pédantes  fantaisies  orthographiques  de  Ilerrera,  ce  dernier  ne  fut 
pas  un  novateur. 
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Certes,  il  a  apporté  dans  le  chœur  des  poètes  sa  note  personnelle;  il 
se  distingue  par  une  physionomie  propre.  Mais  en  somme  il  suit  une 
tradition  et  obéit  à  une  impulsion  établies  avant  lui  :  il  ne  fut  pas  le 
premier  à  vouloir  ennoblir  la  langue  des  vers.  Pour  mesurer  la  portée 
exacte  de  ses  tentatives,  pour  apprécier  son  degré  d'originalité,  il  ne 
faut  le  séparer  ni  de  ses  prédécesseurs  ni  de  ses  successeurs.  Garcilaso 
et  Gùngora  expliquent  et  illustrent  Herrera.  Juan  de  Mena  lui-même 
a  quelques  droits  à  figurer  parmi  ses  précurseurs.  On  peut  commencer 
l'histoire  de  la  lyrique  espagnole  classique  à  Garcilaso,  mais  non  pas 
à  Herrera  :  ce  dernier  ne  se  suffit  pas  à  lui-même.  Il  faudrait  même 
aller  plus  loin,  et  sortir  d'Espagne;  car  la  lyrique  espagnole  au 
\vi°  siècle  se  comprend  mal  si  l'on  ne  la  rapproche  point  de  la  lyrique 
italienne,  et  cela  non  point  d'une  façon  générale  et  d'une  simple  vue 
d'ensemble,  mais  par  une  étude  détaillée  des  rapports  personnels  de 
chacun  des  espagnols  avec  ses  modèles  particuliers  italiens.  Les  évolu- 
tions de  la  poésie  Pétrarquiste  on  Bembiste  au  cours  du  Seicento  ont 
eu  leur  contre-coup  dans  la  péninsule  ibérique  aussi  bien  qu'en 
France  ;  les  mêmes  modèles  ont  été  tour  à  tour  imités  dans  les  deux 
pays  ;  les  mêmes  essais  de  renouvellement  ou  d'enrichissement  ont 
été  tentés;  les  mêmes  innovations  dans  le  style,  la  métrique,  l'ortho- 
graphe même  ont  préoccupé  certains  esprits,  et  c'est  ce  qui  appa- 
raîtrait assez  clairement  pour  l'Espagne,  si  les  mêmes  travaux  avaient 
été  faits  pour  ce  pays  qui  ont  été  faits,  pour  la  France,  par  MM.  Vianey 
dans  Le  Pétrarquisme  en  France  et  Auge  dans  son  beau  travail  sur 
Baïf,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus  récents. 

M.  Coster  semble  avoir  reculé  devant  cet  élargissement  de  son  sujet, 
ou  il  ne  l'a  pas  estimé  nécessaire.  Ce  n'est  point  certes  que  l'intérêt 
de  tels  rapprochements  lui  ait  échappé.  «  Il  est  nécessaire,  »  dit-il 
p.  274,  «  de  se  rappeler  dans  quel  état  se  trouvait  la  littérature  espa- 
gnole au  moment  où  Herrera...  »  II  rapproche,  en  passant,  les  théories 
de  ce  dernier  de  la  Défense  et  llluslration. ..  de  Du  Bellay  (p.  286). 
Il  énumère  les  Italiens  dont  il  s'est  inspiré  (p.  3i  i),  et  cite  l'important 
recueil  des  Fiori  (i^Gç)}  de  Ruscelli,  mais  il  passe  sur  ces  divers  points 
plus  rapidement  que  nous  ne  le  désirerions.  Nous  lui  eussions  su  gré  de 
rattacher  plus  intimement  l'œuvre  littéraire  de  Herrera  à  celles  de  ses 
prédécesseurs  espagnols  ou  de  ses  modèles  italiens,  de  le  replacer  ainsi 
dans  son  vrai  milieu,  qui  n'est  point  celui  de  ces  poétereaux  obscurs 
et  rimeurs  de  cour  dont  il  vient  d'être  question,  mais  qui  comprend 
tous  ceux  qui,  depuis  Mena,  Boscan  et  Garcilaso,  aspiraient  à  une  poésie 
plus  haute  et  en  cherchaient  les  modèles  en  Italie,  dans  l'antiquité  ou 
dans  les  Livres  Saints.  A  s'enfermer  trop  strictement  dans  les  limites 
un  peu  étroites  de  la  poésie  proprement  herrérienne,  de  l'époque  et 
du  pays  oii  elle  apparut,  ne  risque-t-on  pas,  par  crainte  peut-être  de 
le  trop  amplifier,  de  rétrécir  quelque  peu  le  sujet?  Si  cette  poésie  a 
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quelque  originalité,  elle  apparaît  surtout  par  comparaison  ou  par 
opposition  avec  ce  qui  la  précède  ou  l'accompagne;  elle  s'inspire  de 
conceptions  artistiques  que  d'autres  essayaient  aussi  de  réaliser.  Les 
procédés,  la  technique  cherchaient  à  se  renouveler  d'après  certains 
principes  auxquels  Herrera  comme  les  autres,  et  chacun  à  sa  façon, 
essayait  de  se  conformer.  En  particulier,  on  sait  l'importance  à  cette 
époque  des  questions  de  versification  et  l'influence  prépondérante,  sur 
ce  point,  des  Italiens.  M.  Coster  n'a-t-il  pas  été  trop  économe  de  ces 
rapprochements!'  Les  trois  courtes  pages  consacrées  aux  idées  de 
Herrera  sur  la  métrique  n'auraient-elles  pu  s'enrichir  notablement,  si, 
plus  que  ses  théories,  il  eût  étudié  sa  propre  pratique?  Et  théorie  et 
pratique  n'auraient-elles  pointparu  plus  claires,  si  toutes  les  remarques 
éparses  (et  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  nombreuses),  eussent  été 
groupées  en  une  étude  d'ensemble  ? 

Les  chapitres  VII'  et  VIII'  contiennent  l'énumération  des  œuvres 
de  Herrera  et  rappellent  les  incidents  de  la  curieuse  polémique 
entre  le  poète  sévillan  et  le  fougueux  défenseur  de  Garcilaso  et  des 
Castillans.  Le  chapitre  IX  nous  renseigne  sur  la  question  bibliogra- 
phique ou,  plus  exactement,  sur  les  éditions  du  poète. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  renferme  (chap.  \-XXI)  une  étude 
des  sources  d'inspiration  de  Herrera,  de  ses  doctrines  littéraires,  de 
ses  préceptes  en  matière  de  style,  de  ses  réformes  orthographiques. 
Ce  sont  aussi,  je  crois,  ceux  qu'on  lira  avec  le  plus  d'intérêt  et  de 
profit.  A  vrai  dire,  des  diverses  «  sources  d'inspiration  »,  ni  la  science, 
ni  le  sentiment  de  la  nature,  ni  même  l'amour  ne  méritent  d'arrêter 
longtemps.  .\u  contraire,  le  sentiment  religieux  se  manifeste  sous  une 
forme  pleine  d'élévation  dans  ses  plus  belles  odes,  et  plus  encore 
l'orgueil  national,  ou,  si  l'on  veut,  le  patriotisme,  h  l'un  des  senti- 
ments, dit  excellemment  M.  Coster,  les  plus  profonds  de  Herrera,  un  de 
ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  cette  âme  fière,  à  cet  esprit  vigoureux, 
si  mal  à  l'aise  dans  la  poésie  amoureuse;  autant  sa  langue  est  obscure 
et  embarrassée  dans  ses  vers  d'amour,  si  laborieusement  composés, 
autant,  lorsqu'il  parle  de  son  pays,  sa  parole  devient  nette  et  chaude.  » 

Nous  arrivons  ainsi  aux  conclusions  de  l'auteur.  Herrera  est  pour 
lui  le  type,  assez  original  à  cette  époque,  de  «l'homme  de  lettres  », 
mais  pour  divers  motifs  il  exerça,  assure-t-il,  peu  d'action  autour  de 
lui  :  son  influence  fut  brève  et  à  peu  près  nulle.  Il  s'est  trompé  sur  sa 
véritable  vocation,  il  n'était  pas  né  pour  les  vers  d'amour  :  le  charme 
lui  manquait  trop.  II  a  plus  d'art  peut-être,  mais  moins  de  sentiment 
et  surtout  de  naturel  que  Garcilaso;  il  n'est  original  que  dans  l'ex- 
pression des  sentiments  nobles  et  virils.  «  La  valeur,  le  patriotisme,  la 
gloire,  voilà  ce  qui  fait  battre  son  cœur.  »  Les  odes  sur  Lépante  ou  sur 
Alcazarquebir  suffiront  à  sauver  son  nom.  Après  lui,  les  générations 
((  vont  vivre  sur  une  gloire  qu'elles  n'ont  point  acquise»,   et  c'est 
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pourquoi  Herrera  <(  reste  seul,  admiré,  mais  de  loin  ».  Je  n'aurais  pour 
ma  part  qu'une  réserve  à  faire  sur  ces  conclusions  si  justes  dans  l'en- 
semble, réserve  présentée  d'ailleurs  par  M.  Coster  lui-même,  mais 
sans  y  insister,  je  crois,  suffisamment.  11  est  très  vrai  qu'à  côté  de  trois 
o\i  quatre  pièces  prédestinées  à  figurer  dans  les  anthologies  et  qui 
demeureront  «  tant  qu'il  y  aura  une  langue  espagnole  »,  il  n'est  que 
trop  facile  de  signaler,  dans  l'œuvre  de  Herrera,  une  «  partie  morte  » 
considérable.  Mais,  même  dans  ses  chefs-d'œuvre,  il  y  a,  à  mon  sens, 
un  germe  qui  devait  contribuer  à  accélérer  la  décadence  de  la  poésie, 
et  cela  encore  n'a  point  échappé  à  l'auteur.  Tous  les  défauts  des  gon- 
goristes  sont  déjà  en  puissance  dans  Herrera',  l'obscurité  voulue, 
cherchée,  dans  la  pensée  d'abord,  et,  par  une  conséquence  forcée,  dans 
la  forme,  l'importance  donnée  aux  mots  nobles  aux  dépens  de  l'idée 
et  du  sentiment,  l'insupportable  abus  de  la  mythologie,  le  dangereux 
dédain  du  «  vulgaire  »  et  de  1'»  hablar  comûn  »,  et  la  seule  estime  des 
(I  cientificos  ».  Rioja  et  Enrique  Duarte  ne  l'avaient  pas  si  mal  compris 
en  l'accusant  (tout  en  prétendant  le  louer),  celui-là  d'emphase  et 
celui-ci  d'obscurité,  les  deux  tares  essentielles  du  ciillo.  Ils  le  jugeaient 
d'instinct  non  sur  ce  qu'il  avait  voulu  faire,  mais  sur  ce  qu'il  avait  fait 
en  réalité.  Je  ne  sais  trop  au  juste  en  quoi  Herrera  ressemble  à  Velàz- 
quez;  la  saine  vigueur  et  la  sincérité  naïve  de  ce  dernier  ne  me 
rappellent  point  du  tout  la  manière  trop  souvent  guindée  et  pédante 
de  celui-là.  Comme  le  dit  heureusement  M.  Coster,  il  est  plutôt  gran- 
diose que  grand  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Claudien  l'avait  attiré 
tout  d'abord.  (^)uant  à  la  comparaison  instituée  entre  lui  et  notre 
Malherbe,  si  elle  est  justifiée  par  quelques  analogies,  elle  me  semble 
pécher  par  certain  côté.  Malherbe  fut  en  définitive,  malgré  quelques 
erreurs,  l'apôtre  de  la  raison,  du  naturel,  l'ennemi  des  gentillesses 
italiennes  de  Desportes  et  autres  beinbisles  dégénérés  :  il  annonce  et 
prépare  Boileau.  Herrera,  malgré  lui  sans  doute,  et  en  dépit  de  quel- 
ques incontestables  chefs-d'œuvre,  fut  l'un  des  précurseurs  respon- 
sables du  gongorisme. 

En  résumé,  si  sur  certains  détails  de  méthode  ou  d'appréciation,  on 
peut  dilTérer  d'avis  avec  M.  Coster,  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  livre 
que  nous  venons  d'analyser  est  l'un  des  plus  consciencieux,  des  plus 
agréables  et  des  plus  complets  qui  aient  été  consacrés,  non  seulement  à 
Herrera,  dont  la  figure  nous  apparaîtra  désormais  avec  plus  de  netteté, 
mais  à  la  poésie  espagnole  de  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  qu'il  con- 
tribuera certainement  à  mieux  faire  connaître  2.        £    MÉRIMÉE. 

I.  Voyez  sur  ce  point  l'essai  récent  de  M.  L.  I'.  Thomas  :  Le  lyrisme  et  la  préciosité 
calliste  en  Espagne,  Halle,  Paris,  1909,  p.  i6  et  suiv. 

3.  Je  n'entends  pas  plus  que  M.  Coster  ce  que  peut  être  le  liantes  que  les  trafiquants 
allemands  apportaient  à  Séville  (p.  258),  mais  le  M.  Brulus,  dont  le  nom  est  accom- 
pagnu  d'un  ?  (p.  1Ô7)  est  certainement  Michèle  Bruto  (iDiS-gl),  auteur  de  divers 
commentaires  sur  les  classiques  latins  et  des  Epislolae  clarorum  virorum,  Lyon,  i56i. 
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Henri  Mérimée,  G<tspar  Mercader ,  El  Prado  de  Valencia,  édilloncri- 
l'ujue  avec  une  inlroduclion,  des  noies  et  un  appendice.  Toulouse, 
Privât,  1907;  209  p.  in-8°(t.  XI  de  la  Bibliothè(jue  méridionale'. 

Le  Bulletin  hispanique  devait  à  railleur  de  ce  livre  de  ne  pas  exagé- 
rer la  discrétion  dont  un  collaborateur  est  un  peu  forcément  l'objet. 
Mais  pour  présenter  au  public  un  travail  sur  Gaspar  Mercader,  il 
fallait  un  autre  collaborateur  également  au  courant  de  ce  sujet  local, 
et  plus  généralement  de  la  littérature  valencienne  au  xvr  siècle.  Et 
d'un  autre  côté,  plutôt  que  de  n'en  rien  dire,  vaut-il  pas  mieux  en  mal 
parler?  Sortons  de  l'incertitude  et  que  le  moins  qualifié  dise  au  moins 
ce  qu'il  pourra. 

Le  roman  pastoral  publié  à  Valence  par  Gaspar  Mercader  sous  le 
titre  El  Prado  de  Valencia,  ftiit  l'objet  d'une  mention  élogieuse  dans  le 
Caldlogo  de  documenlos  adjoint  par  Durân  au  tome  II  du  Uomancero 
gênerai  (B.A.E.),  et  d'une  courte  analyse  dans  une  des  notes  dues 
aux  traducteurs  espagnols  de  Ticknor.  Et  ce  qu'en  disent  ces  érudits  en 
rendait  souhaitable  la  réimpression.  Rarissime,  puisque  M.  H.  Méri- 
mée n'en  connaît  que  cinq  exemplaires,  en  dehors  de  celui  de  Salvâ 
(n°  291),  l'ouvrage  n'avait  paru  qu'une  fois,  en  deux  tirages,  l'année 
1600  et  la  suivante.  Or,  nous  dit  M.  II.  Mérimée,  «  dans  l'édifice  que  le 
génie  valencien  dressa  à  la  fin  du  seizième  siècle,  le  Prado  de  Valencia 
n'est  rien  de  moins  que  la  clef  de  voûte  ».  Si  donc  la  valeur  de  ce 
roman  n'est  pas  des  plus  grandes  (le  nouvel  éditeur  ne  cache  pas 
qu'il  laisse  «  une  impression  confuse  et  même  une  déception  »), 
l'intérêt  en  paraît  incontestable.  «  Roman  pastoral,  cancionero,  roman 
à  clef,  tel  est  le  triple  aspect  sous  lequel  se  présente  le  Prado  de  Valen- 
cia n  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'il  ait  sa  place  dans  l'histoire 
littéraire;  et  l'on  peut  déjà  dire,  avant  d'ouvrir  l'étude  que  lui  consacre 
le  jeune  professeur  de  Montpellier,  que  l'idée  était  bonne  de  l'écrire. 

Ce  qu'était  le  Prado  de  Valence,  lieu  de  promenade  préféré  des  galants, 
dangereux  pour  les  maris,  M.  Mérimée  l'expose  en  ternies  élégants  et 
discrets.  Mais  le  Prado  décrit  par  Mercader  et  les  personnages  qu'il 
nous  fait  voir  sont  idéalisés  comme  il  convient  à  un  roman  pastoral; 
et,  dans  ces  personnages,  c'est  tout  juste  si  l'on  reconnaît  hypothéti- 
quement  quatre  ou  cinq  figures  de  l'histoire  politique  ou  littéraire, 
Mercader  lui-même,  Guillén  de  Castro,  le  duc  de  Lerme  et  sa  lille. 

Pourtant,  moins  qu'un  roman  pastoral,  El  Prado  de  Valencia, 
suivant  l'appréciation  de  M.  H.  Mérimée,  est  un  cadre,  en  forme  de 
pastorale,  où  Mercader,  avec  une  ingéniosité  qui  fait  peut-être  tout 
son  mérite,  a  inséré,  en  les  amenant  comme  il  a  pu,  un  nombre 
respectable  de  compositions  poétiques,  anonymes  ou  non,  dont  il  était 
l'auteur  ou  se  faisait  l'éditeur.  Au  fond,  ce  n'est  qu'un  cancionero; 
mais  par  la  forme,  l'œuvre  ne  s'en  classe  pas  moins  parmi  les  paslo- 
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raies,  à  côté  (aussi  loin  qu'on  voudra  du  reste)  de  VArcadia  de  Lope 
de  Vega,  de  la  Galatea  de  Cervantes,  et  de  la  Diana  de  Montemayor. 
Le  genre  était  en  vogue  en  Espagne  depuis  un  demi-siècle;  il  n'était 
pas  près  de  mourir,  bien  que  sa  vie  fût  purement  factice. 

A  vrai  dire,  D.  Gaspar  n'a  pas  trouvé  grand'chose  de  neuf,  à  moins 
qu'il  ne  faille  mettre  en  ligne  de  compte  la  lutte,  à  coup  sûr  inattendue, 
deFidenoavecun  lion  échappé  des  ménageries  royales  (p.  i3/i).  Quelque 
gré  qu'on  lui  sache  d'avoir  cherché  à  distraire  son  lecteur,  l'invention  est 
sans  doute  ce  qui  manque  le  plus  dans  son  histoire,  qu'il  n'a  pourtant 
pas  craint  de  faire  longue.  On  y  retrouve  exactement  la  donnée  de  la 
Diana  :  un  berger  courtisant  une  bergère,  qui,  en  fin  de  compte, 
épouse  un  autre  berger.  Quant  au  goût  qui  y  règne,  on  en  a  une  idée  dès 
le  début,  où  l'auteur  comparant  à  des  fleurs  (ce  qui  est  bien,  assuré- 
ment) les  costumes  brillants  et  variés  qui  frappent  la  vue  sur  la  prome- 
nade du  Prado,  s'appesantit  sur  ces  nouveaux  tournesols  que  sont 
certains  habits  jaunes  et  qui,  au  lieu  de  tourner  autour  du  soleil, 
restent  immobiles,  regardant  les  soleils  qui  sont  les  beaux  yeux  des 
bergères  (p.  ili)\  Sans  compter  des  exclamations  comme  celles-ci: 
«  Quantas  vezes  me  viste  crecer  las  corrientes  deste  rio  con  el  agua  de 
misojos!»  (p.  17).  Et  que  dire  du  cœur  de  Fideno,  qui,  transpercé  des 
flèches  de  l'Amour,  n'est  plus  un  cœur,  mais  un  carquois  (p.  a3)?et 
des  larmes  dont  le  même  berger  a  soin  de  ne  pas  mouiller  la  lettre 
qu'il  écrit  à  sa  bergère,  «  que  tambien  eran  tinta,  pues  no  les  faltaua 
tosigo  ni  color  negro  en  el  coraçon  de  cuyo  mar  salian  »  (p.  i5i)?  et 
enlîn  des  jeux  d'esprit  auxquels  il  se  livre  en  présence  du  lion,  auquel 
il  vient  de  crever  un  œil  avec  une  pierre  donnée  par  son  amie  :  «...  la 
piedra  tuya,  por  ser  tuya,  no  la  puse  menos  que  sobre  los  ojos;  en 
los  de  la  honda  la  puse,  despues  en  los  del  Léon,  y  agora  la  cobrare 
para  ponella  sobre  los  mios...  »  (p.  i35)? 

Quant  à  ce  que  valent  les  poésies  réunies  dans  cette  espèce  d'antho- 
logie, c'est  affaire  d'appréciation  ;  mais  on  plaindra  ce  pauvre  Fideno, 
qui,  ayant  donné  un  gage  pour  une  faute  commise  au  jeu  de  l'a  b  c, 
se  voit  condamné  pour  pénitence  à  réciter  la  Fabula  de  Jupiter  y 
Europa,  en  cent  dix  tercets,  par  Gaspar  de  Aquilar,  où  l'on  trouve  des 
platitudes  comme  ceci  : 

Muy  alegre  al  eiicuentio  le  ha  salido, 
que  pues  se  conuirtio  vna  vez  en  oro, 
bien  puede  ester  en  toro  conuerlido. 

C'est  vrai,  cela  ne  fait  qu'un  l  de  plus.  Et  cette  rétlexion  du  poète  : 

Por  esso  con  respeto  y  con  decoro 
Uega  a  besar  sus  pies,  y  ella  le  terne, 
(jue  aunqae  tan  bello  y  tan  hermoso,  es  toro. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  plus  grotesque. 
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En  somme,  par  les  poésies  qu'il  contient,  par  le  mérite  du  loman 
lui-même,  El  Prado  de  Valencia  a  surtout  une  valeur  documentaire. 

11  en  a  une  aussi  au  point  de  vue  de  la  langue,  et  c'est  ce  qu'a  indiqué 
M.  H.  Menéndez  Pidal  dans  son  compte  rendu  de  la  CuUurn  espanola 
(août  1907).  Toutefois,  s'il  y  a  une  chose  qui  frappe,  c'est  le  peu 
d'archaïsmes  qu'on  y  rencontre.  On  en  trouve  beaucoup  moins  que 
dans  le  Don  Quijote  (abstraction  faite,  naturellement,  des  formes 
ridiculement  désuètes  que  Cervantes  fait  employer  par  son  héros). 

De  la  tmèse  pesar  mehia  (p.  169)  nous  avons  des  exemples  dans 
Cervantes  et  Avellaneda. 

Des  formes  comme  apercebidos  (p.  25),  recehir  (p.  i4),  recebida 
(p.  16)  étaient  courantes  alors.  Rojas  {Vinje,  p.  229  etaSi)  emploie 
l'une  et  l'autre.  Mercader  dit  d'ailleurs  aussi  recibillos  avec  un  ( 
(p.  89).  11  dit  oygo,  traygo  (p.  186),  alors  qu'on  trouve  aussi  oyan, 
trayo  dans  le  Don  Quijote.  Triixe  (p.  19)  est  encore  dans  Quevedo  et 
dans  Soh's.  Des  temps  composés  avec  ner  comme  es  ydo  (p.  187)  sont 
usuels  dans  beaucoup  d'auteurs  du  temps. 

Injelice  (p.  194)  se  retrouve  dans  le  Gurmr/n  (Kivadeneyra,  p.  2o3')  et 
le  Marcos  de  Obregôn  (Riv.,  p.  899'),  dans  Lope  de  Vega  (Forlunas  de 
Diana  (Riv.,  t.  \X\V111,  p.  7')  et  Coloma  (Riv.,  p.  ai  et  27).  CL  felice 
dans  le  Guzmàn  (p.  223')  et  dans  Lujân  (Riv.,  p.  Sgi')  ;  interese  dans 
le  Guzmnn  (p.  191,  210',  225,  2/I8'),  Lujân  (p.  875)  et  Cobarrubias  ; 
pece  dans  le  Guzmdn  (p.  201'),  Lujân  (p.  392);  galardone  dans  le 
Guzmàn  (p.  224). 

Tiniendo  (p.  ao)  n'a  pas  d'analogue  que  dans  Mariana  {tiniente, 
p.  440  de  l'éd.  1601,  1.  XXI[,  c.  8),  mais  dans  Pisa,  Descripciôn  de 
Toledo,  i6o5  {detiniéndose,  p.  193');  cf.  (/uiricndo,  dans  le  Quijote  (II, 
p.  45,  éd.  de  Madrid,  161 5). 

Siguro  (p.  i8,  43,  91,  190)  se  voit  dans  Lujân  (p.  874)  et  dans 
Coloma  (Riv.,  p.  178').  A  noter  que  Mercader  dit  assiguro  en  prose 
(p.  i5,  i52,  i65)  et  transcrit  asseguro  dans  un  poème  (p.  66). 
Sigundo  (p.  iSa),  sigunda{p.  i34)  a  pour  analogue  sigun,  qui  est  dans 
sainte  Thérèse  (Vida,  Riv.,  p.  3i,  33")  ainsi  que  siguro,  siguridad  et 
asigurando  (ibid.,  p.  27,  34',  35',  55").  Ces  formes  avaient  donc  tout  au 
plus  vieilli  depuis  une  trentaine  d'années.  A  côté  d'elles  citons  les  mots 
ou  formes  où  l'usage  qui  a  prévalu  veut  0  et  non  u  :  cudicioso  (p.  i3), 
impussibles  (p.  i-]),  pusible{p.  119,  120),  reguzijos  (p.  44,  92I,  reguzi. 
Jada  (p.  91),  reguzijando  (p.  200;,  dispusicion  (p.  i85),  puniendo 
(p.  204).  On  peut  rapprocher  muchileros  (Guzmdn,  p.  287).  11  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer  qu'il  y  a  là  un  trait  de  la  prononciation  valen- 
cienne  vers  1600.  Lujân  (c'est-à-dire  le  valencien  Juan  Martf?)  écrit 
cochillo  (Riv.,  p.  387')  et  mochacho  (p.  369',  872').  Inversement,  dans 
sainte  Thérèse,  pulicia  {Vida,  Riv.,  p.  32'),  puslrcros  (p.  3i');  Gômara, 
dispusicion  (Riv.,  p.  241)  et  indispusicion  (p.  265').  Or,  Gômara,  qui 
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du  reste  écrivait  aussi  descobrir  (p.  zGô")  était  sévillan;  et  Alemân, 
qui  l'était  aussi,  hésitait  entre  mornmrar,  inormuraban,  mormurando 
(p.  ai4,  2i5',  aai)  et  murmuracion,  murmuran  (p.  228  et  327).  Il  est 
donc  plus  simple  d'admettre  un  flottement  dans  la  prononciation  de 
Vo  ou  de  Vu  antctonique.  Punicndo  se  trouve  dans  le  Dinlogo  de  la 
lengiia  (Bœhmer,  p.  471)'  sainte  Thérèse  (Vida,  p.  82',  80;  cf.  dispa- 
niendo,  p.  27,  39),  et  la  Méthode  de  llierosme  de  Techeda,  1639  (p.  66). 

Il  faut  signaler  encore  delanle  sus  ojos  (p.  i53);  mais  l'omission  de 
de  n'est  pas  rare  alors  :  .Vvellaneda  dit  delanle  esos  platos  (p.  102)  et 
delanle  dél  (p.  89');  Lujàn,  delanle  diclios  senores  (p.  367),  delanle  sus 
ojos  (p,  384').  Dans  son  Diccionario  de  construcciôn  (à  ce  mot,  4) 
M.  Cuervo  cite  des  exemples  de  delanle  sans  de  dans  Luis  de  Léon  et 
dans  Ribadeneira  ;  Mariana  emploie  ou  n'emploie  pas  rfe;  Cervantes 
toujours  de  (sauf  erreur).  Il  semble  (jue  delanle  préposition  devenait 
archaïque  à  cette  époque. 

Les  deux  formes  les  plus  curieuses  sont  peut-être  p/«u/c/'a  (p.  139 
et  i53)  pour /j/u^rw/wo,  et  le  pluriel_/a-«)is- (p.  i4o,  161,  18.")).  A  signa- 
ler aussi  compana  (p.  32),  encore  employé  pour  compania 

On  peut  enfin  noter,  en  ce  qui  concerne  la  prononciation,  gucspeda 
(p.  193),  et  surtout  cette  indication  touchant  la  prononciation  de  la  v 
et  de  la  b  :  «...  bas  errado  el  juego  (celui  de  l'a  b  c),  diziendo  que 
Belisa  es  tan  hermosa  como  Venus,  y  el  nombre  de  Venus,  ni  escrito, 
ni  pronunciado,  no  empieça  por  B.  »  (p.  98). 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue  comme  au  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire,  le  texte  reproduit  par  M.  H.  Mérimée  est 
intéressant  parce  qu'il  nous  fait  connaître  l'état  où  en  était  le  castillan 
dans  un  milieu  cultivé  comme  Valence  et  ce  qu'y  était  la  mode  littéraire 
en  l'an  1600.  M.  H.  Mérimée  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  la  valeur  du 
morceau;  il  ne  s'est  pas  imaginé  reproduire  un  chef-d'œuvre.  11  n'en 
a  pas  moins  apporté  un  soin  louable  et  exemplaire  à  cette  reproduc- 
tion. Et  il  faut  ajouter  que  les  65  pages  consacrées  à  la  biographie  de 
Mercader  sont  à  la  fois  bien,  documentées  et  attrayantes.  Nul  doute 
que  lorsque  l'auteur  aura  affaire  à  un  sujet  plus  important,  il  ne  le 
traite  avec  agrément  et  exactitude.  q    ClUOÏ. 

f.i-  lyrisme  el  la  préciosité  callistes  en  Espagne,  par  Lucien-Paul 
Thomas  (Beiheft  zur  Zeilschrifl  fur  romanischc  Philologie). 
Halle.  Niemcyer,  1909;  in-S"  de  191  pages. 

Le  titre  adopté  par  M.  Thomas  pour  son  intéressante  étude  est  un 
|)eu  équivoque.  L'auteur  ne  s'occupe  pas  seulement,  en  elTet,  du 
lyrisme  précieux,  puisqu'il  consacre  quelques  pages  au  prédicateur 
cultiste  Paravicino,  tout  en  laissant  de  côté,  par  une  omission  regret- 
table, le  roman  et  le  drame  qui  auraient  pu  lui  fournir  de  précieux 
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documents;  sans  doute  ces  lacunes  seront-elles  comblées  par  M.  Tho- 
mas dans  la  suite  qu'il  promet  de  donner  à  son  travail. 

L'auteur  s'élève  avec  raison  contre  la  prétention  de  tracer  une  ligne 
nette  de  démarcation  entre  le  cultisme  et  le  conceptisme,  et  pose  en 
principe  que  tout  cultiste  est  conceptiste,  si  la  réciproque  n'est  pas 
vraie.  Après  avoir  cherché  à  établir  quelles  sont  les  origines  auto- 
chtones du  cultisme  et  les  influences  étrangères,  arabes,  provençales, 
catalanes  ou  italiennes  qui  l'ont  développé,  il  fait  voir  la  part  qui 
revient  aux  humanistes  dans  cette  maladie  littéraire.  Puis,  il  aborde 
le  xvii*  siècle  dont  les  premières  années  marquent  l'apparition  de  la 
doctrine  cultiste  avec  Carrillo  et  Gôngora,  et,  après  avoir  montré  la 
contagion  gagnant  de  proche  en  proche,  malgré  l'opposition  prudente, 
mais  constante,  de  Lope  de  Vega  et  l'iiostilité  déclarée  de  Quevedo, 
puis  le  triomphe  des  novateurs,  il  s'arrête  à  Baltasar  Graciân,  leur 
dernier  panégyriste. 

M.  Thomas  veut  ranger  parmi  les  précurseurs  du  cultisme  llerrera, 
qui  aurait  même  évolué  graduellement  vers  la  future  école,  comme 
le  prouverait  la  comparaison  des  poésies  qu'il  fit  paraître  en  1082  avec 
celles  que  Pacheco  publia  en  i6ig.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse 
invérifiable,  puisque,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  mon  étude 
sur  Herrera  (p.  189  et  sq.),  l'édition  de  iliig  ne  saurait  inspirer  aucune 
confiance.  Le  germe  des  défauts  qui  devaient  constituer  le  cultisme 
existe  incontestablement  chez  Herrera;  comment,  toutefois,  ranger 
parmi  les  cultistes  l'homme  à  qui  Jâuregui,  dans  son  «  Discours  poé- 
tifjue  I)  dirigé  contre  Gongora,  emprunte  presque  mot  pour  mot  sa 
lliéorie  de  l'obscurité?  La  distinction  entre  la  perspiculdad  ou  clarté  de 
la  pensée  et  la  ctaridad  ou  clarté  de  l'expression  est,  en  effet,  déjà 
exposée  par  Herrera  dans  ses  Anotaciones,  comme  je  l'ai  montré 
{op.  cit.,  p.  372-378).  Peut-on  même  dire  qu'ennemi  de  cette  doctrine 
néfaste,  il  la  pratiqua  sans  s'en  douter?  Les  cultistes  eux-mêmes  se 
chargent  de  nous  en  éclaircir  :  Graciàn,  dans  son  Agudeza  y  Arle  de 
ingcnio,  véritable  code  de  la  nouvelle  école,  où  il  se  montre  d'ailleurs 
assez  éclectique  pour  citer  avec  éloge  Quevedo  à  côté  de  Carrillo  et  de 
Gc'jngora,  n'a  jamais  emprunté  la  moindre  citation  à  Herrera,  dont  il 
ne  fait  qu'une  mention  assez  déplaisante  au  chapitre  LXlll  :  «  Tanlo.s 
sonelos  d  un  asunlo  livlano  »,  dit-il,  «  mas  scnliilos  que  enlendidos ,  en 
el  inismo  Pcirarca,  en  el  mtsmo  Herrera  enipalar/an.  »  Il  ne  reconnaît 
dcjnc  pas  Herrera  pour  un  des  siens. 

M.  Thomas  a  complété  son  travail  par  d'excellents  appendices,  dans 
lesquels  il  donne  les  textes  relatant  l'évolution  du  mot  cullo,  d'abord 
élogieux,  puis  devenu  le  titre  dont  s'enorgueillissent  les  partisans  de 
la  nouvelle  école  et  dont  leurs  adversaires  font  une  injure,  ainsi  que 
les  autres  dénominations  données  aux  cultistes;  parmi  elles,  je  relè- 
verai celle  de  crilico,  que  M.  Thomas  aurait  dû,  je  crois,  rapprocher 
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du  titre  de  Crilicôn  choisi  par  Giaciàn  pour  son  grand  roman  allé- 
gorique. 

Je  signalerai,  pour  terminer,  deu\  inadvertances  de  M.  Thomas. 
La  phrase  de  Hozes,  citée  p.  79,  note  1,  sino  mas  brèves,  no  menores 
poenias,  n'est  pas  incorrecte,  mais  présente  une  simple  inversion  pour 
no  menores.  sino  mas  brèves  pocmas.  Enfin,  p.  i5i,  note  7,  M.  Tho- 
mas déclare  que  \'Agu(le:a  de  Graciân  fut  publiée  sous  le  nom  du 
frère  de  l'auteur.  Or,  l'existence  de  ce  frère  n'est  nullement  prouvée, 
et,  pour  mon  compte,  je  n'y  crois  pas. 

Le  travail  de  M.  'ihomas  est  consciencieux  et  utile  et  nous  fait 
souhaiter  voir  bientôt  paraître  la  seconde  partie  (jue  l'auteur  annonce. 

A.  COSTER. 

G.  Picôn-Febres,  L<i  lileralura  veitezolana  en  el  siglo  d.ie:  y  nueve, 

Caracas,  1906. 

Voici  un  livre  qui  nous  est  arrivé  un  peu  tardivement  et  dont 
la  seule  dédicace  :  Al  benemérilo  Ser'wr  gênerai  Cipriano  Castro,  restau- 
rador  del  Venezuela  y  présidente  constitucional  de  la  Repùblica  nous 
reporte  à  un  temps  déjà  lointain;  mais^enfln,  ce  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  le  passé.  Si  la  critique  a  pu  y  trouver  à  blâmer,  il  n'en  a  pas 
moins  pour  le  lecteur  non  initié  l'avantage  de  le  renseigner  sur  une 
littérature  on  peut  dire  assez  inconnue,  et  le  mérite  de  constituer  une 
étude  d'ensemble,  personnelle  et  soigneusement  préparée.  Il  est 
intéressant  aussi  d'y  voir  l'influence  exercée  sur  les  écrivains  de  ce 
pays  par  un  Zorrilla,  un  Bécquer,  un  Heine,  un  Zola,  un  Bourget. 
Ce  qui  n'y  tient  pas  grande  place,  c'est  la  poésie  vraiment  autochtone, 
indienne  ou  créole;  et  l'auteur  est  le  premier  à  se  plaindre  que  ses 
compatriotes  la  cultivent  si  peu,  et  qu'un  Pedro  Dominici,  s'chthou- 
siasmant  d'une  Grèce  lointaine  et  livresque]  dédaigne  les  souvenirs  et 
les  splendeurs  du  sol  vénézuélien.  A  en  juger  par  le  seul  spécimen 
que  M.  Picôn-Febres  nous  olïre  de  ce  genre  de  poésie,  on  est  amené 
à  supposer  que  celui-ci  n'a  pas  donné  tout  ce  qu'il  peut  produire. 
Et  qu'il  donnera  davantage,  espérons-le,  sans  quoi  on  ne  voit  pas 
bien  ce  qui  distinguera  la  littérature  vénézuélienne  de  la  colombienne, 
de  la  péruvienne  ou  de  l'équatorienne,  si  ce  n'est  les  frontières  poli- 
tiques; ni  (à  part  le  talent  d'écrivains  vraiment  remarquables  et  dignes 
d'une  réputation  européenne)  ce  qui  caractériserait  dans  l'ensemble 
la  littérature  sud-américaine,  si  ce  n'est  un  relard  de  pas  mal  d'heures 
sur  la  littérature  européenne.  q   GIROT. 

5  avril  1910. 

LA  RÉDACTION  :  E.  MÉRIMÉE,  A.  MOREL-FATIO,  P.  PARIS. 
G.  CIROT,  secrétaire;  G.  RADET,  direc(cur-3éran(. 

Bordcilux.  —  Impr.  G.  GuuHouaHuu.  rue  Guirau(ie,9-ll. 
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LES  CAMPS  DE   SCIPION  A  NUMANCE 
TROISIÈME  RAPPORT  (1908) 


La  quatrième  campagne  des  fouilles  dura  du  i3  avril  au 
i<"  juin  1908.  A  celle  campagne  prirent  pari  M.  Sclimidt, 
inspecteur  des  bâtiments  de  l'Université,  et  M.  llerold,  étudiant 
en  philologie,  tous  deux  de  l'Université  dErlangen.  M.  le  colo- 
nel de  Zglinicki,  chef  de  section  à  l'État-major  général,  dressa 
pendant  le  mois  de  mal  et  à  l'échelle  de  1/10,000",  une  nouvelle 
carie  des  environs  de  Numance,  qui  rend  surannée  la  carie 
espagnole,  insuirisanle  d'ailleui's,  de  1861. 

La  tâche  principale  de  la  campagne  de  1908  était  l'achève- 
ment dos  fouilles  du  camp  de  Castillejo,  où  dcyà  l'on  avait 
travaillé  pendant  les  campagnes  de  1906  et  1907  (voir  Bull, 
hisp.,  1908,  p.  143,  et  1909,  p.  19).  La  moitié  occidentale  du 
camp  étant  dégagée,  il  s'agissait  cette  fois  de  découvrir  la 
moitié  orientale.  La  chose  est  faite,  et  le  camp  est  à  présent 
exploré  en  entier,  sauf  une  petite  partie  vers  le  Nord  Ouest. 

Le  résultat  le  plus  important  de  la  fouille  de  1908  est  la 
constatation  de  ce  fait,  que  sur  la  colline  Castillejo  se  trouvent 
les  ruines  de  trois  camps  difl'érents. 

Tout  d'abord,  on  trouva  vers  l'Est  d'autres  casernes  de  mani- 
pules présentant  la  même  orientation  que  celles  qui  furent 
découvertes  en  1907  (Bull,  hisp.,  1909,  p.  20).  Ensuite,  on  mit 
au  jour  des  constructions  d'une  orientation  différente  de  celle 
de  ces  casernes,  mais  correspondant  à  celle  du  long  mur  qui 
traverse  les  casernes  de  Scipion  (voir  Bull,  hisp.,  1909,  p.  19, 
fig.  7).  La  supposition  que  cette  muraille  appartenait  à  un 
camp  plus  ancien  a  été  complètement  confirmée,  car  plusieurs 
fois  les  murailles  de  la  première  orientation  passent  par-dessus 
celles  de  la  deuxième. 

A  FB.  IV  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XII,  1910,  3.  17 
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11  est  donc  prouvé  que  les  constructions  do  la  première 
oricnlation  proviennent  du  camp  de  Scipion  (i3/i-i33  av.  J.-C). 
D'abord,  sur  toute  la  surface  de  la  colline  les  murailles  de  la 
première  orientation  sont  les  seules  dont.il  reste  des  ruines 
importantes,  tandis  que  des  murailles  de  la  seconde  orienta- 
tion il  ne  reste  que  des  tronçons  isolés.  Mais  évidemment  le 
camp  le  mieux  conservé  est  le  dernier,  par  suite  celui  de 
Scipion,  car  les  constructions  plus  anciennes  durent  déjà  être 
en  partie  détruites  par  les  Ibères  avant  l'installation  du  camp 
de  Scipion,  et  continuèrent  à  disparaître  par  suite  de  l'instal- 
lation même  de  ce  camp.  Mais  il  est  à  remarquer  avant  tout 
que  les  murailles  de  la  première  orientation  sont  situées  aussi 
bien  au-dessus  des  murailles  du  deuxième  camp  que  de  celles 
du  troisième  camp  dont  il  va  tout  à  l'heure  être  question. 
Elles  représentent  donc  le  plus  récent  des  trois  camps,  c'est-à- 
dire  le  camp  de  Scipion,  car  après  Scipion  aucune  armée 
romaine  n'a  jamais  construit  ici  un  camp  retranché.  Le  camp 
de  la  première  orientation,  le  mieux  conservé,  est  ainsi  le 
camp  de  Scipion  datant  des  années  i34-i33  av.  J.-C. 

Maintenant,  dans  le  plus  récent  des  trois  camps,  je  crois 
avoir  trouvé  non  seulement  un  camp  de  la  circonvallation  de 
Scipion,  mais  encore  le  quartier  général  de  Scipion.  Selon 
Âppien  (chap.  90),  Scipion  commandait  en  personne  dans  un 
des  deux  camps,  par  la  construction  duquel  avait  commencé 
l'investissement,  et  dans  l'autre  camp  était  son  frère  Fabius 
Maximus.  Comme  le  camp  de  Castillejo  est  de  beaucoup  le 
point  le  plus  fort  de  la  circonvallation,  c'est  là  seulement 
qu'il  y  a  lieu  de  chercher  le  camp  de  Scipion.  L'autre  grand 
camp,  Pena  Redonda,  sera  celui  de  Maximus.  Les  deux  camps 
correspondent  évidemment  aux  deux  légions  qui  formaient  les 
troupes  d'élite  de  l'armée  de  Scipion.  A  Castillejo  ainsi  qu'à 
Pena  Redonda  les  faits  démontrent  que  fut  situé  un  camp 
destiné  à  une  légion. 

Par  la  différence  d'orientation  d'abord  et  aussi  par  les  maté- 
riaux de  sa  construction,  le  deuxième  camp  diflère  de  celui  de 
Scipion.  Par  exemple,  tandis  que  le  camp  de  Scipion  est 
construit  en  pierres  diluviales,  dans  le  camp  le  plus  ancien, 
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et  sur  une  gi-andc  surface,  onl  été  employés  des  blocs  bien 
taillés  de  grès  bigarré  avec  belles  couleurs  rouge,  violette, 
jaune,  ([ui  certainement  furent  débités  dans  le  voisinage.  Beau- 
coup de  ces  pierres  taillées  ont  Oo  centimètres  de  long,  3o  cen- 
timètres de  large  et  i5  centimètres  de  baut,  ce  qui  correspond 
aux  mesures  romaines  de  deux  pieds,  un  pied,  un  demi-pied 
(voir  fifj.  6).  On  s'étonne  de  voir  même,  entre  ces  pierres 
soigneusement  taillées,  des  socles  ronds  qui  furent  trouvés 
dans  plusieurs  bâtiments  de  ce  camp,  et  furent  destinés  à 
porter  des  piliers  de  bois.  Une  grande  chambre,  ayant  7  mètres 
sur  5,  présente  sur  chacun  des  grands  côtés  trois  de  ces 
piliers  [Jig.  3).  Ils  servaient  à  supporter  les  lourdes  poutres  du 
toit,  qui  ne  pouvaient  être  appliquées  sur  les  faibles  murailles 
en  pisé.  Ces  socles  ont  tous  le  même  diamètre.  A  cause  de  ces 
matériaux  de  construction,  on  peut  donner  à  ce  camp  plus 
ancien  le  nom  de  Camp  aux  pierres  de  ijrès.  Les  ruines  de  ce 
camp  s'étendent  sur  toute  la  colline,  si  bien  que  le  camp  dut 
avoir  la  même  étendue  que  celui  de  Scipioii.  C'est  à  lui  que 
semble  appartenir  la  porte  conservée  au  côté  Nord  de  la 
colline  et  bâtie  entièrement  en  grès  {Bull,  hisp.,  1908,  p.  i.'i8). 

Qu'il  s'agisse  réellement  d'un  camp,  malgré  l'aspect  des 
ruines,  c'est  ce  que  prouve  d'abord  une  caserne  ayant  cette 
orientation,  conservée  au  Nord-Est  de  la  colline,  et  présentant 
le  passage  caractéristique  qui  divise  les  manij)ules  ;  c'est  en 
outre  l'extension  de  cette  même  orientation  sur  toute  la  colline. 

Mais  en  dehors  des  camps  de  ces  deux  périodes,  il  s'en 
trouve  encore  un  troisième.  Il  est  représenté  par  une  construc- 
tion étendue,  orientée  du  Nord  au  Sud,  dans  la  partie  Ouest  de 
la  colline.  Et  comme  ces  murailles  se  trouvent  bâties  au-dessous 
de  celles  du  camp  de  Scipion  (Jig.  S),  elles  appartiennent  à  un 
deuxième  camp  plus  ancien,  antérieur  au  camp  de  Scipion, 
mais  postérieur  au  Camp  aux  pierres  de  grès. 

L'existence  de  plusieurs  camps  sur  la  colline  Castillejo  est 
en  accord  avec  la  tradition.  Déjà,  dans  le  rapport  précédent, 
nous  avons  renvoyé  au  texte  d'Appicn  (chap.  5o)  d'après 
lequel  Marcellus  aurait  construit  un  camp  à  cinq  stades  de 
Numance  :  ce  camp  doit  être  cherché  sur  Castillejo,  car  c'est 
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de  celte  ci)llinc  seulement  que  l'on  peut  trouver  jusqu'à 
Numance  la  distance  de  cincj  stades.  Le  deuxième  des  deux 
camps  antérieurs  à  Scipion  doit  être  soit  celui  de  Q.  Pompeius, 
qui  en  i4i/i4o  et  en  l'hiver  i^o/iSg  s'établit  devant  Numance 
(Appien,  76  et  78)',  soit  celui  de  Mancinus,  de  l'année  137 
(Appien  So)^  Vraisemblablement,  c'est  celui  de  Pompeius,  car 
celui-ci  campa  assez  longtemps  devant  Numance,  tandis  que 
Mancinus  n'opéra  ici  que  peu  de  temps. 

Des  deux  camps  plus  anciens,  le  Oiinp  de  grès  devra  être 
attribué  à  Marcellus,  car  pendant  l'armistice  conclu  en  l'année 
i52  (Appien,  /jg),  son  armée  avait  assez  de  loisir  et  de  temps 
pour  construire  un  camp  aussi  solide,  et  d'ailleurs  il  passa 
l'hiver  (i52/i5i)  devant  Numance.  L'usage  généralisé  de  pierres 
de  grès  bien  taillées  nous  surprend  plus  encore  que  celui  des 
pierres  des  camps  de  Scipion,  car  les  pierres  diluviales  et 
calcaires  employées  par  Scipion  pouvaient  être  utilisées  sans 
beaucoup  de  travail,  et  ses  casernes,  bien  que  régulières,  sont 
cependant  bâties  sans  le  soin  apporté  au  Camp  de  grès. 

On  voit  par  les  trois  camps  quel  rôle  important  a  joué  la 
colline  de  Castillejo  dans  les  combats  livrés  autour  de  Numance. 
On  s'explique  aisément  que  le  camp  devait  être  toujours 
renouvelé  :  les  Numantins  n'ont  pas  manqué  de  le  détruire 
après  chaque  retraite  de  l'armée  romaine.  Dans  la  construction 
du  nouveau  camp  les  restes  de  l'ancien  ne  furent  alors  mis  de 
côté  qu'autant  qu'ils  dérangeaient  le  plan  du  nouveau  ;  tout  le 
reste  se  laissait  intact.  Souvent,  on  se  contenta  de  faire  passer 
une  construction  nouvelle  par-dessus  des  murailles  anciennes. 
En  plusieurs  endroits  se  trouvent  des  murailles  plus  anciennes 
même  à  l'intérieur  de  nouvelles  casernes.  Elles  ne  gênaient 
pas  ici,  vu  que  le  plancher  de  la  chambre  repose  sur  les 
murailles.  Les  murailles  du  camp  dans  leur  ensemble  ne  sont 
que  des  fondations,  les  parois  étaient  faites  en  pisé. 

On  a  trouvé  aussi  des  fortiflcations  se  rattachant  à  la  plupart 
des  camps.  Au  Sud  courent  à  quelque  distance  l'une  près  de 


1.  Chapitre  7G  :   6  êè  lloimvo;  ttj  No'j|iavTt5i  îiaîyafftpaTOTteoî'jwv  (i4i);  78  :  Êm, 
xa-rixAEiaev  è;  tô  STpaTÔneSov  (i4o)",..  èiti|jieiv£  yetuMvo;  (i^o/iSg)  :v  tm  irTpaTOniôio 
3.  Chapitre  80  :  è;  -.0  irr^aTOn^Sov  ëfuyev. 
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l'autre  deux  murailles  de  camps;  l'une  est  en  grès  et  appartient 
donc  au  Camp  de  grès,  auquel  convient  aussi  son  orientation; 
l'autre,  en  moellons,  se  rapporte  certainement  au  camp  de 
Scipion. 

Je  vais  maintenant  décrire  les  plus  importantes  construc- 
tions de  chaque  camp,  en  commençant  par  le  mieux  conservé, 
celui  de  Scipion. 

I.  Le  Camp  de  Scipion  (i34-i33  av.  J.-C).  De  ce  camp 
aussi  bien  à  l'Ouest  (voir  notre  rapport  Bull,  hisp.,  1909,  p.  16) 
qu'à  l'Est  sont  conservées  des  casernes  de  manipules,  et  en 
particulier  une  rangée  de  cinq  casernes.  Entre  les  rangées 
Ouest  et  Est,  dans  la  partie  médiane  du  camp,  par  malheur 
complètement  détruit,  existe  un  espace  pour  trois  autres  séries 
de  casernes,  chacune  de  cinq  manipules.  Nous  obtenons  ainsi 
en  tout  cincj  rangées  de  cinq  manipules  chacune,  c'est-à-dire 
les  vingt-cinq  manipules  de  la  légion  au  temps  de  Scipion  (dix 
manip.  principes,  dix  hastati,  cinq  triarii).  Cet  ensemble  de 
casernes  d'environ  200  mètres  de  longueur  (de  l'Est  à  l'Ouest) 
et  180  mètres  de  largeur,  occupe  le  milieu  du  camp.  Il  est 
borné,  à  l'Ouest,  par  la  Via  principalis  qui  a  la  largeur  d'un 
manipule  (100  pieds),  au  Sud,  par  des  casernes  transversales 
qui  servaient  peut-être  à  la  cavalerie  de  la  légion;  au  Nord,  par 
une  série  de  bâtiments  touchant  le  rempart;  à  l'Est,  vers  la 
façade  du  camp,  par  une  série  de  casernes,  peut-être  celles  des 
socii,  et  après  par  un  espace  libre  qui  servait  sûrement  aux 
exercices  des  troupes. 

Dans  l'angle  Sud-Est  du  camp  se  trouve  une  grande  construc- 
tion qui  n'est  point  une  caserne.  Elle  mesure  02X20  mètres 
et  se  compose  de  huit  chambres  étroites,  dont  six  sont  conser- 
vées, et  deux  peuvent  se  restituer  avec  certitude.  La  construc- 
tion étonne  par  la  puissance  inaccoutumée  de  ses  murailles 
(de  60  à  70  centimètres)  et  par  la  quantité  de  contre-forts 
renforçant  les  murailles  (six  sur  chaque  long  côté)  ainsi  que 
par  l'étroitcsse  des  chambres  (2'"5  —  a^S),  qui  exclut  l'idée 
d'une  habitation  (Jig.  1).  On  voit  tout  de  suite  que  les 
murailles    épaisses,    renforcées    par    des    j)iliers,    étroitement 
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resserrées  entre  elles,  ne  peuvent  avoir  eu  pour  but  que  de 
supporter  un  planeher;  on  se  rap|)elle  la  description  donnée 
par  Varion  (l\.  l\.  1,  5-),  Columelle  ((,  6,  i6)  entre  autres,  des 

magasins  à  grains,  qui 
étaient  munis  d'un 
plancher  suspendu 
(pensile  horreum),  pour 
préserver  de  l'humi- 
dité les  grains  épandus 
sur  le  sol.  Ajoutez  à 
cela  la  parfaite  concor- 
dance de  cette  cons- 
truction avec  les  horrea 
des  camps  du  Limes, 
identiliés  grâce  à  des 
grains  carbonisés. 
Dans  ces  derniers  on 
retrouve  la  même 
épaisseur  des  murail- 
les et  les  nombreux 
contre  -  forts,  grâce 
auxquels  Vlinrrciiin  est 
souvent  dans  nos  rap- 
ports désigné  comme 
construction  à  contre-forts.  Ainsi  nous  sommes  ici  en  présence 
d'un  magasin  à  grains  du  camp  de  Scipion. 

Par  ses  dimensions  Yhorreum  de  Scipion  ne  surpasse  que  de 
peu  les  horrea  des  plus  grands  camps  du  Limes.  Ainsi  Yhor- 
reum des  camps  de  Rufl'cnhofen  et  Pfûnz  a  3iX  i3  mètres;  une 
autre  dimension  qui  revient  souvent  est  19-20X  10- 1 1  mètres, 
comme  à  Niederberg,  Oberscheidenthal,  Feldberg,  Urspring, 
Gellygaer.  Comme  ces  magasins  à  grains  sont  ceux  d'un 
camp  occupé  par  une  cohorte,  à  Castillejo,  camp  de  légion, 
durent  encore  exister  d'autres  horrea.  On  n'a  point  trouvé, 
comme  dans  les  magasins  à  grains  du  Limes,  des  traces  de 
grains  carbonisés,  par  la  simple  raison  que  les  Romains 
avaient  vidé  leurs  magasins. 


lïLB  DANS  r,F,  CA^ir  DE   Scil'K 
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Cet  horrearn  est  la  construction  la  mieux  établie  du  camp. 
Les  murailles  sont  bâties  très  soigneusement.  Afin  d'obtenir 
un  parement  vertical  de  la  muraille,  on  n'a  pas  craint  de  se 
donner  la  peine  de  tailler  sur  leur  face  extérieure  les  dures 
pierres  diluviales. 

Sur  le  côté  Nord  du  camp,  à  une  distance  de  6-7  mètres  du 
rempart,  s'étend  une  longue  muraille  qu'on  a  découverte  sur 
200  mètres  d'étendue.  A  cette  muraille  aboutissent  les  casernes 
longitudinales  ci-dessus  mentionnées  et  commencent  d'autres 
constructions.  Leurs  murailles,  qui  viennent  se  raccorder  à  la 
longue  muraille,  s'étendent  jusqu'au  bord  du  talus  et  au  mur 
d'enceinte,  puis  forment  toutes  sortes  de  cbambres  plus  ou 
moins  grandes,  soit  des  baraques,  soit  peut-être  des  batteries. 
Un  terre  plein  ne  peut  donc  pas  avoir  existé  ici,  mais  l'empla- 
cement a  dii  être  occupé  plutôt  par  une  galerie  en  bois,  qui 
en  même  temps  formait  la  toiture  des  baraques  appuyées  sur 
la  muraille  du  camp.  Une  pareille  galerie  se  trouve  aussi 
dans  le  camp  de  Carnuntum"  et  dans  quelques  camps  du 
Limes.  De  la  muraille  Nord  du  camp  il  ne  reste  en  place 
que  de  faibles  vestiges.  La  muraille  s'est  écroulée,  partie  à 
l'intérieur,  où  les  pierres  couvrent  le  sol  des  constructions 
appuyées  contre  la  muraille,  partie  à  l'extérieur,  d'où  il  résulte 
un  talus  de  3  mètres  de  long,  précédé  d'une  masse  d'éboulis. 
La  bautour  de  la  muraille  peut  être  évaluée  à  3  mètres  et  la 
largeur  à  i  mètre,  i  mètre  et  demi,  d'après  la  muraille  Sud 
la  mieux  conservée  (Bull,  hisp.,  1909,  p.  i/|3). 

A  la  suite  des  casernes  de  manipules  occidentales  vient 
à  l'Ouest  une  bande  libre,  de  la  largeur  d'un  manipule,  évi- 
demment la  Via  principalis.  De  l'autre  côté,  à  l'Ouest,  est  situé 
le  Praeforiiim  du  camp  de  Scipion(7«ûr-  2).  C'estune  construction 
carrée  (environ  4o  X  4o  mètres),  de  la  forme  d'une  maison 
à  péristyle.  La  cour  ouverte  est  sur  trois  côtés  entourée  de 
cbambres,  tandis  que  le  quatrième  côté,  vers  la  via  principalis, 
est  laissé  libre  et  forme  l'entrée.  Le  practoriain  est  situé  sur 
le  côté  Ouest  du  camp,  à  la  fin  de  l'axe  longitudinal,  tout  près 
du  bord  de  la  colline  qui,  ici,  est  fortement  escarpée.  Il  était 

I.  Compte  rendu  de  la  Société  de  Carnunluni,  1899,  30. 
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ainsi  couvert  par  derrière,  cl  par  devant  commandait  le  camp 
tout  entier.  Ce  praeloriuin,  avec  son  plan  carré,  répond  à  celui 


FiG.  2.  —  Pbaktoriiim  de  Scipion.   1  :  S33  i/3. 

de  Polybe,  qui  a  une  dimension  de  200X^00  pieds.  Et  si, 
comme  grandeur,  il  lui  cède  considérablement,  la  chose  s'ex- 
plique par  les  plus  faibles  dimensions  du  camp  de  Caslillejo. 
La  cour  centrale  est  entourée  des  deux  côtés  par  trois  rangées 
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(le  chambres  et  en  arrière  par  une  ou  deux.  Pareillement,  le 
praetorium  de  Novaesium  et  celui  de  Carnuntum  ont  sur  tous 
les  côtés  trois  rangées  de  chambres  ■.  La  rangée  de  chambres 
la  mieux  conservée  est  celle  du  Nord.  On  reconnaît  clairement 
ici  que  les  chambres  de  2  mètres  seulement  de  largeur  sont 
les  antichambres  des  chambres  proprement  dites  formant  les 
deuxième  et  troisième  alignements.  Contre  la  paroi  Sud  se 
trouve  la  chambre  représentée  dans  le  Bull,  hisp-,  1908,  p.  i48, 
1^9,  fig.  i3  et  i4,  avec  construction  en  maçonnerie  comme  celle 
d'un  foyer  et  de  deux  réservoirs.  L'aménagement  ressemble 
beaucoup  à  la  cuisine  du  praetorium  de  Carnuntum  %  et  c'est 
peut-être  aussi  une  cuisine. 

Comme  ce  praelnriiim  appartient  au  plus  récent  des  trois 
camps,  au  camp  de  Scipion,et  que  le  camp  de  Castillejo  doit  être 
le  quartier  général  de  Scipion,  on  peut  affirmer  que  nous  avons 
devant  nous  la  maison  que  Scipion  habitait  en  personne  pen- 
dant le  siège.  Son  praetorium  répond  complètement  à  la  maison 
grecque  de  l'époque  hellénistique,  et  peut-être  ce  plan,  que 
le  praetorium  conserva  depuis  lors,  a-til  été  pour  la  première 
fois  introduit  dans  le  camp  romain  par  Scipion,  chez  lequel 
nous  trouvons  tant  d'emprunts  faits  à  la  Grèce^. 

Le  praetorium  a  sa  façade  vers  l'Est  et  en  même  temps  dans 
l'axe  longitudinal  du  camp,  mais  non  pas  vers  Numance.  On 
voit  encore  une  fois  combien  est  fausse  la  théorie  de  Végèce, 
1,20,  et  d'ilygin,  56,  à  savoir  que  le  camp  devait  être  orienté 
vers  l'ennemi.  Le  camp  de  Scipion  est  orienté  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  colline  (ad  longitudinem  agri,  comme  disent  les 
gromatici),  ce  qui,  en  même  temps,  coïncide  avec  l'orientation 
vers  l'Est  pour  laquelle  étaient  les  préférences.  Aussi  est-ce 
la  raison  pour  laquelle  le  côté  Est  est  désigné  comme  façade 
du  camp,  et  qui  fait  qu'ici,  entre  les  casernes  et  le  rempart,  on 
a  laissé  libre  un  grand  espace  qui  certainement  servait  aux 
exercices    militaires.    Ce  qui   surprend,  c'est  l'absence  d'une 

1.  Novaesium,  planche  VIII  et  Carnuntum,  1906,  7. 

2.  Carnuntum,   190C,  u. 

3.  C'est  ainsi,  comme  Marx  (ad  LucUiiam,  I,  10)  l'a  reconnu,  que  la  oOwv  !).r„ 
que  Scipion  amena  à  \umance  (.\ppien,  8/1),  était  sans  doute  une  imitation  de  la  •'),/) 
des  iTaîsoi  ou  »;>.o:  des  rois  de  Macédoine. 
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Via  praetoria'  :  les  casernes  qui  venaient  toucher  la  Via  prin- 
cipalis  forment  une  rangée  que  ne  coupe  aucune  voie.  Des 
portes  du  camp  deux  sont  connues  :  celle  dont  il  est  parlé 
Bull,  hisp.,  1908,  i45,  et  qui  n'est  point  la  porta  deciunana,  mais 
bien  la  porta  principalis  siiiistra,  et  une  porte  au  Nord- Est,  qui 


a  été  trouvée  cette  année-ci,  et  qui,  tout  comme  la  première, 
est  bâtie  en  pierres  de  taille. 


2.  Camp  de  grès  (camp  do  Marcellus  de  l'année  i52-i5i?). 
Les  restes  du  mieux  reconnaissable  des  deux  camps  les  plus 
anciens  ne  sont  que  peu  nombreux  mais  très  caractéristiques. 

I.  Ce  qui,  dans  \c  lliiU.  hisp.,  if)oS,  p.  i',7,  fui  ainsi  dénommé  est  plutôt  la  Via 
/iraeloria  du  troisiùmc  camp  (voir  ri-dessous). 
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Particulicremcnt  remarquable  est  la  partie  d'une  caserne  de 
manipules,  parce  qu'elle  j)rouve  aussi  que  ces  restes  appar- 
tiennent à  un  camp.  Ce  qui  frappe  surtout  les  yeux,  c'est  celte 
chambre  avec  six  colonnes  déjà  mentionnée  au  Nord-Est,  la 
construction  la  plus  notable  que  l'on  ait  trouvée  à  Castillejo 


'"'T  -ir iiiifiÉl 
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GnOISE^IENT    DE    HUES    DANS    LE    CAMP    DE    Gïtl": 


{fig.  3).  Cette  grande  chambre  n'appartenait  pas  à  une  caserne 
comme  le  prouvent  d'abord  ses  dimensions,  car  les  chambres 
des  casernes  mesurent  3X3  mètres.  De  plus,  celte  pièce  est 
située  dans  une  même  ligne  avec  trois  autres  chambres  un  peu 
plus  petites,  et  appartient  ainsi  à  une  plus  grande  ronstniction. 
D'autres  pièces  se  trouvent  vis-à-vis  et  dans  l'intervalle,  selon 
toute  apparence,  existe  une  cour.  L'ensemble  a  une  grandeur 
d'environ  32  x  32  mètres,  par  suite,  il  est  presque  aussi  grand 
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que  le  praeloriiini  de  Scipion.  De  ce  fait,  on  est  tenté  d'attri- 
buer la  pièce  à  six  colonnes  au  prnctorium  du  Camp  de  gir.s, 
auquel  elle  s'apjilique  le  mieux.  Par  suite  ce  praelorium  serait 
également  situé  sur  la  face  postérieure  du.  camp.  Le  Camp  de 
grès  doit  alors  être  orienté  au  Sud,  vers  Numance.  A  cette 
hypothèse  convient  une  autre  ruine  du  camp  :  c'est  la  partie 
conservée  au  Sud-Ouest  d'une  route  large  et  soigneusement 
construite,  se  dirigeant  en  droite  ligne  vers  le  praelorium 
présumé  :  ce  sera  la  Via  praetoria  du  Camp  de  grès.  La  rue, 
telle  qu'elle  a  été  mise  à  découvert  en  janvier  1906  (Bull. 
hisp.,  1908,  p.  1/17),  se  compose  de  la  voie  proprement  dite 
(6,  20  mètres)  formée  de  petites  pierres,  et  des  larges  bor- 
dures de  90  centimètres  à  i  mètre,  formées  par  deux  rangées 
de  pierres  de  taille  entre  lesquelles  sont  placées  de  plus 
petites  pierres  {Jig.  U^.  Le  tout  mesure  environ  8  mètres  de 
largeur. 

Une  construction  très  remarquable  est  située  au  côté  Est  de 
la  route  et  presque  parallèle  à  celle-ci.  C'est  un  local  mesurant 
17  mètres  de  longueur,  7  mètres  de  largeur,  ayant  une  aire  de 
béton  faite  avec  des  fragm-ents  de  briques,  des  cailloux  et  de  la 
chaux  (fig.  5).  La  surface  supérieure  de  cette  aire  n'est  point 
plane,  mais  ondulée,  puisque  l'aire  est  divisée  par  des  rainures 
longitudinales  en  huit  voussures  lisses  mesurant  7Ô  à  So  centi- 
mètres de  largeur  et  17  mètres  de  longueur.  La  figure  5  montre, 
vue  par  devant,  la  muraille  de  bordure  septentrionale  (Nord- 
Est),  mesurant  5o  à  60  centimètres  de  largeur,  et  les  bandes  de 
l'aire  dont  six  sont  ici  visibles,  et  qui  viennent  toucher  ce  mur 
en  formant  un  angle  presque  droit.  L'aire  a  une  épaisseur 
de  20  centimètres  ;  les  rainures  qui  la  segmentent  vont  jusqu'à 
une  profondeur  de  10  centimètres.  Des  aires  de  béton  ont, 
du  reste,  été  observées  dans  les  camps,  par  exemple  à  Valde- 
vorron  (Bail.  Iiisp.,  1909,  p.  f\),  mais  elles  sont  faites  simple- 
ment d'argile  cuite  et  sont  planes.  Cet  endroit  est  le  seul 
où,  dans  les  camps,  on  ail  employé  la  chaux.  La  forme 
ondulée  de  l'aire  avait  évidemment  pour  objet  de  faciliter 
l'écoulement  de  l'eau,  et  ainsi  on  devra  peut-être  considérer 
le  local   comme   une  citerne.    L'eau   s'écoulait,   vu  que   l'aire 
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ainsi  que  le  terrain  sont  inclinés  vers  le  Sud  et  que  les  rigoles 
allant  vers  le  Sud  prennent  cette  direction.  A  l'intérieur  de  la 
pièce  se  trouvaient,  en  grande  quantité,  des  plaques  de  carbo- 
nate de  chaux  lamellaire  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur, 
comme  on  en  trouve  dans  la  sierra,  par  exemple  à  Almarza. 
On  en  voit  quelques-uns  sur  la  figure  5. 

A  la  route,  à  un  angle  d'environ  S  degrés,  vient  aboutir  une 
autre    route   égale- 
ment construite.  La        ] 

fiqure  U  montre  la  _ 

bordure  en  pierri> 

des  deux  cliausséi- 

et    le    pavé    de    la 

première  rue  dont 

il    a    été    question. 

Il   existe  aussi   des 

restes   du   pavé   de 

la  deuxième  roule. 

Une  rue  parallèle 
à  la  17'/  prueloriii 
du  C'Ainp  de  grès  se 
fait  reconnaître  à 
l'Ouest.  La  large 
muraille  qui  tra- 
verseici  lescasernes 
de  Scipion  trouvées 
à  l'Ouest  {Bull,  hisp . . 
1909,  p.  482)  est, 
comme   le   montre 

le  pavage  aboutissant  à  l'Ouest,  la  bordure  d'une  autre  rue 
longitudinale  du  Camp  de  grès.  Elle  suit  parallèlement  la  Via 
praeloria.  La  distance  de  ces  deux  routes  longitudinales  est 
de  44  mètres^  i5o  pieds  romains. 

Il  existe  des  ruines  importantes  du  mur  d'enceinte  du  Camp 
de  grès.  Le  mur  de  fortification  mis  à  découvert  sur  une 
longue  étendue  vers  le  Sud  (voir  Diill.  hisp.,  1908,  p.  i/i5)  appar- 
tient à  ce  camp-ci;  cela  résulte  avant  tout  de  ce  fait  que  les 
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constructions  de  ce  camp  ont  la  même  orientation  que  la 
muraille.  En  second  lieu,  la  muraille  contient  une  étonnante 
quantité  de  ces  pierres  de  grès  taillées'  qui  sont  la  caracté- 
ristique de  ce  camp   (Jbj.   (!).  La    largeur  de    muraille  atteint 

également  i^So  à 
a  mètres  dans  les 
tronçons  nouvelle- 
ment dégagés.  On 
reconnaît  à  leur 
position  penchée 
comment  les  pierres 
de  taille  ont  été  pré- 
cipitées den  haut. 
Dans  le  tracé  de 
cette  muraille  existe 
également  la  for- 
tification à  tours 
décrite  dans  le  Bull, 
hisp.,  itjoS,  p.  i^y. 
Elle  apparlientainsi 
également  au  Camp 
de  (jn-s.  Et  par  le 
fait  ici  aussi  le  grès 
est  largement  em- 
ployé. La  base  de 
colonne  enclavée  près  d'une  des  tours  appelle  maintenant  une 
analogie  avec  la  chambre  à  six  colonnes. 

3.  Le  troisième  camp  (camp  de  Pompeius,  des  années 
i4i-i39?).  —  Du  troisième  camp  il  reste  à  l'Ouest  des  ruines 
importantes.  A  ces  ruines  appartient  avant  tout  la  voie  Nord- 
Est  mise  à  découvert  en  janvier  1906  {Bull,  hisp.,  1908,  p.  1/17). 
Cette  voie  fut  dénommée  Via  praeloria  et  elle  devra  sûrement 
conserver  ce  nom.  Sur  cette  voie  se  trouve,  vers  le  côté  Ouest, 


Blocs  de  gi\ès  sols  les  muhs  d'enchnïe 

DU    C\MP   DE    tiUÈS. 


I.  Le  Bull,  hisp.,  1908,  p.  i45,  porte  par  erreur  «  calcaire  »  ;  les  blocs  de  calcaire 
taillés  ne  se  prcsuiiteul  pas  daus  ce  camp-ci,  tandis  que  le  grès  biffarré  tendre  était 
facile  à  travailler. 
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une  rangée  de  constructions  dune  grandeur  de  22  X  i5  mèties, 
qui  sont  divisées  en  quatre  cliambres  oblongues,  chacune 
de  i5x6  mètres.  Une  de  ces  constructions  est  représentée 
fig.  7.  Comme  parmi  ces  cinq  murailles  transversales  celle 


du  milieu  est  plus  forte  que  les  autres,  on  pourra  présumer 
que  le  bâtiment  était  divisé  en  deux  groupes  de  deux  chambres. 
Ce  serait  le  dualisme  qui  commande  toute  la  castramétation 
romaine.  L'épaisseur  de  la  muraille  médiane  s'expliquerait 
alors  par  la  double  charge  provenant  des  toitures  appliquées  sur 
les  deux  côtés.  Chacun  des  bâtiments  est  séparé  par  une  large 
rue  (11  met.).  Ils  présentent  une  grande  ressemblance  avec  les 
casernes  de  cavalerie  de  Novaesium  (voir  Novaesiuin,  pi.  VIII). 
Le  pavage  et  les  grandes  dimensions  des  locaux  devaient  enfin 
répondre  à  cette  destination.  On  peut  suivre  ces  constructions 
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sur  une  étendue  d'environ  120  mètres.  La  reproduction  du 
même  type  de  construction  et  l'étendue  des  ruines  prouvent, 
ici,  qu'il  s'agit  égalcmonl  d'un  camp.  La  figure  S  montre 
comment  la  muraille  extérieure  d'une  de  ces  chambres  passe 
sous  une  des  murailles  du  camp  de  Scipion. 

Comme  les  années  précédentes,  cette  année  aussi  Castillejo 
a  livré  de  belles  trouvailles.  Une  paire  de  boucles  d'oreilles  en 
or  est  Tunique  objet  en  orque  Ton  ait  recueilli  dans  les  camps. 
Un  cinguhiin  en  bronze,  fort  beau,  est  composé  de  plusieurs 

plaques  longues  de 
i5  centimètres,  lar- 
ges de  8  centimètres 
et  richement  ornées. 
De  deux  poignards, 
l'un  mesure  18  cen- 
timètres de  longueur 
et  l'autre  21  centi- 
mètres. Ils  ont  la 
même  forme  que  ce- 
lui qui  a  été  trouvé 
dans  lecampMolino 
et  représentent  évi- 
demment le  pugio 
du  légionnaire.  Une 
lame  de  pilurn  en- 
tièrement conservée 
avec  douille  et  pointe,  d'une  longueur  de  28  centimètres, 
pourrait  aisément  être  celle  qu'a  mentionnée  Polybe  VI,  28,  4, 
comme  pilum  léger,  tandis  que  la  lame  trouvée  à  Pena 
Redonda  (Bull,  hisp.,  1908,  p.  i38)  est  évidemment,  avec  sa 
longueur  de  67  centimètres,  le  pilum  lourd.  On  doit  recon- 
naître la  nouvelle  arme  pour  un  pilum  parce  qu'elle  a  la 
pointe  de  pilum  caractéristique  à  quatre  arêtes.  A  l'opposé  du 
pilum  lourd  pourvu  d'une  languette  forgée  plate,  celui-ci  a  une 
douille.  Mais  à  cette  époque  déjà  les  pila  lourds  présentaient 
aussi  des  douilles,  comme  nous  l'apprend  un  ])ilum  (jui  sera 
signalé  plus  loin,  provenant  du  nouveau  camp  de  Uenieblas. 
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Dv  CAMP  DE  Scipion. 
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Un  nouveau  l)oulet  de  baliste  pèse  prcs([uc  9  livres.  Il  a  un 
aplatissement  cfestiné  à  le  maintenir  immobile.  Plusieurs 
lampes  en  argile  ont  la  même  forme  que  celles  précédemment 
trouvées  dans  ce  camp  et  dans  les  autres  camps  ;  du  reste, 
l'iinirormité  de  toutes  les  trouvailles  des  divers  camps  est 
frappante.  Pour  les  fibules,  il  en  a  été  trouvé  plusieurs  beaux 
exemplaires.  Les  divers  modèles  de  fibules  provenant  du  camp 
do  Scipion  forment  surtout  un  groupe  important  pour  la 
chronologie  de  ces  objets.  Une  petite  pince  prend  rang  parmi 
les  autres  instruments  de  chirurgie  découverts  dans  les  camps. 
Une  poignée  en  os  est  remarquable  à  cause  de  deux  lettres 
ibériques  gravées  à  sa  surface.  De  la  même  substance  est  un 
silllet.  Ce  qui  étonne  cette  année-ci  encore,  c'est  la  quantité  de 
poterie  campanienne  trouvée  sur  Castillejo;  on  a  recueilli  cette 
fois  une  assiette  presque  entièrement  conservée.  Et  même  parmi 
les  objets  ordinaires  quelques-uns  sont  des  pièces  entières. 

L'année  précédente,  j'avais  trouvé  le  tronçon  de  circumval- 
lation  reliant  le  camp  Molino  à  Dchesilla  ;  au  cours  de  cette 
année-ci,  j'ai  réussi  à  découvrir  la  continuation  entre  Dchesilla 
et  Alto  Real.  La  circonvallation  est  ici  également  un  rempart 
d'environ  /i  mètres  de  largeur  avec  deux  murs  frontaux  bâtis 
en  grandes  pierres  avec  remplissage  de  petites  pierres.  Elle  part 
de  Dchesilla,  comme  on  l'a  présumé  {Bull,  hisp.,  1909,  p.  18),  et 
suivant  le  bord  des  hauteurs  reliant  les  collines  Dchesilla  et 
Alto  l\eal,  en  s'adaptant  exactement  au  terrain.  Dans  la 
lortification  est  comprise  une  hauteur,  qui,  au-dessus  du 
moulin  de  Garray,  s'avance  en  saillie  vers  le  Duero  comme  un 
bastion.  Dans  l'angle,  là  oii  la  muraille  se  raccorde  à  ce  bastion, 
se  trouve  une  tour  semblable  à  celles  qui  furent  trouvées  le 
long  de  la  muraille  entre  Dchesilla  et  Molino. 

Le  lever  de  la  nouvelle  carte  des  environs  de  Numance 
confirma  que  la  /.{x/r,  mentionnée  par  Appien,  90,  comme 
interrompant  en  certains  endroits  la  circonvallation  et  néces- 
sitant l'installation  d'une  digue,  ne  peut  être  cherchée  que 
dans  le  bas-fond,  près  de  la  route  allant  à  Buitrago,  entre  les 
camps  ïravesadas  et  Castillejo. 

A  Pcfia  Redonda,  une  révision  du  lever  précédent  amena  à 
DuU.  Idspan.  18 
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d'importantes  découvertes.  On  réussit  à  déterminer  exactement 
la  Via  prae(oria,  le  Praeloruun  et  la  Via  principalis  avec  les 
deux  portes  latérales.  La  Via  praeloria  part  de  la  Porta  praelo- 
ria  tournée  vers  Numance,  puis  elle  débouche  dans  un  édifice 
péristyle,  le  Praetoriuni.  Des  deux  côtés  et  en  travers  de  la  voie, 
comme  dans  Polybe,  se  trouvent  les  casernes.  Indépendamment 
des  portes  praeloria  et  decumana.  on  a  de  plus,  aujourd'hui, 
déterminé  exactement  les  deux  portes  latérales.  L'une,  la  porte 
orientale,  est  couverte  par  un  mur  transversal  placé  devant  la 
porte,  le  liiulum  d'Ilygin  (ch.  5o).  D'une  porte  à  l'autre  s'étend 
une  large  rue,  qu'on  doit  nommer  Via  principalis. 

Le  dernier  jour  de  la  campagne  de  cette  année  ménageait 
une  grande  surprise.  Près  du  village  de  Reniehlas,  situé  à 
6  kilomètres  Est-Nord-Est  de  Numance,  village  qui  se  trouve 
au  point  oii  la  route  de  Saragosse  à  Numance  pénétrait  dans 
la  plaine  numantine,  lors  de  mes  visites  précédentes,  j'avais 
été  frappé  par  des  lignes  étendues  et  régulières  de  murailles 
qui  émergeaient  sur  la  hauteur  nommée  «  la  gran  lalaya  » 
(la  grande  fortification)  non  loin  du  village.  Je  les  tenais 
d'abord  pour  des  ruines  d'une  ville  ibérique,  mais  je  conçus 
quelques  doutes  sur  ce  point  lorsque  des  ouvriers  m'appor- 
tèrent, trouvés  en  cet  endroit,  des  as  romains  et  des  fragments 
de  poterie  concordant  exactement  avec  la  céramique  des 
camps  de  Scipion.  Pendant  la  dernière  journée  de  mon  séjour, 
je  fis  pratiquer  par  mes  ouvriers  des  fouilles  en  plusieurs 
endroits  et  je  pris  moi-même  un  croquis  des  lignes  de  niurailles 
partout  nettement  visibles.  Le  résultat  fut  dans  les  deux  cas 
aussi  clair  qu'étonnant.  Pendant  les  fouilles,  on  trouva  immé- 
diatement plusieurs  des  mêmes  as  lourds  et  subdivisions  d'as 
qui  se  sont  présentés  dans  les  camps  devant  Numance,  une 
lame  de  pilum  à  douille  et  avant  tout  une  quantité  de  poteries 
diverses,  amphores,  coupes  en  terre  rouge,  marmites,  le  tout 
exactement  en  rapport  avec  la  céramique  des  camps;  mon 
examen  et  le  lever  des  lignes  de  murailles  me  donnèrent  de 
longues  rangées  de  chambres  de  3X3  mètres  de  dimension,  qui, 
à  des  distances  régulières,  étaient  séparées  par  d'étroits  passages 
de  i^ôo  à  i^So  de  largeur  ou  par  de  larges  rues  (7  mètres). 
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Nous  voilà  donc  en  présence  des  casernes  de  manipules  bien 
connues,  avec  les  baraques  groupées  le  long  d'une  rue  ou  d'une 
cour,  et  les  étroits  passages  qui  séparent  les  casernes.  Egale- 
ment bâties  en  calcaire,  ces  constructions  rappellent  nettement 
le  Camp  de  calcaire  de  Pena  Redonda,  mais  elles  sont  nota- 
blement plus  régulières  et  mieux  bâties.  Le  tout  est  limité  à 
l'Est  par  une  puissante  muraille  faite  de  pierres  calcaires 
disposées  par  couches.  D'autres  lignes  de  murailles,  en  partie 
autrement  orientées,  provenant  sans  aucun  doute  de  casernes, 
sont  situées  en  dehors  de  ce  rempart.  En  raison  du  peu  de 
temps  dont  je  disposais,  il  ne  m'était  pas  possiiile  de 
tout  voir;  mais,  au  dire  des  gens  de  Renieblas,  les  murailles 
s'étendent  encore  bien  plus  loin.  La  partie  que  j'ai  examinée 
présente  une  étendue  de  180x170  mètres  et  contient  plus  de 
dix  casernes. 

C'est  ainsi  qu'en  cet  endroit,  à  6  kilomètres  de  Numancc,  au 
bord  de  la  plaine  numantique,  se  trouve  un  grand  camp.  La 
proximité  de  Numance  et  la  complète  concordance  tant  des 
trouvailles  que  du  plan  ne  laissent  subsister  aucun  doute  que 
ce  camp  ne  date  également  de  la  guerre  numantine.  Plus  tard, 
j'établirai  plus  en  détail  la  présomption  que  c'est  bien  le  camp 
bâti  i)ar  le  consul  M.  Fulvius  ÎNobilior  dans  la  première  année 
de  la  guerre  celtibérique,  en  l'an  i53  av.  J.-C,  au  voisinage 
de  Numance,  et  dans  lequel  en  l'année  187  se  déroula  la  catas- 
trophe de  Mancinus  (Appien,  fi-j  et  80).  Il  est  à  peine  besoin 
de  dire  que  ce  camp,  comme  camp  datant  de  la  guerre  numan- 
tique et  en  raison  de  ses  analogies  avec  les  camps  de  Scipion, 
doit  être  fouillé  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin.  Et  ce  qui 
rend  la  chose  aisée,  c'est  la  conservation  exceptionnelle  de  ses 
murailles,  qui  en  majeure  partie  émergent  encore  du  sol,  et 
cette  circonstance  favorable  que  le  terrain,  en  raison  de  ce 
qu'il  ne  peut  être  cultivé,  se  prête  sans  frais  à  toute  investiga- 
tion. Le  sol  n'ayant  jamais  été  labouré,  le  camp  est  mieux 
conservé  que  le  camp  de  Scipion  et  il  y  a  aussi  lieu  de  compter 
avec  certitude  sur  de  nombreuses  et  belles  trouvailles. 

Maintenant,  on  peut  considérer  comme  terminé  le  travail 
des  fouilles  des  camps  de  Scipion  autour  de  Numance.  Tout 
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au  plus  serait  ce  la  peine  de  pratiquer  encore  des  fouilles  dans 
l'angle  Nord-Ouest  de  Castillejo.  En  tout,  pendant  les  quatre 
campagnes  do  i()o5  à  1906  les  fouilles  ont  duré  une  année, 
dont  trois  mois  furent  consacrés  à  la  ville  ibéritiue,  neuf  aux 
camps  romains. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  encore  ici,  et  avec  recon- 
naissance, le  bienveillant  secours  que  nous  ont  apporté  les 
subsides  accordés  par  Sa  Majesté  l'Empereur,  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  l'Institut  archéologique, 
ainsi  que  les  Académies  de  Gottingen  et  de  Berlin. 

A.  SCHULTEN. 

Erlarigen,  octobre  1908. 

Traduction  du  D'  Flobance. 

Cassies  (B.-d.-R.),  avril  1909. 
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Les  historiens  ont  eu  maintes  fois  roccasion  de  remarquer 
et  de  mettre  en  lumière  ce  fait  que  les  hommes  du  Moyen- 
Age  possédèrent  à  un  degré  singulier  l'humeur  vagabonde 
et  l'esprit  aventureux  :  la  difficulté  des  communications,  les 
dangers  de  toutes  sortes  auxquels  on  était  exposé  sur  les 
chemins  pas  plus  que  l'interminable  longueur  des  trajets 
n'efl'rayaient  les  marchands  qui  portaient  d'un  pays  à  l'autre 
les  divers  produits  de  l'industrie,  ni  les  gens  dont  le  métier 
était  de  se  battre  qui  se  hâtaient  vers  les  contrées  où  il  y  avait 
des  coups  de  lance  et  d'épée  à  donner  et  à  recevoir,  tous 
poussés  sur  les  routes  par  le  désir  de  s'enrichir,  de  trouver, 
grâce  à  leur  courage,  un  établissement  avantageux,  ou  de  voir 
du  pays  en  accomplissant  un  lointain  pèlerinage.  D'innom- 
brables documents  en  témoignent  et  les  chroniqueurs  l'attes- 
tent, même  quand  ils  ne  sont  pas,  eux  aussi,  comme  Froissart, 
de  vivants  exemples  de  cette  curiosité  toujours  en  éveil  qui 
conduisit  ce  Valenciennois  en  Angleterre,  en  Ecosse,  dans 
le  Midi  de  la  France,  jusqu'en  Italie  et  en  Espagne.  Les  croi- 
sades avaient  fourni  pour  un  temps  à  celte  activité  guerrière 
et  voyageuse  une  occasion  de  se  dépenser.  Depuis  l'échec  de 
saint  Louis,  il  avait  fallu  bon  gré  mal  gré  se  contenter  de 
guerroyer  sous  les  bannières  des  princes  chrétiens,  luttant  les 
uns  contre  les  autres,  et  certes  les  conflits  armés  n'avaient  pas 
manqué  dans  toute  l'Europe  occidentale  à  la  fin  du  xni"  et  au 
commencement  du  xiv°  siècle.  Mais  pour  beaucoup  de  gentils- 
hommes, l'ambition  suprême  restait  le  combat  contre  les 
infidèles  qu'on  n'avait  pu  faire  reculer  définitivement  en  Orient 
et  qui  gardaient,  grâce  à  la  possession  d'une  partie  de 
l'Espagne  méridionale,  une  porte  toujours  ouverte  par  où  ils 
menaçaient  d'envahir  la  chrétienté.    C'est    pour  cette   raison 
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que  chaque  fois  que  les  rois  de  Castille  entreprirent  d'attaquer 
les  souverains  mahométans  de  Grenade  ou  eurent  à  repousser 
les  hordes  de  Musulmans  venus  du  Maroc,  ils  virent  leurs 
armées  se  grossir  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'auxi- 
liaires étrangers,  originaires  non  seulement  des  royaumes 
ibériques,  de  la  Navarre,  du  Portugal  ou  de  l'Âragon,  mais 
encore  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 

Depuis  le  temps  de  saint  Ferdinand  qui  s'empara  de  Cordoue 
et  de  Séville,  jamais  l'œuvre  de  la  Reconquista  de  l'Espagne 
sur  les  Maures  ne  fut  menée  avec  autant  de  vigueur  que  sous 
le  règne  d'Alphonse  XI  :  ce  prince  avait  remporté,  le  3o  octo- 
bre i34o,  au  Rio  Salado,  une  victoire  éclatante  dont  le 
retentissement  fut  considérable  dans  le  monde  chrétien. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  voulut  arracher  aux  Maures  les 
villes  qu'ils  possédaient  encore  sur  la  côte  d'Andalousie  et  où 
les  Marocains  trouvaient,  en  débarquant  d'Afrique,  un  point 
d'appui  pour  former  leurs  armées.  11  mit  donc  le  siège  devant 
Algeciras  qu'il  investit  par  terre  et  par  mer  avec  toutes  les 
forces  dont  il  disposait  et  le  concours  d'une  flotte  aragonaise 
et  génoise.  Cette  entreprise  attira  au  fond  de  l'Espagne  des 
princes  désireux  de  participer  à  une  campagne  qui  promettait 
d'être  glorieuse,  et  l'on  vit  sous  la  bannière  castillane  le  roi 
de  Navarre  Philippe  d'Évreux,  le  comte  de  Foix  Gaston  11  et  son 
frère  le  vicomte  de  Castelbon,des  seigneurs  anglais  les  comtes 
de  Derby  et  de  Salisbury,  des  chevaliers  allemands  et  français, 
simples  gentilshommes  servant  en  volontaires'  dont  la  C/iro- 
nique  ne  nous  a  pas  conservé  les  noms.  Parmi  ces  derniers,  il 
en  était  un  qui  venait  de  Franche-Comté,  attiré  par  le  pieux 
dessein  de  combattre  les  infidèles  et  que  sa  destinée  devait 
ramener  bien  des  fois  dans  la  péninsule  jusqu'à  ce  qu'il  y 
trouvât  la  mort  plus  de  quarante  ans  après  ce  premier 
voyage. 

Ce  chevalier  était  Jean  de  Rye,  sire  de  Balançon.  M.  Terrier 
de  Lorray  lui  a  consacré  jadis  une  substantielle  notice  %  où  il  a 


1.  Cf.  Crônica  de  Don  Alfonso  onceno  dans  Cn'micas  de  (os  Reyes  de  Castilhi  (Biblio- 
Icca  de  autores  espanoles)  l.  I,  pp.  358,  3Co,  3Gi,  363. 

a.  Mémoires  de  VAcadfmie  des  Sciences  de  Besançon,  1889-1890,  pp.  iBo.iGg. 
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rassemblé  les  traits  de  sa  biographie  épars  dans  les  chroniques 
et  dans  les  chartes.  Ce  travail  na  rien  perdu  de  sa  valeur,  et 
si  nous  revenons  sur  un  sujet  déjà  traité,  c'est  parce  que  le 
hasard  a  mis  entre  nos  mains  des  documents  qui  permettent 
de  répondre  à  une  question  que  l'auteur  posait  sans  pouvoir 
la  résoudre,  et  font  connaître  un  nouvel  épisode  de  l'aventu- 
reuse existence  du  chevalier  franc- comtois. 

Issu  d'une  branche  cadette  de  la  famille  des  seigneurs  de 
Neublans,  Jean  de  Rye  semble  s'être  attaché  de  bonne  heure 
au  service  des  rois  de  France  :  Jean  II,  Charles  V  et  Charles  VI, 
dont  il  fut  chambellan,  l'employèrent  dans  les  travaux  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie.  C'est  en  Espagne  qu'il  fut  le  plus 
souvent  envoyé  pour  resserrer  les  liens  de  l'alliance  franco- 
castillane  et  lui  faire  produire  tous  ses  fruits.  On  y  constate 
sa  présence  en  i368,  iSôg,  1371,  iSya,  i38o,  1882  ■  et  i385. 
Non  content  de  s'occuper  des  négociations  qu'on  lui  confiait, 
il  ne  laissait  pas  échapper,  quand  elle  se  présentait,  l'occasion 
de  mettre  l'épée  à  la  main.  Et  c'est  ainsi  qu'il  fut  tué,  le 
i4  août  i385,  sur  un  champ  de  bataille  en  Portugal,  fort  loin 
de  sa  terre  natale  où  il  avait  souhaité  dormir  son  dernier 
sommeil.  Les  circonstances  de  sa  mort,  relatées  par  un  témoin 
oculaire,  le  célèbre  chroniqueur  castillan  Pedro  Lopez  de 
Ayala,  sont  dignes  d'être  rappelées.  Porteur  d'un  message  de 
Charles  VI  pour  le  roi  de  Castille,  il  était  arrivé  en  Espagne 
au  moment  où  Jean  I  "  se  disposait  à  entrer  en  campagne  pour 
faire  valoir  les  droits  à  la  couronne  portugaise  qu'il  tenait  de 
sa  femme  Béatrice,  et  l'on  peut  croire  que  la  résolution  de  Jean 
de  Rye  fut  vite  prise,  malgré  son  grand  âge,  de  participer  à 
l'expédition.  Mais  s'il  aimait  la  guerre,  une  longue  expérience 
lui  avait  appris  comment  on  perd  et  comment  on  gagne  les 
batailles.  Or,  quand  au  déclin  d'un  jour  torride  d'été,  les 
troupes  portugaises  se  montrèrent  postées  à  leur  avantage  en 
face  de  l'armée  espagnole  fatiguée  par  une  longue  marche, 
épuisée  de  faim  et  de  soif,  mal  rassemblée  encore,  et  quand  de 

I.  M.  Terrier  de  Lorray  n'a  pas  connu  le  voyage  que  Jean  de  Rye  fit  en  Castille 
en  i382.  Deux  pièces  du  trésor  des  Chartes  (J  631,  n"  85,  et  J  636,  n*  12C)  attestent 
qu'il  se  trouvait  à  Zamora  le  u  juin  de  cette  année. 
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jeunes  présomptueux  conseillèrent  au  roi  de  brusquer  lattaquc, 
le  vieux  chevalier  français  se  rangea  à  l'avis  de  ceux  qui,  plus 
prudents  et  après  avoir  examine  le  terrain,  voulaient  qu'on  ne 
précipitât  rien  et  qu'on  attendît  jusqu'au  lendemain  pour 
engager  les  opérations.  Ayala  nous  a  conservé  le  discours 
qu'il  tint  à  Jean  I"  :  parlant  le  langage  de  la  sagesse  et  de 
l'expérience,  il  lui  représenta  que  la  bonne  ordonnance  d'une 
armée  et  l'heureux  choix  d'une  position  étaient,  à  la  guerre, 
les  principales  conditions  du  succès;  il  rappela  qu'à  deux 
reprises,  pour  n'avoir  point  observé  ces  principes  premiers, 
les  rois  de  France  Philippe  VI  et  Jean  II  avaient  éprouvé 
à  Crécy  et  à  Poitiers  de  terribles  échecs;  il  lui  montra  que 
l'avant-garde  seule  de  l'armée  castillane  pourrait  aborder 
l'ennemi  et  qu'elle  serait  écrasée  sans  espoir  d'être  secourue, 
car  les  deux  ailes  seraient  retardées  dans  leur  mouvement  en 
avant  par  les  vallées  qu'il  leur  faudrait  franchir  pour  prendre 
contact  avec  l'adversaire.  Si  l'on  gagnait  du  temps,  au  con- 
traire, il  était  probable  que  les  Portugais  ne  demeureraient 
pas  au  lieu  où  ils  étaient  postés,  soit  qu'ils  en  sortissent  pour 
attaquer,  soit  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  ils  battissent  en  retraite, 
n'ayant  de  vivres  que  pour  la  journée.  Le  roi  goûta  le  conseil 
de  Jean  de  Rye  et  donna  en  conséquence  des  ordres  qui  ne 
furent  point  obéis.  Déjeunes  chevaliers  qui  ne  s'étaient  jamais 
vus  en  aucune  affaire  se  jetèrent  étourdiment  sur  les  ennemis, 
la  mêlée  devint  générale  et,  comme  on  lavait  prévu,  tourna 
au  désavantage  des  Castillans.  Ils  durent .  abandonner  le 
champ  de  bataille  jonché  des  cadavres  de  leurs  meilleurs 
hommes  d'armes'.  Parmi  les  morts  était  le  brave  chevalier 
français  dont  les  avis  n'avaient  point  été  écoutés. 

Avant  de  partir  pour  cette  mission  en  Espagne  qui  devait 
être  la  dernière,  mû  peut-être  par  un  secret  pressentiment, 
averti  en  tout  cas  par  son  grand  âge,  Jean  de  Rye  avait  mis 
ordre  à  ses  affaires,  et  le  26  février  1.385  avait  rédigé  son 
testaments  II  voulait  que  sa  dépouille  mortelle  reposât  dans 


I.  Cronira  de  D.  Juan  I'  dans  Cri'miras  de  los  lieyes  de  Caslilla,  éd.  cit.,  t.  II.  pp.  io3 
cl  lo'i. 

3.  Cf.  Terrier  de  Lorray,  op.  cil.,  p.  iC6. 
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un  monastère  de  son  pays  natal,  et  il  avait  désigné  pour  cet 
objet  l'abbaye  cistercienne  d'Acey  au  diocèse  de  lîesançon. 
Son  désir  ne  fut  pas  réalisé,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
n'ait  point  retrouvé  sa  pierre  tombale  dans  l'église  ni  dans  le 
cloître  de  cette  maison  religieuse.  Le  champ  de  bataille  où 
il  était  tombé  en  soldat  fut  certainement  le  lieu  de  son 
suprême  repos.  Un  autre  de  ses  souhaits  était  de  faire  le 
pèlerinage  de  Saint- Jacques  de  Compostelle,  et  on  ne  saurait 
(lire  s'il  lui  fut  donné  de  l'accomplir.  Il  avait  tellement  à  cœur 
lie  rendre  au  célèbre  sanctuaire  un  particulier  hommage  qu'il 
demandait  dans  ses  dernières  dispositions  qu'on  y  envoyât  à 
sa  place  <<  personne  ydoine  »  au  cas  oîi  il  ne  pourrait  y  aller 
lui-même,  .\vant  de  rejoindre  le  roi  de  Castille  ou  en  prenant 
congé  de  lui,  tandis  que  l'armée  s'acheminait  vers  le  Portugal, 
eut-il  le  loisir  d'aller  au  fond  de  la  Galice  et  de  mettre  à 
exécution  son  pieux  dessein!'  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'afTirmer  ou  de  nier. 

Dans  le  discours  qu'il  avait  adressé  à  Jean  T'  avant  la  bataille 
d'Aljubarrota,  discours  qui  nous  a  été  conservé  dans  son  sens 
général  sinon  dans  ses  termes  mêmes,  le  vieux  chevalier 
donnait  comme  pieuve  de  son  expérience  qu'il  avait  assisté  à 
de  nombreux  combats  livrés  non  seulement  par  des  chrétiens 
mais  encore  par  des  Maures  lorsqu'il  était  dans  les  contrées 
d'outre-mer'.  M.  Terrier  de  Lorrav  dans  le  Mémoire  que  nous 
avons  cité,  interprétant  le  texte  d'Âyala,  pense  qu'il  s'agit 
«.  des  pays  de  l'Orient  dont  les  chrétiens  disputaient  alors  la 
possession  aux  musulmans»,  mais  il  ajoute  que  «les  docu- 
ments qui  nous  sont  restés  ne  mentionnent  pas  ces  lointaines 
expéditions  »  '. 

Grâce  à  deux  pièces  conservées  aux  archives  du  Vatican 
dans  les  registres  du  pape  Clément  VI,  nous  savons  à  quels 
incidents  de  sa  carrière  Jean  de  Rye  fait  allusion  quand  il 
s'exprime  ainsi.  Ce  sont  ces  lettres  pontificales  qui  nous  ont 
permis  de  dire  plus  haut  que  le  chevalier  franc-comtois  était 

I.  «...Ile   visto  6  eslado  en  muchas  l)atnll.is  asi  de  christianos  como  de  moros, 
estando  allen  mar  ...  »    Cninica  de  D.  Juan  /».  éd.  cit..  t.  Il,  p.  in3. 
3.  Terrier  de  Lorray,  o/j.  ril.^  p.  i(3i. 
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du  nombre  de  ces  gentilshommes  étrangers  qui  vinrent  servir 
en  volontaires  dans  l'armée  d'Alphonse  XI  campée  autour 
d'Algeciras.  A  quel  moment  rallia-t  il  les  troupes  espagnoles 
et  quel  rôle  joua-t-il  devant  ce  siège  mémorable  qui  dura  près 
de  deux  ans?  On  l'ignore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'entraîné 
sans  doute  par  son  ardeur,  il  fut,  lors  d'une  sortie  des  assiégés, 
fait  prisonnier  par  les  Maures,  et  qu'emmené  captif  en  Afrique 
il  n'assista  pas  à  la  reddition  de  la  place  qui  eut  lieu  le  26  mars 
1 344  '  •  Il  ne  semble  pas  que,  lors  des  trêves  qui  furent  conclues 
ensuite,  le  roi  de  Castille  ait  eu  grand  souci  de  réclamer  ceux 
des  siens  qui  avaient  été  pris  par  les  ennemis.  Toujours  est-il 
que  dès  cette  époque  les  services  de  Jean  de  Rye  avaient  été 
appréciés  par  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  son  suzerain  direct,  et 
par  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'oublièrent  le  chevalier  qui  était  allé,  sans  doute  avec  leur 
agrément,  combattre  au  loin  les  infldèles.  Ils  s'adressèrent  au 
pape  Clément  VI,  le  priant  d'intervenir  auprès  du  souverain 
castillan  qui,  seul  en  relations  suivies  avec  les  Musulmans, 
était  en  mesure  de  négocier  la  liberté  de  leur  vassal.  Le  12  juin 
i344,  le  Saint-Père  écrivit  à  Alphonse  XI  pour  lui  rappeler 
l'existence  de  Jean  de  Rye  et  le  sort  malheureux  qu'il  subissait, 
victime  de  son  courage  et  de  sa  pieuse  ardeur  dans  une  guerre 
contre  les  ennemis  de  la  foi.  11  lui  recommanda  de  faire  le 
nécessaire  pour  procurer  sa  délivrance  et  de  traiter  de  son 
échange  contre  l'un  des  Sarrasins  qu'il  détenait  lui-même  en 
captivité. 

Le  roi  de  Castille  agit-il  comme  le  lui  demandait  le  Pontife 
et  échouat-il,  ou  bien  négligea-t-il  de  s'occuper  d'un  simple 
chevalier  malgré  les  instances  du  pape  et  d'un  souverain  qui 
était  son  allié?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  ne  pouvons  douter 
que  l'infortuné  resta  plusieurs  années  encore  au  pouvoir  des 
Marocains.  En  iS^y,  il  n'était  point  délivré  et  nous  constatons 
que  Clément  VI,  probablement  à  l'instigation  du  roi  de  France, 
revint  à  la  charge  le  29  avril,  dans  une  lettre  oîi  il  donne 
quelques  détails.  Jean  de  Rye,  conduit  en  Afrique,  a  été  confié 
à  la  garde  d'un  certain  Balec  Agorg,  familier  du  roi  de  Maroc. 

I.  Crùnica  de  D.  Al/onso  el  onceno,  id.  cit.,  t.  I,  p.  SSg. 
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Or  les  fils  de  ce  Balec  se  trouvaient  précisément  entre  les  mains 
du  roi  de  Gastille  et  placés  sous  la  surveillance  d'une  personne 
qui  n'est  pas  nommée:  afin  de  hâter  la  libération  de  l'homme  au 
sort  duquel  on  lavait  intéressé,  le  pape  suggère  à  Alphonse  XI 
que  ce  musulman  serait  sans  doute  sensible  à  la  pensée  de 
revoir  ses  enfants  et  qu'il  consentirait  volontiers,  s'ils  lui  étaient 
rendus,  à  laisser  aller  son  prisonnier.  Cette  proposition  fut-elle 
accueillie  et  Jean  de  Rye  fut-il  peu  après  délivré?  Ici  encore 
nous  sommes  réduits  à  faire  des  conjectures.  II  est  permis  de 
penser  cependant  que  le  roi  de  Gastille  ne  demeura  point  sourd 
aux  exhortations  pontificales  et  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir 
l'échange  du  chevalier.  Nous  savons  que  Jean  de  Rye  était 
rentré  dans  sa  patrie  en  i352.  A  cette  date,  nous  dit  M.  Terrier 
de  Lorray,  le  roi  Jean  II  se  l'attacha  par  les  liens  du  vasselage. 
D'après  un  des  documents  que  nous  publions,  il  semble  bien 
que  son  passage  au  service  des  rois  de  France  remonte  à  une 
époque  antérieure  :  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  que 
Philippe  de  Valois  se  fût,  dès  i34(^,  préoccupé  de  son  sort  et 
eût  appuyé  auprès  du  pape  les  démarches  que  le  duc  de 
Bourgogne  faisait  en  sa  faveur. 

Comment  s'écoulèrent  pour  Jean  de  Rye  ces  quatre  ou  cinq 
années  de  captivité  en  Afrique?  Nous  n'avons  aucune  notion 
précise  à  ce  sujet,  car  ni  lui  ni  d'autres  prisonniers  de  cette 
époque  n'ont  laissé  de  témoignage  sur  la  manière  dont  les 
musulmans  traitaient  les  chrétiens  que  le  hasard  de  la  guerre 
faisait  tomber  entre  leurs  mains.  Si  nous  connaissons  par 
maints  récits,  à  commencer  par  celui  que  nous  fait  Cervantes 
dans  l'épisode  du  Cnptif  de  son  Don  Quichote,  la  vie  lamen- 
table que  menèrent  plus  tard  dans  les  bagnes  de  l'Afrique  du 
Nord  les  malheureux  qui  devenaient  la  proie  des  pirates  barba- 
resques,  rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  les  personnages  de 
distinction  capturés  au  xiv°  siècle  par  les  Maures  dans  une 
bataille  aient  été  soumis  à  un  régime  aussi  inhumain.  Ces 
barbaresques  vivaient  d'ailleurs  à  l'état  de  guerre  perpétuelle 
avec  les  chrétiens,  et  le  droit  des  gens  ni  rien  qui  y  ressemblât 
n'existait  pour  eux.  Au  contraire,  pendant  les  xui"  et  \i\'  siècles, 
les  relations  étaient  constantes  entre  les  rois  de  Gastille  d'une 
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part  cl  les  souverains  qui  régnaient  à  Grenade  et  au  Maroc  de 
l'autre;  si  les  conflits  armés  étaient  fréquents  entre  eux,  ils 
concluaient  aussi  des  trêves,  des  traités  et  même  des  alliances 
puisqu'on  vit  les  princes  mahométans  se  mêler  parfois  aux 
luttes  intérieures  qui  agitaient  les  royaumes  chrétiens  de  la 
péninsule  ibérique.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  les 
prisonniers  de  distinction  étaient  traites  avec  certains  égards 
et  des  égards  d'autant  plus  grands  qu'on  espérait  tirer  d'eux 
une  rançon  plus  élevée.  Jean  de  Rye  fut  sans  doute  attribué 
comme  part  de  butin  à  l'un  des  familiers  du  roi  du  Maroc  qui 
le  surveillait  sans  le  maltraiter:  on  peut  penser  en  outre  qu'on 
l'emmenait  dans  les  expéditions  guerrières  que  le  souverain 
musulman  dirigeait  contre  quelqu'une  des  tribus  rebelles  à 
son  autorité,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  dire  qu'il  avait  assisté  à 
de  nombreux  combats  livrés  par  les  Sarrasins  et  confirmer  par 
son  expérience  personnelle  que  chez  les  infidèles  comme 
ailleurs,  la  discipline  et  la  bonne  disposition  des  troupes  étaient 
pour  une  armée  le  gage  le  plus  solide  de  victoire. 

Deux  faits  restent  donc  acquis  et  viennent  s'ajouter  à  ce  que 
l'on  connaissait  de  la  vie  de  Jean  de  Hye'  :  c'est  d'abord  sa 
venue  en  Espagne  et  le  séjour  qu'il  y  fit  pendant  sa  jeunesse. 
Et  l'on  peut  dire  que  ce  premier  voyage  détermina  toute  l'orien- 
tation de  sa  carrière  :  si  les  rois  de  France  le  choisirent  si  fré- 
quemment, de  préférence  à  tous  autres,  comme  ambassadeur 
lorsqu'ils  avaient  quelque  affaire  à  traiter  avec  leur  allié  de  Cas- 
tille,  ce  fut  parce  que  son  passage  dans  l'arrriée  d'Alphonse  XI 
l'avait  familiarisé  avec  la  langue  et  les  coutumes  du  pays  et  qu'il 
était  persona  grald  a  la  cour  espagnole.  En  second  lieu,  sa  capti- 
vité chez  les  musulmans  d'Afrique  est  un  épisode  qui  complète 
bien  une  vie  si  aventureuse  et  si  bien  remplie  ;  les  elTorts  que 
firent  le  pape,  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  pour 
obtenir  sa  liberté  nous  sont  aussi  une  preuve  de  l'estime 
(lu'avait  su  mériter  de  bonne  iieurc  le  sire  de  Balançon. 

Georges  DAUMET. 

I.  Si  Jean  de  Rye  avait  plus  de  70  ans,  comme  le  dit  Ayala  (loc.  cit.),  au  moment 
de  la  bataille  d'AIjubarrota,  il  devait  être  Agé  de  moins  de  3o  ans  lorsqu'il  vint  en 
l'itij  ou  i343  prendre  part  au  siège  d'Algeciras. 
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Nous  publions  ici  le  texte  des  deux  lettres  adressées  par 
Clément  VI  à  Alphonse  XI  en  faveur  de  Jean  de  Rye  : 

|Aviynon,  13  juin  iSl'i.] 

Carissimo  in  Chrlslo  filio  Alfonso  régi  Caslelle  illuslri.  Ciim  sicut 
irilelleximus  dilectus  filius  nobilis  vir  Joliannes  de  Uye  iiiiies,  dudum 
in  obsidione  ante  civitatcm  tiiain  regalcm  Insuie  V'iridis  existens, 
casu  forluito,  in  manibus  Sarracenorum  conclusiis  el  caplivatus  l'uerit 
<'t  adhuc  miserabiliter  in  eoruni  carceribus  niaceretur,  nos  eidem 
militi  qui  devotionis  fidei  catholice  zelo  accensus  ad  partes  illas  et 
liuim  catholicuni  el  feiicem  exeicitum  se,  ut  fertur,  contulerat, 
benigno  et  paterne  conipacientes  alTectu  ac  precibus  pro  parte  caris- 
simi  in  Christo  filii  noslri  Philippi  régis  Fràncic  illustris  et  dilecti  fdii 
nobilis  viri  Odonis  ducis  Burgundie  quorum  homo  et  subditus  dictus 
nules  cxistit  nobis  porrectis,  benignius  annuentes,  magnificenciam 
tuam  regiam  plenis  alTectibus  deprecamur  quatinus  ut  idem  miles  a 
carccrali  captivitate  Sarracenorum  ipsorum  liberetiu-  et  restitnalur 
pristine  libertali,  partes  tuas,  fdi  carissime,  divine  pietatis  intuitu  et 
iiiterccssionum  nostrarum  obtentu,  tam  bénigne  quam  elTicaciter, 
I)ro  eo  unum  de  captivis  Sarraccenis  detentis  in  tuis  carceribus 
tradcndo,  si  necesse  l'uerit,  interponas,  ita  quod  exinde  celsitudo 
rcgalis  pcrennis  nierccdis  acquirat  premium  et  apud  nos  et  sedem 
apostolicam  attolli  digne  commendationis  et  laudis  titulis  mereatur. — 
Datuni  Avinione,  II  idus  junii  anno  tercio. 

(Regestum  Valicanura  i38,  ri"  L.) 

[Avignon,   29  avril  iSiy.] 

Carissimo  in  Christo  Jilio  Alfonso  régi  Caslelle  illuslri.  Pridem 
audivimus  non  sine  magne  couipassionis  affectu  quod  olim  dilectus 
fdius  nobilis  vir  Joliannes  de  Hye,  miles  Bisuntine  diocesis,  pro 
dcfcnsione  seu  dilatatione  fidei  catholice  personam  suam  exponere 
non  expavens,  in  partibus  Algezire  ad  quas  zelo  pie  devotionis  una 
cum  niullis  aliis  nobilibus  accesserat,  per  blasfemos  Agarenos,  perdi- 
lionis  alumpnos  ac  christiani  nominis  inimicos,  extitit  sicut  etiam 
adhuc  existit  miserabiliter,  nescilur  quo  Dci  occulte  judicio,  captivatus, 
ac  postmodum  in  transmarinis  traductus  partibus,  carcerali  custodie 
Balec  Agorgi  familiaris..  régis  Bclamarini  immaniter  mancipatus. 
(luni  autem,  fili  carissime,  divina  laciente  gratia,  de  dictis  blasphemis 
per  te  postea  Victoria  laudabiliter  re[)ortata  Domino,  dicti  Balec  liheri 
per  gentes  tuas  tune  tcmporis  captivati,  de  mandate  tuo  certe  pcrsone 
fuerint  traditi  et  cjus  custodie  et  cure  commissi,  pro  quibus  si  dicto 
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Balec  restituerentur  posset,  sicut  dicilur,  redimi  dictus  miles  et 
pristine  restitui  libcrtati,  celsiludinem  luaui  rogamus  et  in  Domino 
attentius  exhortamiir  quatinus  super  hoc  tue  clemcncie  januam 
aperiens,  in  hac  parte  compensationi  rcdemplionis  hujusmodi  ad 
quam  dictus  Balcc  inclinari  de  facili  creditur  sanguinis  proprii  non 
oblitus,  velit  tua  serenitas  iniscricorditer  consenlire  ad  dictos  libères 
diclo  militi  tradi  mandare  ac  facere  ut  ex  ipsorum  liberatione  miles 
ipse  a  captivitatis  angustiis  quibus  subosse  dinoscitur,  valeat  ad 
laudcm  divini  nominis  suequc  saluteni  anime  facilius  liberari,  ac  tu 
propterea  ex  tanto  humanitalis  affectu  eterne  retributionis  premium 
assequi  promptius  merearis.  —  Datum  Avinione,  111  kalendas  maii, 
anno  V°. 

(Reg.  Vat.  i/lo,  n"  MCCXLV.) 
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ET 

LA  SCOLASTIQUE   PARISIENNE 


Avant- Propos. 

La  Science  italienne  du  xv*  siècle  et  du  xvi"  siècle  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  oîi  il  est  parlé  de  la  chute  des 
corps  et  du  mouvement  des  projectiles  ;  la  lecture  attentive 
de  ces  ouvrages"  conduit  bien  aisément  à  quelques  conclusions 
que  l'on  peut  formuler  en  ces  termes  : 

Le  progrès  intellectuel  qui  devait  produire  la  Dynamique 
moderne  a  été  engendré,  avant  le  milieu  du  xiv"  siècle,  à 
l'Université  de  Paris  ;  il  est  né  de  la  pensée  que  le  mouve- 
ment du  projectile  ne  peut  pas  être  entretenu,  comme  le  voulait 
Aristole,  par  le  mouvement  de  l'air  ambiant,  qu'il  se  conserve 
par  l'ctTet  d'un  unpelus  imprimé  au  mobile  lui-même.  La 
réfutation  de  la  théorie  d'Aristote  avait  été  menée  par  la  dia- 
lectique rigoureuse  en  même  temps  que  violente  de  Guillaume 
d'Ockam;  l'exposition  de  la  théorie  de  Vimpelus  avait  été 
présentée  d'une  manière  extrêmement  claire  et  complète  par 
Jean  Buridan  et,  peu  après  lui,  par  Albert  de  Saxe. 

Pendant  toute  la  fin  du  Moyen-Age  et  jusqu'au  milieu  du 
xvi'  siècle,  la  Dynamique  de  Buridan  et  d'Albertutius  fut 
presque  exclusivement  professée  à  Paris  et  dans  les  universités 
allemandes  qui   formaient,  en  quelque  sorte,  des  colonies  de 


I .  Voir  nos  deux  éludes  :  Jean  I  Buridan  (de  Béthune)  et  Léonard  de  Vinci  (Bulletin 
Italien,  t.  IX,  igog).  La  tradition  de  Jean  Buridan  et  la  Science  italienne  au  XVI'  siècle 
{Bulletin  Italien,  l.  X,  igio). 
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rUniversilé  parisienne;  soigneusement  conservée  pendant 
celle  longue  suite  d'années,  clic  n'avait,  du  reste,  aucunement 
progressé. 

La  Mécanique  nouvelle  eut  grand  peine  à  rallier  les  suffrages 
des  maîtres  italiens;  les  Alcxandristes,  les  Humanistes  et, 
surtout,  les  Averroïstes  formaient,  dans  les  universités  et 
autour  d'elles,  des  partis  puissants,  ardemment  rivaux  les 
uns  des  autres,  mais  qui  se  mettaient  volontiers  d'accord 
pour  combattre  le  langage  et  les  doctrines  de  Paris. 

Au  début  du  xvi'  siècle,  bien  peu  d'Italiens  partagèrent 
la  clairvoyance  de  Léonard  de  Vinci  el  surent  reconnaître,  en 
la  Dynamique  de  Paris,  la  clé  de  la  Mécanique,  «  de  ce  paradis 
des  sciences  mathématiques,  qui  nous  fait  atteindre  le  fruit 
mathématique  ».  Encore  Léonard  lui-même  n'accepta-t-il  pas 
en  sa  plénitude  l'enseignement  mécanique  de  Buridan  et 
d'Albert  de  Saxe;  il  n'admit  pas  l'explication  que  ces  auteurs 
avaient  donnée  de  la  chute  accélérée  des  graves;  de  cette 
explication,  cependant,  devait  un  jour  sortir  une  des  pro- 
positions sur  lesquelles  repose  notre  science  du  mouvement  : 
l'affirmation  que  la  force  qui  meut  un  corps  est  proportionnelle 
à  l'accélération  qu'éprouve  la  marche  de  ce  coi'ps. 

Les  trois  premiers  quarts  du  xvi*  siècle  sont  témoins  de  la 
lente  infiltration  de  la  Dynamique  de  Paris  en  la  Science 
italienne;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'à  la  fin  de  cette  longue 
période,  la  plupart  des  maîtres  italiens  aient  renoncé  à  leur 
opiniâtre  résistance.  Mais  si  les  adeptes  des  nouvelles  doctrines 
sont  peu  nombreux,  du  moins  sont-ils  aptes  à  développer  et 
à  faire  fructifier  les  idées  dont  ils  ont  recueilli  la  semence; 
grâce  à  Giovanni  Battista  Benedetti  et  à  Giordano  Bruno,  les 
principes  parisiens,  précisés  et  généralisés,  commencent  d'être 
appliqués  à  la  solution  de  nouveaux  problèmes;  ils  préparent 
l'avènement  de  la  science  (jue  vont  développer,  en  Italie, 
Baliani,  Galilée  et  Torricelli;  en  France,  Descartes  et  Pierre 
Gassend;  en  Hollande,  Isaac  Beckmann  ;  ainsi  voyons-nous, 
en  tous  ces  grands  hommes,  les  héritiers  de  Guillaume 
d'Ockam,  de  Jean  Buridan  et  d'yVlbert  de  Saxe. 

L'élude  de  rinlluence  que  la  Scolasti(jue  parisienne  a  exercée, 
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au  cours  du  xvi"  siècle,  sur  la  Science  italienne  appelle  une 
sorte  de  contre-partie;  il  semble  naturel  do  rechercher  quels 
furent,  à  cette  même  époque,  les  rapports  des  doctrines  méca- 
niques enseignées  dans  les  universités  espagnoles  avec  les 
théories  créées  par  l'École  de  Paris. 

Nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  que  cette  nouvelle  étude 
nous  découvre  des  faits  bien  différents  de  ceux  que  la  première 
nous  a  révélés  ;  autant  l'Italie  a  opposé  une  tenace  réaction 
à  l'effort  que  les  doctrines  parisiennes  faisaient  pour  pénétrer 
en  l'enseignement  de  ses  écoles,  autant  devons -nous  être 
|)réparés  à  trouver  l'Espagne  accueillante  aux  théories  que  l'on 
professait  à  la  Sorbonne,  rue  du  Fouarre  ou  à  Montaigu. 

La  conquête  des  universités  espagnoles  et  portugaises  par 
les  idées  venues  de  Paris  va  être  la  conséquence  toute  naturelle, 
et  comme  la  réciproque  de  la  conquête  des  chaires  de  Paris  par 
les  maîtres  venus  de  la  Péninsule  ibérique. 

Sur  les  rives  de  la  Seine,  en  effet,  les  maîtres  espagnols  et 
portugais  étaient  nombreux  et  influents,  au  xv°  siècle  et  au 
début  du  xvi"  siècle  ■ . 

Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  nous  avons  constaté  l'activité  que 
déploie,  en  la  Faculté  des  Arts,  Pedro  Sanchez  Ciruelo  de 
Daroca,  qui  avait  pris  ses  grades  à  Salamanque  =.  Au  début 
du  xvi°  siècle,  une  pléiade  de  maîtres  espagnols  entoure,  au 
Collège  de  Montaigu,  l'Écossais  Joannes  Majoris  ;  là  nous  trou- 
vons Antoine  Nuiïez  Goronel  et  son  frère  Louis  Nufiez  Coronel, 
tous  deux  de  Ségovie,  en  même  temps  que  Gaspard  Lax,  de 
Sariûena,  qui  sera  un  des  maîtres  de  Vives;  à  la  même 
époque,  .luan  de  Celaya  professe  au  Collège  de  Sainte-Barbe. 
Les  Espagnols,  d'ailleurs,  tenaient  à  ce  moment  une  si  grande 
place  en  l'Université  de  Paris  que  leur  compatriote  Juan  Luiz 
Vives  les  regarde  comme  les  principaux  responsables  des  défauts 
dont  il  accuse  avec  tant  de  rudesse  l'enseignement  parisien-*. 

1.  La  tradition  de  Buridan  et  la  Science  italienne  au  vry  siècle,  II  :  L'esprit  do  la 
Scolastlque  parisienne  au  temps  de  Léonard  de  Vinci. 

2.  Demetrio  Espurz  Campodarbe,  Discurso  IciJo  en  la  solemne  apertura  del  curso 
académico  de  1900  à  1010  en  la  Universidad  de  Oviedo  ;  Oviedo,  1909. 

3.  La  tradition  de  Buriitan  et  la  Science  italienne  au  A  17«  siècle,  IV  :  La  décadence 
de  la  Scolastlque  parisienne  après  la  mort  de  Léonard  de  Vinci.  Les  altacpics  de 
l'Humanisme;  Didier  Ërasmc  et  Louis  Vives. 

Bull.  Iiispan.  ig 
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Des  nombreux  étudiants  espagnols  qui,  comme  Vives, 
étaient  ailes  demander  à  l'Université  parisienne  de  les  initier 
à  sa  très  subtile  Scolastique,  célèbre  en  toute  l'Europe, 
plusieui's,  comme  Ciruelo,  comme  les  de"ux  Coronel,  comme 
Lax,  comme  Gelaya,  demeuraient  à  Paris  et  s'asseyaient  à 
leur  tour  en  les  chaires  d'où  ils  avaient  été  enseignés. 
Beaucoup,  sans  doute,  reprenaient  le  chemin  de  leur  patrie, 
désireux  d'y  répandre  le  savoir  qu'ils  avaient  acquis.  Ils  se 
rendaient  à  Salamanque,  fière  de  son  Université,  lune  des 
plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de  l'Europe;  à  Alcala  de 
Hénarès,  l'antique  Complutum,  oîi,  en  1/199,  Ximénès  avait 
fondé  une  Université,  bientôt  rivale  de  Salamanque;  d'autres 
se  dirigeaient  vers  le  Portugal  où,  dès  i3o8,  Coïmbre  avait 
hérité  de  l'Université  de  Lisbonne. 

Quel  accueil  les  jeunes  gens  qui  avaient  étudié  à  Paris  rece- 
vaient en  ces  universités,  Quétif  et  Échard  nous  le  disent  '  : 
«  On  répétait  partout,  et  d'une  voix  unanime,  que  l'étude 
des  belles-lettres  était  plus  florissante  à  l'Académie  de  Paris 
qu'en  toute  autre;  ce  seul  nom  de  Paris  valait  un  surcroît 
d'honneur  et  de  considération  non  seulement  aux  maîtres 
diplômés  par  cette  Université  et  à  ceux  qui  y  avaient  professé, 
mais  encore  à  ceux  qui  avaient  simplement,  à  titre  d'auditeurs 
ou  d'élèves,  étudié  en  cette  Académie.  » 

Les  chaires  espagnoles  et  portugaises  se  trouvaient  donc 
bien  souvent  occupées  par  ceux  qui  étaient  allés  à  Paris 
prendre  connaissance  des  doctrines  à  la  mode  ou  qui  y 
avaient  professé  ces  doctrines;  Pedro  Ciruelo,  par  exemple, 
était  revenu  enseigner  à  Alcala^  ;  et  l'histoire  même  de  Domi- 
nique Soto  va  nous  permettre  de  constater  cette  emprise  de 
la  Scolastique  parisienne  aussi  bien  sur  l'antique  Université 
de  Salamanque  que  sur  la  jeune  Université  d'Alcala. 

I.  Jacobus  Quetif  et  Jacobus  Echard,  Seriplores  ordinis  prœdicalorum,  tomus 
secundus,  p.  171  (Art.  Dominicus  de  Soto);  Lutetiaî  Parisiorum,  MDCCXXI. 

1.  Voir  le  Prokeinium  de  l'écrit  suivant:  Opusculum  de  sphera  mundi  Joannis  de 
Sacrobu.sto:  cum  additiunibus  et  familiarissimo  commenlario  Pétri  Ciruelli  Darocensis  : 
nunc  recenler  correctis  a  suo  auctore:  intersertis  etiam  egregiis  ijuestionibus  domini  Pétri 
de  Aliaco.  Colophon  :  Fuit  excussum  hoc  opusculum  ia  Aima  Complutensi  Univer- 
sitate.  Anne  Domini  Millcsimo  quingentesimo  vigesimo  sexto.  Die  vero  decimaquinta 
Dccenibris.  .Apud  Michaelem  de  Eguia.  E  regione  Divi  Eugenii  commorantem  :  ubi 
venundatur. 
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II 

Vie   de   Dominique   Soto,   erère  prêcheur. 

Francisco  Soto,  père  du  savant  religieux  dont  l'œuvre  va 
nous  occuper,  était  un  très  modeste  jardinier  de  Ségovie".  En 
1/194,  Soto  eut  un  fils  qui  reçut,  comme  son  père,  le  prénom 
de  Francisco. 

Les  ressources  de  la  famille  étaient  beaucoup  trop  modestes 
pour  que  l'on  pût  faire  instruire  à  Séville  le  jeune  François; 
on  le  plaça  donc  comme  gardien  de  l'église  paroissiale  du 
village  d'Ochando,  situé  à  peu  de  dislance  de  Ségovie;  là,  il 
reçut  sans  doute  du  clergé  sa  première  initiation  littéraire. 

Désireuv  de  pousser  plus  avant  ses  études,  il  se  rendit  à 
l'Université,  toute  jeune  encore,  de  Alcala  de  Hénarès.  Il  s'y 
lia  avec  un  jeune  noble,  Pedro  Francisco  de  Saavedra,  né  à 
Benalcazar  en  Andalousie.  Soto  et  Saavedra  suivirent  ensemble 
les  leçons  données  par  les  maîtres  de  l'Université,  entre  autres 
par  Thomas  de  Villeneuve  qui  devait,  un  jour,  être  canonisé. 
Mais  la  voix  qui  vantait  la  Science  parisienne,  qui  acclamait 
les  élèves  formés  par  l'Université  de  Paris,  bruissait  à  leurs 
oreilles;  ils  cédèrent  à  la  tentation  qui  séduisait,  en  si  grand 
nombre,  les  étudiants  espagnols;  délaissant  Alcala,  ils  prirent 
ensemble  le  chemin  de  la  France. 

A  Paris,  nos  deux  étudiants  furent  accueillis  «  hiiinaniler  et 
frslive  »,  disent  les  PP.  Quétif  et  Échard,  par  deux  maîtres  célè- 
bres en  l'Université,  les  deux  frères  Nunez  Goronel,  Antoine 
et  Louis,  qui,  comme  Soto,  étaient  natifs  de  Ségovie.  Par  ces 
compatriotes  de  Soto,  les  deux  jeunes  Espagnols  se  trouvèrent 
introduits  au  sein  de  l'un  des  cercles  les  plus  vivants,  les 
plus  intéressants  qui  se  trouvassent  à  cette  époque  en  l'Uni- 
versité parisienne.  Les  deux  frères  Goronel  étaient  parmi  les 

I.  Nous  avons  puisé  tous  nos  renseignements  touchant  la  vie  do  .Soto  dans  : 
Jacobus  Quclif  et  Jacobus  Echard,  Scriptores  ordinis  pnedicatorum,  tomus  secundus, 
pp.  171-173.  Lutetiae  Parisiorum,  MDCGXXI. 
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disciples  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  du  vieux  maître 
écossais  Joannes  Majoris;  et  celui-ci  était,  assurément,  comme 
le  chef  du  parti  conservateur;  il  s'elforçait  de  garder,  en  l'étude 
de  la  Tlicologie,  les  traditions  de  la  Scolastique  nominaliste; 
il  résistait  avec  vigueur  aux  tentatives  que  poussaient  Lefèvre 
dÉtaplcs  et  Josse  Gliclitove  pour  substituer  aux  discussions 
dune  dialectique  savante  la  seule  étude  de  l'Écriture  et  des 
Pères;  la  résistance  de  Joannes  Majoris,  d'ailleurs,  n'était  pas 
d'une  aveugle  obstination;  il  savait  retrancher  de  ses  leçons 
les  arguties  d'une  logique  trop  subtile  et  les  embarras  d'une 
langue  trop  barbare.  Les  disciples  de  Joannes  Majoris  n'étaient 
pas  indignes  du  maître  ;  si  les  Jean  DuUaert  de  Gand  et  les 
Louis  Coronel  de  Ségovie  s'attardent  trop,  à  notre  gré,  aux 
pointilleuses  chicanes  dont  usaient  volontiers  les  disputes 
d'école,  du  moins  ont-ils  su  conserver  et  exposer  tous  les 
enseignements,  gros  de  la  Science  moderne,  que  leur  avait 
apportés  la  tradition  des  Jean  Buridan,  des  Albert  de  Saxe  et 
des  Nicole  Oresme. 

C'est  en  ce  milieu,  où  l'Humanisme  ne  parvenait  pas  à 
exercer  son  influence,  où  le  Nominalisme  se  dépouillait  peu 
à  peu  de  son  fatras  dialectique,  où  la  Science  positive  était 
cultivée  avec  une  particulière  faveur,  que  Soto  et  Saavedra 
vécurent  pendant  quelques  années,  achevant  ensemble  leurs 
études  de  Théologie.  Vers  1620,  ils  revinrent  à  Alcala. 

A  Alcala,  François  Soto  emporte,  api  es  un  brillant  concours, 
la  chaire  d'Arts  au  Collège  Saint-Alphonse.  Mais  bientôt  la 
vocation  monastique  se  fait  entendre  en  lui.  11  se  retire  d'abord 
au  Monastère  du  Monserrat,  puis  à  Burgos  ;  là,  il  prend  l'habit 
de  frère  prêcheur;  en  faisant  profession,  le  28  juillet  i525,  il 
échange  son  prénom  de  François  contre  celui  de  Dominique. 

Pedro  Francisco  de  Saavedra  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple 
de  son  ami  Soto  ;  il  prit  à  Ségovie  l'habit  de  dominicain  en 
même  temps  que  le  nom  de  Dominique  de  la  Croix  ;  le  désir 
d'évangéliser  les  Indiens  l'entraîna  en  Amérique  ;  après  une 
vie  d'apostolat,  il  mourut  au  Mexique  vers  i54o. 

La  science  de  Soto  fut  vite  remarquée  en  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  où  il  venait  d'entrer.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent 
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d'abord  à  Bruges,  afin  qu'il  y  enseignât  la  Philosophie  el  la 
Théologie  à  ses  frères.  Mais  bientôt,  l'une  des  deux  chaires 
de  Théologie  de  Salamanque,  la  chaire  du  soir,  devint  vacante  ; 
Soto  prit  part  au  concours  qui  devait  désigner  le  titulaire;  son 
succès  fut  très  grand;  le  22  novembre  i532,  il  entra  dans  cette 
chaire  qu'il  devait  occuper  pendant  seize  ans. 

La  renommée  et  l'influence  de  Soto  ne  cessèrent  plus  de 
croître  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  dans  l'Église  tout 
entière. 

En  décembre  15/15,  le  Concile  de  Trente  ouvrit  ses  sessions. 
Depuis  plus  d'un  an,  l'ordre  des  Dominicains  avait  perdu  son 
supérieur  général,  Albert  de  Casaus,  et  ne  l'avait  pas  remplacé. 
Parmi  les  frères  prêcheurs  qui  assistaient  au  Concile,  plus  de 
cinquante  étaient  revêtus  de  la  dignité  épiscopale;  Dominique 
Soto,  simple  moine,  fut  toutefois  chargé  de  parler  au  nom  de 
l'ordre  tout  entier,  comme  l'eût  fait  le  supérieur  général  ;  il 
exerça  ces  importantes  fonctions  pendant  les  quatre  premières 
sessions  du  Concile.  Le  12  juin  i546,  un  nouveau  supérieur 
général,  François  Romeo,  fut  élu;  mais,  comme  il  ne  pouvait 
se  rendre  à  Trente,  il  se  fit  représenter  par  Soto  à  la  cinquième 
session  et  à  la  sixième  session  du  Concile. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles-Quint  ayant  choisi  Dominique 
Solo  comme  confesseur,  notre  dominicain  dut  suivre  l'Empe- 
reur en  Allemagne.  Mais,  dès  i55o,  il  revient  à  Salamanque, 
où  il  reçoit  le  titre  de  professeur  honoraire.  En  i55i,  il  prêche 
le  carême  à  la  cathédrale.  En  i552,  l'illustre  Melchior  Cano, 
nommé  évêque  des  Canaries,  laisse  vacante  une  des  chaires  de 
Théologie  de  l'Université,  la  chaire  du  malin:  Solo  monte  en 
celte  chaire  qu'il  occupera  jusqu'à  sa  mort. 

Les  conquérants  de  l'Amérique  traitaient  trop  souvent  les 
Indiens  avec  la  dernière  barbarie  ;  Ginés  de  Sepi'ilveda  crut 
trouver  dans  les  enseignements  de  l'Église  la  justification  de 
ces  cruautés  ;  en  son  dialogue,  demeuré  manuscrit,  Démocrates 
Secundus,  seii  De  justis  belli  caasis,  il  osa  soutenir  que  les 
chrétiens  avaient  le  droit  et  le  devoir  d'exterminer  les  infidèles 
rebelles  à  l'évangélisation.  Celte  thèse  monstrueuse  souleva 
les  protestations  indignées  d'un  pieux  et  héroïque  dominicain. 
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Barlhélemi  de  Las  Casas,  évèque  de  Chiapa.  En  i552,  cet 
ancien  compagnon  de  Christophe  Colomh  publia  à  Séville  sa 
Brevissima  relacion  de  la  deslriiccion  de  las  Indias,  admirable 
plaidoyer  en  faveur  des  malheureuses  populations  du  Nouveau 
Monde. 

Le  différend  entre  Sepûlveda  et  Las  Casas  soulevait  une 
question  théologique  où  la  cause  de  l'Église  et  celle  de  l'huma- 
nité étaient  à  la  fois  engagées;  Soto  fut  chargé  de  la  trancher; 
il  n'iiésita  pas  à  juger  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  Las 
Casas. 

Soto  mourut  à  Salamanque  le  i5  novembre  i56o,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans. 


III 


Dominique  Soto  et  le  Nominalissie  parisien. 

Soto  avait  étudié  à  Paris  au  moment  où  les  plus  furieux 
assauts  étaient  menés  contre  la  Scolastique  des  Nominalistes  ; 
les  gens  qui  se  piquaient  d'Humanisme  en  condamnaient  à  la 
fois  la  curiosité  futile,  la  dialectique  chicanière  et  le  langage 
barbare.  Les  maîtres  qui  avaient  accueilli  notre  étudiant  ne 
suivaient  pas  les  modes  nouvelles  introduites  dans  l'enseigne- 
ment par  un  Lefèvre  d'Étaples  et  par  un  Josse  Clichtove  ; 
encore  moins  faisaient-ils  écho  aux  sarcasmes  et  aux.  railleries 
qu'un  Didier  Érasme  décochait  contre  la  Théologie  professée 
en  Sorbonne;  conservateurs,  mais  avec  modération,  ils  recon- 
naissaient volontiers  qu'il  y  avait  lieu  d'émonder  l'arbre  que 
le  Nominalisme  du  xiv^  siècle  avait  planté  et  d'en  retrancher 
mainte  subtilité  inutile  et  encombrante;  ils  s'efforçaient  de 
leur  mieux  à  introduire  dans  leurs  leçons  plus  de  simplicité 
et  de  clarté  que  leurs  prédécesseurs  n'avaient  accoutumé  d'en 
mettre. 

Les  élèves  allaient  souvent,  en  cette  voie  réformatrice, 
beaucoup  plus  loin  que  les  maîtres;  de  ce  Collège  de  Mon- 
taigu,   illustré   par    la  longue  et  active  régence  de   Joannes 
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Majoris,  les  plus  fidèles  disciples  du  vieux  théologien  écossais, 
les  Dullacrt  et  les  Lax,  voyaient  un  de  leurs  auditeurs,  l'espa- 
gnol Louis  Vives,  accabler  de  persillagcs  et  d'injures  les 
maîtres  qui  enseignaient  à  Paris  et  les  doctrines  qu'ils 
professaient. 

Soto  n'alla  pas  jusqu'aux  extrémités  où  se  portait  son 
compatriote;  il  ne  s'abaissa  pas  à  envelopper  en  des  périodes 
cicéroniennes  impeccables  des  calembours  de  laquais  et  des 
grossièretés  de  goujat;  il  ne  donna  pas  dans  l'Humanisme  et 
demeura  philosophe  scolastiquc;  mais  il  se  posa  en  adversaire 
convaincu  du  Nominalisme. 

Quétif  et  Échard  nous  montrent  le  jeune  professeur  d'Alcala 
occupé  à  chasser  de  l'enseignement  de  l'Université  «  les 
opinions  ou,  pour  mieux  dire,  les  nuages  des  Nominalisles  n 
qui  y  régnaient. 

Plus  tard,  alors  que  Soto,  depuis  de  longues  années  déjà, 
enseignait  la  Théologie  à  Salamanque,  le  corps  académique 
de  cette  ville,  désireux  a  d'éliminer  de  ses  collèges  la  secte 
des  Nominalistes  »,  demanda  au  savant  dominicain  de  l'y 
aider.  Celui-ci  rédigea  dans  ce  but  les  Questions  sur  la  Physique 
d'Arislole  que  nous  nous  proposons  d'étudier'. 

Nous  avons  reconnu,  d'ailleurs,  quelle  extraordinaire  autorité 
Soto  avait  acquise  parmi  les  Dominicains;  nous  nous  étonne- 
rions donc  de  ne  pas  voir  ses  préférences  philosophiques 
se    porter,   en  la  plupart  des  problèmes,  vers   les   solutions 

I.  Selon  Quétif  et  Échard  (Scriplorcs  ordinis  prxdicatorum,  1. 11,  p.  17a),  la  première 
édition  des  :  In  oclo  libros  physicorum  commentarii  et  qiisestiones,  fut  donnée  à  Sala- 
manque en  1.5/45. 

Nous  avons  consulté  la  seconde  des  éditions  nienlionnces  par  Quétif  et  Échard; 
elle  est  ainsi  intitulée  : 

Reverendi  Patris  Dominici  Soto  Segobiensis,  Thnologi  ordinis  Prœdicatorum  in 
inclyta  Salmanticensi  Academia  professoris  ac  Cœsarca'  Maiestali  a  sacris  confes- 
sionihus  super  oclo  libros  Physicorum  Aristotelis  Commenlaria.  Tertia  aîditio  nuperrime 
ab  .\uthore  recognita,  multisque  in  locis  aucta  et  à  mcndis  quàm  maxime  fieri 
potuit  repurgata.  Cura  Privilegio.  .Salmantica;,  In  o^dibus  Dominici  a  Portonariis, 
Calh.  M.  Typôgraphi.  MDLXXU. 

Le  tome  second  est  intitulé  : 

Reverendi  Patris  Dominici  Soto  Segobiensis  Thnologi  ordinis  prœdicalorum  super 
octo  libros  Physicorum  Aristotelis  Quœstiones.  Salmantica;.  In  aidibus  Dominici  a  Por- 
tonariis, Cath.  M.  Typôgraphi.  MDLXXII. 

Quétif  et  Échard  citent  encore  deuï  éditions  postérieures  à  celle-là,  savoir  : 
Salmantice,  per  lldephonsum  a  Terranova  et  Neyla,  i58a.  Duaci,  und  cum 
Pialectica,  curis  Jacobi  Bowerii  Hoogstratani  ordinis  Prœdicatorum. 
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tliomislcs  (jui  ont  toujours  été  tenues,  p^ar  les  Frères  prê- 
cheurs, en  une  estime  particulière. 

Mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  trouver  en  lui  un 
thomiste  exclusif  et  obstiné,  déterminé  à  embrasser,  en  tout 
sujet  et  jusqu'aux  extrêmes  limites,  les  opinions  de  l'Ange  de 
lÉcole;  on  se  tromperait  également  si  l'on  s'attendait  à  lui 
voir  condamner  sans  pitié  toutes  les  doctrines  professées  par 
les  Nominalistes  parisiens.  Bien  souvent,  et  même  en  des 
questions  de  très  grande  importance,  nous  le  verrons  aban- 
donner les  positions  que  Saint  Thomas  avait  tenues,  et  défendre 
celles  qu'avaient  choisies  les  Buridan  et  les  Albert  de  Saxe. 

Cette  manière  de  faire,  d'ailleurs,  était  bien  dans  l'esprit  de 
la  Scolastique  parisienne.  Largement  éclectiques,  les  Parisiens 
redoutaient  fort  l'attachement  opiniâtre  à  l'opinion  d'un  seul 
maître";  de  leur  éclectisme,  un  Espagnol,  Pedro  Ciruelo, 
formulait,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  la  très  décisive  affirmation;  et 
au  temps  même  oii  Soto  étudiait  à  Paris,  un  autre  Espagnol, 
Juan  de  Celaya,  affectait  d'éclairer  son  enseignement  de  Phy 
sique  par  la  triple  lumière  que  projettent  le  Thomisme,  le 
Scotisme  et  le  Nominalisme. 

Pendant  son  séjour  aux  rives  de  la  Seine,  Soto  a  appris  de 
ses  maîtres  à  pratiquer  cette  justice  intellectuelle  qui  se  garde 
de  trancher  un  débat  avant  d'avoir  entendu  et  pesé  les  avis  des 
parties  en  litige.  Aussi,  ce  dominicain  en  qui  ses  biographes 
nous  montrent  un  adversaire  résolu  et  persévérant  du  Nomi- 
nalisme est-il  merveilleusement  informé  des  traités  composés 
par  les  maîtres  dont  les  Nominalistes  se  réclamaient  le  plus 
volontiers  ;  ses  Questions  sur  la  Physujue  d'Aristote  révèlent  une 
connaissance  approfondie  non  seulement  des  livres  de  W  alter 
Burley  et  de  Paul  de  Venise,  mais  encore  de  ceux  qu'ont  écrits 
Guillaume  d'Ockam,  Grégoire  de  Rimini,  Marsile  d'Inghen  et 
Joannes  Majoris. 

Le  désir  de  combattre  sur  leur  propre  terrain  les  philosophes 
dont  il  se  propose  de  réprimer  les  doctrines  excessives  le  con- 
duit à  suivre  de  très  près,  en  la  rédaction  de  son  ouvrage  sur 

I.  Im  tradition  de  Jean  Haridan  et  la  Science  Italienne  au  XVI'  sièrle.  Il  :  L'esprit  de  la 
Scolastique  parisienne  au  temps  de  Lôonard  de  Vinci. 
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la  Physique,  l'ordre  et  la  méthode  qiravaient  adoptés  les 
Nominalistes  de  Paris.  Cet  ouvrage  ofTic  une  analogie  très 
aisément  reconnaissable  avec  les  Physiar  perscrulaliones  que 
Luis  Coronel  avait  publiées  en  i5ii;  les  questions  traitées  et 
les  arguments  visés  en  ces  deux  écrits  sont  bien  souvent  les 
mêmes,  encore  que  les  solutions  adoptées  soient,  en  nombre 
de  cas,  différentes. 

Il  arrive  même  que,  pour  rendre  plus  serrée  son  escrime 
contre  les  Nominalistes,  Soto  en  vienne  à  emprunter  leur 
jeu.  Désireux  de  disserter  d'une  manière  convaincante  contre 
des  adversaires  très  subtils,  il  est  souvent  réduit  à  rivaliser 
de  subtilité  avec  eux.  Par  là,  sa  dialectique  antinominaliste 
devient  quelquefois  aussi  entortillée,  aussi  chicanière  que  celle 
des  Nominalistes;  en  lisant  ses  QuesUons,  Louis  Vives  eût  sans 
doute  retrouvé  les  souvenirs  exécrés  de  l'enseignement  qu'il 
avait  reçu  à  Montaigu.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  modéra- 
tion d'un  Thomisme  accueillant  aux  solutions  plus  modernes 
que  Soto  montre  les  liens  qui  l'attachent  à  l'école  de  Joannes 
Majoris;  c'est  encore  par  la  forme  de  son  argumentation,  bien 
voisine  de  celle  qui  avait  cours  aux  disputes  de  la  Sorbonne. 

A  quel  point  le  Thomisme  de  Soto  se  teintait  de  Nominalisme 
parisien,  et  cela  dans  les  thèses  même  les  plus  essentielles, 
nous  Talions  voir  en  passant  en  revue  quelques-unes  de  ses 
opinions  et,  tout  d'abord,  en  rapportant  ce  qu'il  enseignait  au 
sujet  de  l'infini. 


IV 

L'Infini  potentiel  et  l'Infim  actuel. 

Au  sujet  de  l'infini,  les  docteurs  de  la  Scolastique  se  divisent 
en  trois  partis  principaux'. 

Le  premier  jiarti  lient  pour  la  thèse  d'Aristote  et  de  son 
commentateur   Vverroès  :  La  grandeur  infinie  est  irréalisable 

I .  Léonard  de  Vinci  et  les  deux  infinis  (Études  sur  Léonard  de  Vinci,  ceux  r\u'il  a  lus 
et  ceux  qui  l'ont  la,  seconde  série,  pp.  3-53). —  Sur  les  deux  infinis  {Ibid.,  pp.  368-^07). 
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parce  que  conlradictoire;  non  seulement  aucune  grandeur 
infinie  n'existe  d'une  manière  actuelle,  mais  encore  à  la 
grandeur  infinie,  on  ne  peut  attribuer  l'être  en  puissance; 
aucune  grandeur  ne  saurait  être  accrue  'de  manière  à  sur- 
passer toute  limite. 

Saint  Thomas  d'Aquin  avait  admis  cette  doctrine  péripaté 
ticienne;  même  à  la  toute- puissance  de  Dieu,  il  déniait  le 
pouvoir  de  réaliser  ni  une  grandeur  infinie  actuelle,  ni  une 
grandeur  infinie  potentielle,  car  si  Dieu  peut  tout  ce  qui 
n'implique  aucune  contradiction,  il  ne  peut  réaliser  l'absurde. 

La  logique  raffinée  introduite  en  l'École  de  Paris  par  les 
Suminulse  de  Pctrus  Hispanus  ne  se  contenta  pas  de  substituer 
aux  notions  d'infini  actuel  et  d'infini  potentiel  les  notions 
quelque  peu  difTérentes  d'infini  catégorique  et  d'infini  synca- 
tégorique;  elle  donna  en  outre  naissance,  au  sujet  de  l'infini, 
à  deux  théories  bien  différentes  de  la  théorie  péripatéticienne. 

De  ces  deux  théories,  il  en  est  une  qui  s'oppose,  de  la 
manière  la  plus  absolue,  à  la  doctrine  d'Aristole,  d'Averroès 
et  de  Saint  Thomas  d'Aquin  ;  elle  tient  pour  exempte  de  toute 
contradiction  l'existence  de  la  grandeur  infinie  et  de  la  mul- 
titude infinie  soit  syncatégoriques,  soit  même  catégoriques; 
Dieu  peut  donc  créer  un  volume  catégoriquement  infini,  une 
multitude  catégoriquement  infinie;  il  peut  diviser  d'une  ma- 
nière actuelle  un  continu  en  une  infinité  de  parties  infiniment 
petites.  Proposée  tout  d'abord,  semble-t-il,  par  Jean  de  Bassols, 
disciple  immédiat  de  Duns  Scot,  cette  opinion  fut  soutenue, 
avec  une  prodigieuse  vigueur  logique,  par  Grégoire  de 
Rimini. 

Entre  la  doctrine  péripatéticienne  et  la  doctrine  de  Grégoire 
de  Rimini,  il  est  possible  de  tenir  un  parti  intermédiaire; 
on  peut  prétendre  que  l'infini  catégorique  ne  saurait  être 
réalisé  sans  contradiction,  mais  que  la  réalisation  de  l'infini 
syncalégorique  est  exempte  d'absurdité.  Selon  cette  manière 
de  voir,  Dieu  ne  saurait  produire  ni  une  multitude  ni  une 
grandeur  qui  fût  catégoriquement  infinie;  mais  la  production 
d'une  multitude  ou  dune  grandeur  qui  croisse  au  delà  de 
toute  limite,  la  division  indéfinie  d'un  continu  en  parties  dont 
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la  grandeur  finisso  par  tomber  au-dessous  de  toute  limite  sont 
choses  qui  sont  en  sa  toute-puissance.  Proposée  dès  la  fin  du 
xiii"  siècle  par  Richard  de  Middleton,  cette  doctrine  rallia, 
au  XIV"  siècle,  les  plus  illustres  parmi  les  docteurs  parisiens; 
Guillaume  d'Ockam,  Walter  liurley,  Jean  Buridan,  Albert  de 
Saxe  l'ont  professée  et  soutenue  contre  l'opinion  de  Grégoire 
de  Rimini.  Moins  arrêté  en  ses  opinions,  Marsile  d'Inghen, 
prenant  exemple  d'une  certaine  hélice  dont  le  pas  décroît  en 
progression  géométrique,  pense  que  la  longueur  catégorique- 
ment infinie  peut  être  réalisée,  bien  que  l'existence  du  volume 
catégoriquement  infini  implique  contradiction. 

Entre  les  tenants  de  l'infini  catégorique  et  les  partisans  du 
seul  infini  syncatégorique,  la  discussion  était  fort  ardente  au 
temps  oii  Soto  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'Université  de 
Paris.  Joannes  Majoris  professait  avec  ostentation  la  possibilité 
de  l'infini  catégorique,  mais  il  n'avait  pas  reçu  en  partage, 
pour  soutenir  cette  opinion,  la  rigueur  et  la  puissance  logique 
d'un  Grégoire  de  Rimini.  Jean  Dullaert  et  Juan  de  Celaya  se 
ralliaient  nettement,  eux  aussi,  à  l'opinion  de  Grégoire  de 
Rimini',  tandis  que  Luis  Goronel,  non  sans  avoir  éprouvé 
quelque  tentation  d'embrasser  le  même  parti,  jugeait  plus 
prudent  de  soutenir,  avec  Jean  Buridan,  la  possibilité  du  seul 
infini  syncatégorique.  Aucun  de  ces  auteurs,  d'ailleurs,  ne 
paraissait  songer  que  l'on  pût  garder  l'opinion  d'Aristote, 
d'Averroès,  de  Saint  Thomas  d'Aquin,  et  dénier  à  Dieu  le 
pouvoir  de  produire  une  grandeur  infinie  potentielle,  une 
multitude  infinie  potentielle. 

Il  faut  croire  que  l'enseignement  reçu  à  Paris  avait  fait 
sur  le  jeune  étudiant  espagnol  une  bien  profonde  et  bien 
durable  impression,  car  en  cette  grave  question  de  l'infini, 
le  savant  docteur  dominicain  délaisse  entièrement  la  doctrine 
de  Saint  Thomas  pour  s'attacher  à  celle  de  Jean  Buridan  et 
d'Albert  de  Saxe,  à  celle  qui  avait  ravi  l'adhésion  de  son  hôte 
Luis  Coronel. 


I.  La  tradition  de  Buridan  el  In  scienre  italienne  au  \vc  siècle,  VII:  Des  premiers 
progrès  accomplis  en  la  Dynamique  parisienne  par  les  Italiens  (suite).  Giordano 
Bruno. 
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Soto,  en  effet,  soutient  que  la  grandeur  infinie  actuelle,  que 
la  multitude  infinie  actuelle  sont  non  seulement  irréalisables 
par  les  moyens  naturels',  mais  encore  quelles  sont  contra- 
dictoires», en  sorte  que  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  les 
saurait  produire.  En  revanche,  il  accorde'  que  la  grandeur 
infinie  et  la  multitude  infinie,  irréalisables  en  acte,  sont 
réalisables  en  puissance. 

En  l'exposition  de  cette  thèse,  Soto  se  défend  autant  qu'il 
le  peut  d'employer  la  terminologie  des  Parisiens  dont,  cepen- 
dant, il  connaît  fort  bien  les  règles  :  «  Les  philosophes  mo- 
dernes (neolerici  philosophi),  n  dit-il'',  «  déclarent  qu'en  ce  qui 
concerne  les  grandeurs  continues,  le  terme  infini  peut  être 
entendu  de  deux  manières;  en  premier  lieu,  il  peut  être  pris 
catégoriquement...;  en  second  lieu,  il  peut  être  pris  syncaté- 
goriquement;  le  sens  de  cet  adverbe  peut  être  expliqué  par 
ces  mots  :  une  quantité  qui  n'est  jamais  tellement  grande 
qu'elle  ne  puisse  le  devenir  davantage  (non  tantum  quin 
majus)...  En  outre,  ils  posent  cette  règle  :  Lorsqu'en  une  pro- 
position, le  mot  infini  est  mis  du  côté  du  prédicat,  il  est  pris 
au  sens  littéral  (nominaliler)  et  catégorique,  comme  en  ces 
phrases  :  Deus  est  infinitus,  continiiurn  hubel  partes  infinitas. 
Lorsque,  au  contraire,  le  mot  infini  est  mis  du  côté  du  sujet, 
il  est  pris  dans  le  sens  syncatégorique  et  explicatif  (çxponi- 
biliter),  comme  en  cette  proposition  :  Infinita  parva  est  pars 
continiii.  » 

Soto  fait  observer  que  ni  Aristote  ni  Saint  Thomas  n'ont 
usé  de  ces  locutions  :  infini  catégorique,  infini  syncatégorique, 
qui  correspondent  aux  dénominations  :  infini  en  acte,  infini 
en  puissance,  dont  ils  usaient.  A  l'exemple  des  grands  péri- 
patéticiens,  le  professeur  de  Salamanque  se  servira  de  ces 
anciennes  manières  de  parler  plutôt  que  du  langage  courant 
parmi  les  Juniores,  encore  qu'il  y  fasse  parfois  appel. 

I.  Dominici  Soto  Quxstiones  in  libros  Physirorum;  in  lib.  III  quansl.  III  :  L'truni 
inTinitum  sit  naturaliter  possibile;  éd.  cit.,  t.  Il,  fol.  53,  roi.  c. 

3.  Dominici  Soto  Op.  laiid.;  in  lib.  III  qii.x-st.  IV:  UIrum  de  potenlia  Dci  abso- 
luta  possit  fieri  siipranaturaliter  infinitum  in  actii. 

3.  Dominici  Soto  Op.  laud.;  in  lib.  III  qusest.  III;  éd.  cit.,  t.  Il,  fol.  53,  col.  d. 

'i.   Dominici  Soto  Op.  laud.;  in  lib.  III  quîPst.  III;  éd.  cit.,  t.  II,  fol.  53,  col.  a. 
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Mais  si  la  forme  du  discours  de  Solo  se  garde,  fort  impar- 
failemcnt  d'ailleurs,  des  innovations  parisiennes,  le  fond  en 
est  tout  entier  composé  des  argumentations  que  l'on  déve- 
loppait à  Montaigu,  rue  du  Fouarre  et  à  la  Sorbonne.  Gom- 
iiieiit,  d'ailleurs,  en  pourrail-il  être  autrement''  La  thèse  que 
notre  auteur  entreprend  de  réfuter,  en  la  combattant  pied  à 
pieti,  c'est  celle  de  Grégoire  de  Rimini;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  nom  et  les  raisons  de  ce  grand  nominaliste 
s'oH'rent  presque  à  chaque  page.  Gontre  ces  raisons  de  Gré- 
goire de  Rimini,  comment  ne  point  user  des  ripostes  imaginées 
par  Jean  Buridan  et  par  Albert  de  Saxe,  puisque  c'est  leur 
opinion  qu'il  s'agit  de  faire  prévaloir?  Nous  ne  saurions  donc 
nous  étonner  lorsque  nous  trouvons,  en  l'ouvrage  de  Soto, 
de  longues  discussions  sur  la  division  de  l'heure  en  parties 
proportionnelles  et  sur  cette  ligne  hélicoïdale  «  de  qua  lam 
se  imxie  afjligunl  multi  »  ' . 


L'Equilibre  de  la  Terhe  et  des  Mers. 

En  voyant  Dominique  Soto  délaisser  la  doctrine  d'Aristote 
et  de  Saint  Thomas  d'Aquin  pour  s'attacher  à  l'une  des  opinions 
reçues  par  les  Parisiens,  alors  que  la  question  en  litige  est  une 
des  plus  graves  de  la  Métaphysique,  nous  mesurons  toute  la 
profondeur  de  l'impression  que  l'enseignement  nominaliste 
avait  marquée  en  la  raison  du  futur  professeur  de  Salamanque. 
Nous  ne  nous  étonnerons  plus  lorsque  notre  auteur  se  montrera 
fidèle  disciple  des  philosophes  modernes  en  certaines  théories 
de  Physifiue  où  l'autorité  de  lu  discipline  péripatéticienne 
n'avait  presque  aucune  occasion  de  s'exercer. 

G'est  ainsi  que  nous  pouvons  noter,  en  une  des  questions 
traitées  par  Soto%  une  adhésion  pleine  et  entière  à  la  théorie 

I.  Dominici  Soto  Op.  laud.;   in  lib.  III  quœsl.  IV;  cii.  cil.,  t.  II,  fol.  55,  col.  c. 

3.  Dominici  Soto  Op.  laud.,  in  lib.  IV,  qusBSt.  II;  Utruni  omne  corpus  locum 
sibi  vindicat  naturalcm,  atquc  adeo,  omce  cns  nccessario  sit  in  loco  uno;  Art.  I: 
De  naluralibus  locis  corpurum. 
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de  réquilibrc  de  la  terre  cl  des  mers  qu'Albert  de  Saxe  avait 
sinon  imaginée,  du  moins  grandement  développée. 

Solo  admet-  que  la  terre  est  en  son  lieu  naturel  lorsque  le 
centre  de  gravite  de  cette  masse  est  au  centre  du  Monde  :  »  Les 
mots:  lieu  naturel  n'expriment  pas  simplement,  comme  les 
mots  :  lieu  mathématique,  une  surface  contenante  ;  ils  expri- 
ment en  outre  une  vertu  conservatrice;  cette  vertu  conser- 
vatrice, sans  doute,  a  son  siège  dans  tout  l'espace  qui  se  trouve 
borné  par  la  surface  concave  de  l'eau  et  aussi  par  la  surface 
concave  de  lair,  en  foute  la  région  où  la  terre  n'est  pas 
couverte  par  l'eau  ;  mais  elle  réside  de  la  manière  la  plus 
parfaite  au  centre  de  gravité  de  la  terre  ;  et  c'est  pourquoi  la 
terre  se  meut  vers  le  centre  du  Monde.  » 

Voici  maintenant^  la  raison  pour  laquelle  une  partie  de  la 
terre  émerge  au-dessus  de  la  sphère  de  l'eau  : 

«  Ne  vous  étonnez  pas  que  la  sphère  de  l'eau  se  trouve  plus 
basse  que  notre  continent;  celte  partie  de  la  terre  qui  est 
émergée  est  beaucoup  plus  légère  que  la  partie  qui  est  recou- 
verte par  les  eaux,  car  elle  est  plus  sèche  ;  aussi  le  centre  de 
gravité  de  la  terre  n'est-il  pas  le  même  que  le  centre  de  gran- 
deur ;  ce  centre  de  gravité  est  beaucoup  plus  voisin  de  la 
surface  terrestre  recouverte  par  les  eaux  qu'il  ne  l'est  de  notre 
continent.  Comme,  d'ailleurs,  le  centre  de  gravité  coïncide 
avec  le  centre  du  Monde  où  la  terre  descend,  que  la  sphère  de 
l'eau  doit  être  partout  équidistante  du  centre  du  Monde,  voici 
ce  qui  arrive  :  Si,  du  côté  où  se  trouve  la  mer,  la  surface  de 
l'eau  est,  par  exemple,  à  cent  mille  pas  de  ce  centre,  de  notre 
côté,  le  lieu  naturel  de  l'eau  s'étendra  aussi  jusqu'à  cent  mille 
pas  du  centre  de  gravité  ;  de  notre  côté,  ce  qui  reste  de  la  terre, 
[au  delà  de  ces  cent  mille  pas,  émerge,  et  la  terre]  occupe  une 
grande  partie  de  la  sphère  naturelle  de  l'eau.  » 


1.  Albert  de  Saxe  et  Léonard  de  Vinci,  II  :  Quelques  points  de  la  Physique  d'Albert 
de  Saxe  {Études  sur  Léonard  de  Vinci,  ceux  qu'il  a  lus  cl  ceux  qui  l'ont  lu,  I  ;  première 
série,  pp.  7  seqq.)  —  Léonard  de  Vinci  et  tes  origines  de  la  Géologie,  X  :  Albert  de  Saxe 
{Eludes  sur  Léonard  de  Vinci,  ceux  qu'il  a  lus  et  ceux  qui  l'ont  lu,  XH;  deuxième  série, 
pp.  337  seqq.). 

2.  Soto,  loc.  cit.;  éd.  cit.,  t.  Il,  fol.  Ca,  col.  h. 

3.  Soto,  loc.  cit.;  éd.  cit.,  t.  Il,  fol.  03,  col.  a. 
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VI 


La  Dynamique  de  Jean  Buuidan  et  la  Dynamique  de  Soto. 

Là  où  la  Physique  parisienne  n'avait  rien  qui  contredît 
l'enseignement  de  Saint  Thomas  d'Aquin,  Dominique  Soto  en 
adoptait  les  alfirmations  avec  empressement  ;  il  mettait,  à  s'y 
rallier,  un  peu  plus  de  façons  lorsqu'il  fallait,  pour  cela,  aller 
à  la  traverse  de  quelque  conclusion  formelle  d'Aristotc  et  du 
Docteur  Angélique  ;  il  savait  fort  bien,  toutefois,  concilier  le 
respect,  traditionnel  en  l'ordre  de  Saint  Dominique,  pour  ces 
maîtres  du  Péripatétisme  avec  le  culte  des  vérités  qu'on  lui 
avait,  à  Paris,  démontrées  par  de  solides  arguments.  De  cette 
liberté  d'esprit  qui  pouvait,  au  besoin,  mettre  les  exigences  de 
la  Science  au-dessus  des  influences  thomistes,  nous  aurons  un 
témoignage  manifeste  en  analysant  les  doctrines  que  Soto 
professait  au  sujet  de  la  Dynamique. 

L'air  ébranlé  est  la  seule  cause  qui  permette  à  un  projectile 
de  poursuivre  son  mouvement  ;  tel  est  l'enseignement  d' Aristote 
et  de  son  commentateur  Averroès  ;  à  cet  enseignement,  Saint 
Thomas  a  fait  profession  de  formelle  adhésion  en  son  commen 
taire  au  De  Cœlo,  qui  est  un  de  ses  derniers  écrits  et  que  la 
mort  l'a  empêché  d'achever. 

Cette  théorie,  Guillaume  d'Ockam  montre  avec  la  dernière 
netteté  à  quel  point  elle  est  ridicule.  Après  lui,  l'École  de  Paris 
admet  une  explication  que  Saint  Thomas  connaissait  déjà, 
mais  qu'il  avait  expressément  rejetée  :  Le  mouvement  du 
|)rojectile  est  entretenu  par  une  certaine  qualité  ou  ùnpelus 
qui  a  été  imprimée  en  ce  mobile  au  moment  où  il  a  été  lancé. 
Jean  Buridan  et  Albert  de  Saxe  développent  l'hypothèse  de 
Vimj)elns  avec  tant  de  clarté  et  de  précision  qu'on  les  peut 
mettre  au  nombre  des  premiers  initiateurs  de  la  Dynamique 
moderne. 

Or,  c'est  cette  doctrine  de  Viin])elus  que  Soto  enseigne  avec 
détails. 
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De  Texplication  donnée  par  Aristote,  le  professeur  de  Sala- 
manque  n'hésite  pas  à  dire'  u  quelle  est  difficile  à  prouver 
et  plus  difficile  encore  à  admettre  :  œgre  probalur  et  œgrius 
credilur.  »  Voici,  d'ailleurs,  en  quels  termes  il  développe  =  les 
arguments  que  l'on  peut  objecter  à  cette  explication  : 

«  La  plupart  des  physiciens  ne  sauraient  se  persuader  de 
celte  opinion  du  Philosophe. 

»  En  premier  lieu,  ils  ne  voient  pas  qu'il  soit  possible  à  celui 
qui  lance  le  projectile  de  communiquer  à  l'air  une  force  assez 
grande  pour  qu'il  soit  capable  de  mouvoir  une  flèche  ou  un 
trait  encore  plus  pesant. 

»  En  second  lieu,  l'air  ne  peut  soutenir  même  une  once  de 
plomb  ;  comment  donc  pourrait-il  non  seulement  soutenir, 
mais  encore  mouvoir  un  volumineux  boulet  avec  une  si  grande 
vitesse  et  sur  une  si  grande  distance? 

»  L'expérience  nous  permet,  en  outre,  de  constater  que  l'air 
est  parfois  agité  d'un  vent  très  violent;  ce  vent,  cependant, 
n'est  pas,  à  lui  seul,  assez  fort  pour  mouvoir  une  pierre  que 
nous  pouvons,  nous,  mouvoir  en  la  jetant. 

))  La  cause  qui  meut  le  projectile  n'est  donc  pas  le  mouve- 
ment de  l'air,  mais  bien  celui  qui  lance  ce  projectile  ou  mieux 
Vimpetus  qu'il  imprime  à  ce  corps. 

»  Voici,  d'ailleurs,  qui  confirme  ce  raisonnement  ;  Si  le 
mouvement  de  l'air  était  en  cause,  il  pousserait  plus  rapi- 
dement une  plume  ou  un  flocon  de  laine  qu'une  pierre 
ou  un  morceau  de  fer;  or,  l'expérience  nous  enseigne  le 
contraire. 

»  En  troisième  lieu,  on  cite  cet  argument  :  Lorsqu'un  vent 
impétueux  vous  souffle  à  la  face,  et  que  vous  jetez  une  pierre 
en  sens  contraire  du  cours  rapide  de  ce  vent,  il  est  clair  que 
vous  ne  pouvez,  en  ce  cas,  pousser  l'air  en  la  direction  opposée 
à  celle  de  son  mouvement,  et  cependant,  la  pierre  est  mue  à 
rencontre  du  cours  de  l'air;  alors  donc  la  pierre  n'est  pas  mue 
par  l'air,  mais  bien  par  celui  qui  la  jette. 


1.  Dominici  Solo  Quxstinnes  in  Hbros  Physicorum;  in  lib.  VIII  qua-sl.  III  :   l  Irur 
oninc  quod  movelur  movcatur  ab  alio;  cd.  cit.,  t.  Il,  fol.  99,001.  c. 

2.  Solo,  hc.  cit.;  éd.  cit.,  t.  II,  fol.  100,  col.  c. 
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»  On  peut  encore  tirer  argument  du  mouvement  ilc  la  meule 
du  barbier;  qu'on  lui  donne  une  forte  impulsion  en  la  faisant 
tourner,  puis  qu'on  l'abandonne  à  clic  même;  elle  continuera 
à  tourner;  il  ne  semble  pas,  cependant,  que  l'air  se  meuve  ainsi 
en  cercle;  quelle  cause,  en  effet,  lui  communiquerait  ce  mou- 
vement? D'autant  plus  que  l'impulsion  n'a  pas  été  donnée  à  la 
meule  en  sa  circonférence,  où  l'air  ambiant  cîjI  pu  être  touché 
par  celui  qui  donnait  cette  impulsion,  mais  eu  l'axe  qui  passe 
au  milieu  de  la  meule. 

I)  Ln  grand  nombre  de  personnes,  convaincues  par  ces 
arguments  et  par  d'autres  preuves  analogues,  enseignent  que 
le  mouvement  des  projectiles  n'est  point  l'effet  de  l'air,  mais 
bien  l'effet  d'un  iini)elus  qui  a  été  imprimé  dans  le  mobile,  au 
moment  même  du  jet,  soit  par  l'homme,  soit  par  la  machine 
qui  a  lancé  ce  corps.  » 

Ces  arguments  entraînent  l'adhésion  de  Soto;  voici,  en  effet, 
les  conclusions  qu'il  fait  siennes'  : 

«  Première  conrliision  :  On  ne  saurait  nier  que  l'homme  ou  la 
machine,  en  lançant  le  projectile,  ébranle  l'air  en  même 
temps,  comme  le  constate  l'expérience  lorsqu'elle  nous 
montre  l'ébranlement  circulaire  de  l'eau  autour  de  la  pierre 
qu'on  y  a  jetée.  La  vérité  de  celte  conclusion  est  particulière- 
ment manifeste  pour  les  canons  d'où  l'air  est  chassé,  sous 
forme  d'une  très  violente  explosion,  en  même  temps  que  le 
boulet... 

»  Seconde  conclusion  :  L'air  n'est  pas  ia  seule  cause  qui 
meuve  le  projectile;  ce  qui  a  lancé  le  mobile  en  est  aussi 
la  cause,  par  l'intermédiaire  de  Vimpclus  qu'il  a  imprimé  au 
projectile.  » 

L'argumentation  par  laquelle  Soto  a  réfuté  la  théorie  d'Aris- 
tote  est  celle  qui  avait  communément  cours  à  Paris  depuis  le 
tem|)s  d'Ockam,  de  Buridan  et  d'Albert  de  Saxe;  les  corollaires 
qu'il  déduit  de  la  théorie  de  Viinpelus  sont  aussi  ceux  que  les 
Nominalistes  avaient  accoutumé  d'en  tirer. 

«  Par   là,  dit-il",    nous   pouvons    découvrir   la  cause   pour 

1.  Soto,  loc.  cit.;id.  cit.,  t.  Il,  fol,  100,  coll.  c  cl  d. 

2.  Soto,  loc.  cit.,-  éd.  cit.,  t.  Il,  fol.  ini,  col.  n. 

liull.  hispan.  20 
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laquelle  nous  lançons  un  trait,  proportionné  à  nos  forces,  avec 
plus  de  violence  et  à  plus  grande  distance  que  nous  ne  jette- 
rions une  petite  pierre.  La  cause  en  est,  dis-je,  que  là  où  il 
y  a  moindre  résistance,  il  y  a  aussi  moindre  capacité  à  recevoir 
l'impression  de  Vimpetus;  les  forces  exercées  ne  trouvent  pas 
alors  un  objet  en  lequel  elles  puissent  se  répandre  pleinement. 
C'est  également  la  cause  pour  laquelle  une  plume  ne  vole  pas 
avec  tant  d'impétuosité  |qu'une  pierre];  en  outre,  elle  n'est  pas 
aussi  bien  adaptée  à  fendre  l'air... 

1)  Le  mouvement  d'oscillation  alternative  par  lequel,  avant 
de  demeurer  immobile,  la  meule  tourne  quelque  peu  dans 
un  sens,  puis  retourne  en  sens  contraire,  doit  être  attribué  au 
poids  inégal  et  inégalement  distribué  des  diverses  parties  de  la 
pierre;  en  effet,  au  moment  où  le  mouvement  prend  fin  par 
suite  de  l'affaiblissement  de  l'impelas,  la  meule  ne  peut  se  fixer 
en  la  position  quelle  occupe;  il  faut  que  les  parties  qui  ont  été 
soulevées  retombent  en  soulevant  celles  qui  se  trouvent  de 
l'autre  côté  ;  à  leur  tour,  lorsque  celles-ci  retombent,  elles 
soulèvent  les  premières,  et  il  en  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  les 
parties  les  plus  pesantes  viennent  à  s'arrêter  en  la  plus  basse 
position. 

»  Si  l'on  concevait  une  meule  tellement  uniforme  qu'elle  ne 
pesât  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  le  mouvement  s'arrê- 
terait, je  pense,  à  l'instant  même  où  la  force  de  l'impelas 
prendrait  fin.  A  moins,  cependant,  que  vous  ne  vouliez,  selon 
ce  que  d'autres  supposent,  tenir  le  langage  suivant  :  Les  parties 
de  l'air  qui  se  trouvent  sur  le  front  de  la  meule,  du  côté  vers 
lequel  tend  le  mouvement  sont  condensées;  Yiinpclas  de  la 
meule  éteint,  elles  se  raréfient  et  repoussent  la  meule  en 
arrière;  mais  l'air  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  lance  à  son 
tour  la  meule  en  avant,  et  cela  jusqu'à  ce  que  la  raréfaction 
de  l'air  ait  atteint  partout  le  degré  voulu.  » 

Ce  dernier  passage  nous  montre,  en  Soto,  le  souci  de  ne 
point  tout  attribuer  à  Vimpetus  dans  les  divers  effets  du  mouve- 
ment des  projectiles,  et  de  tenir  un  certain  compte  du  mou- 
vement de  l'air.  Ce  souci  se  manifeste,  en  particulier,  en  ce 
que  notre  auteur  dit  de  la  prétendue  accélération  initiale  des 
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projectiles,  objet  de  tant  de  débats  au  Moyen-Age  et  à  lépnque 
de  la  Renaissance  '  : 

«  11  est  une  autre  expérience,  dit  Soto  ■,  qui  atteste  que  l'air 
est,  lui  aussi,  cause  du  mouvcuienl  des  projectiles.  Nous  expé- 
rimentons, en  effet,  qu'une  (lècbe  ne  frappe  pas  avec  tant  de 
violence  un  objet  très  rapproché  qu'un  objet  un  peu  plus  éloi- 
gné; c'est  pourquoi  Aristote  dit,  au  second  livre  du  Ciel,  que 
le  mouvement  naturel  est  plus  intense  vers  la  fin,  tandis  que 
la  plus  grande  intensité  du  mouvement  des  projectiles  n'est 
atteinte  ni  au  commencement  ni  à  la  fin,  mais  vers  le  milieu. 

»  Certains  supposent  que,  de  cet  effet,  la  cause  est  la  sui- 
vante :  L'impelus  n'est  pas,  dès  le  premier  instant,  imprimé  en 
totalité  à  la  flècbe;  il  devient  ensuite  plus  intense  ou  bien  il 
se  répand  dans  l'étendue  de  la  flèche,  de  telle  sorte  qu'il  la 
meut  d'une  manière  plus  pressante.  »  C'est  à  l'explication 
proposée  par  Marsile  d'inghen  que  Solo  fait  ici  allusion.  Il 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Mais  cela  n'est  guère  facile  à  com- 
prendre. On  ne  voit  pas,  en  effet,  une  fois  la  flèche  éloignée 
de  la  baliste,  ce  qui  pourrait  accroître  l'intensité  de  Vimpetus, 
car  un  accident  ne  devient  pas  de  lui-même  plus  intense. 
D'autre  part,  comme  la  flèche  est  un  corps  continu,  Vimpelus 
est  imprimé  simultanément  à  la  totalité  de  ce  corps  ;  il  ne 
saurait  donc,  ensuite,  s'étendre  davantage.  » 

Jean  DuUaert  et  Luis  Coronel  avaient  déjà  opposé  sembla- 
bles objections  à  la  théorie  de  Marsile  d'inghen  ;  fort  sagement, 
ils  en  avaient  conclu  que  la  vitesse  d'un  projectile  a  sa  plus 
grande  valeur  au  moment  même  où  le  mobile  est  lancé.  Le 
professeur  de  Salamanque  a  le  tort  de  ne  pas  se  ranger  à  leur 
juste  conclusion.  11  se  laisse  ici  entraîner  par  le  désir  de  suivre 
l'opinion  d'Albert  le  Grand  et  de  Saint  Thomas  d'Aquin. 

I.  Bernardino  Baldi,  Uobcrval  et  Descartes,  I:  Uuc  opinion  de  Ficrnardino  Baldi 
touchant  les  mouvements  accélérés  {Éludes  sur  Léonard  de  l'inci.  IV;  première  série, 
PI).  127  seqq.)  —  Jean I  Buridan  (de  Bélhane)et  Léonard  de  Vinci,  \  :  Que  la  Uvnamiquc 
de  Léonard  de  Vinci  procède,  jiar  l'intermédiaire  d'Albert  de  Saxe,  de  celle  de  Jean 
Buridan.  En  quel  point  elle  s'en  écarte,  et  pourquoi.  Les  diverses  explications  de  la 
chute  aceclcréc  des  graves  qui  ont  été  proposées  avant  Léonard.  —  La  tradition  de  Jean 
Buridan  et  la  science  italienneau  xvr  siècle,  111  :  La  Dynamique  parisienne  au  temps  de 
Léonard  de  Vinci;  V  :  Comment  au  xvr  siècle,  la  Dynamique  de  Jean  Buridan  s'est 
répandue  en  Italie. 

3.  Solo,  loc.  cit.;  éd.  cit.,  t.  11,  fol.  loo,  col.  d. 
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«  C'est  pourquoi,  écrit-il,  Saint  Thomas,  lorsqu'il  commente 
le  même  texte  du  second  livre  du  De  Cxlo,  attribue  avec  raison 
cette  expérience  à  la  quantité  de  l'air  ébranlé".  Une  partie  de 
cet  air  en  met  une  autre  en  mouvement,  jcelle-ci  en  ébranle 
une  troisième,  et  la  cause  du  mouvement  s'en  trouve  accrue. 
La  pensée  d'Albert  le  Grand  tend  au  même  objet  lorsqu'il  dit 
au  même  endroit  :  L'impétuosité  de  l'air  meut  d'autant  plus 
fortement  qu'elle  est  répandue  en  une  plus  grande  masse.  » 

En  ce  point,  Soto  s'est  montré  malencontreusement  infidèle 
à  l'enseignement  de  Louis  Coronel  et  de  ses  maîtres  de  Paris; 
mais  peut-on  lui  en  faire  un  sévère  reproche?  Léonard  de  Vinci, 
lui  aussi,  s'était,  en  la  même  question,  nettement  séparé  de  la 
doctrine  nominaliste;  et  plusieurs  années  après  que  le  profes- 
seur de  Salamanque  eut  publié  ses  Questions  sur  la  Physique 
d'Aristote,  Tartaglia  et  Cardan  ne  pensaient  pas  autrement  que 
lui  touchant  le  mouvement  des  projectiles. 

Encore  Soto  n'accepte-t-il  pas  avec  une  pleine  adhésion 
l'opinion  que  Léonard,  Tartaglia  et  Cardan  ont  si  fortement 
embrassée;  il  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  expliquer 
l'accélération  du  projectile,  accélération  qu'il  ne  songe  nulle- 
ment à  révoquer  en  doute,  en  alléguant  un  principe  posé  par 
Saint  Thomas  3  pour  un  tout  autre  objet  :  «  Saint  Thomas  fait 
un  heureux  appel  à  une  autre  cause  :  Comme  toute  chose 
désire  sa  propre  conservation,  il  arrive  que  sa  vertu  devient 
d'autant  plus  intense  que  cette  chose  se  heurte  à  une  plus 
grande  résistance,  pourvu,  toutefois,  qu'elle  puisse  vaincre 
cette  résistance;  il  peut  donc  se  faire  que  ïimpetus  de  la  flèche 
elle-même  croisse  en  intensité  grâce  à  la  résistance  qui  lui  est 
opposée;  mais  comme  il  est,  en  la  flèche,  étranger  et  venu  de 
l'extérieur,  il  commence  bientôt  à  s'alTaiblir.  » 

Touchant  la  nature  de  Viinpclus,  Soto  formule  cette  conclu- 
sion^  :  ((  Uinipetus  est,  comme  la  gravité  et  la  légèreté,  une 
qualité  distincte  du  sujet  où  elle  se  rencontre.  » 

I.  Éludes  sur  Léonard  de  Vinci,  première  série,  p.  lag. 

3.  Saiicli  Thomas  Aquinatis  Summa  theologica,  pars  1,  quasst.  LXXV,  art.  6  : 
1  trum  anima  hiimana  sit  corruptibilis.  Saint  Tliomas  se  borne  à  poser  ce  principe  : 
Vnumiiuodqae  nataraliter  suo  nwdo  esse  dcsideral,  sans  en  faire  aucune  application  au 
mouvement  des  projectiles. 

3.  Soto,  loc.  cil.,  0(1.  cit.,  t.  II,  fol.  loi,  col.  a. 
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L'assimilation  de  Vinipelus  à  la  gravité  était,  nous  le  savons, 
un  lieu  commun  de  l'enseignement  parisien  au  début  du 
xvr  siècle  ;  l'inipcUis  recevait  fréquemment  les  appellations  de 
gravité  accidentelle,  de  légèreté  accidentcllo  ;  Léonard  de  Vinci, 
lui  aussi,  donnait  volontiers  à  Vimpelo  ou  forza  le  nom  de 
gravité  accidentelle 

Cette  assimilation,  Soto  la  pousse  aussi  loin  que  possible; 
il  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  préciser  la  nature  de  la  gravité 
ou  de  la  légèreté  qu'en  la  définissant  comme  un  iinpelus 
naturel  '  : 

<i  Ce  qui  engendre  une  chose,  en  même  temps  qu'il  donne 
une  forme  à  cette  chose,  lui  donne  toutes  les  propriétés  qui 
sont  accidents  propres  à  cette  forme,  qui  résultent  de  celte 
forme,  qui  sont  nécessaires  à  la  perfection  naturelle  de  la  chose 
engendrée.  Or,  l'état  parfait  d'un  grave,  d'une  pierre  par 
exemple,  consiste  à  résider  au  centre  du  Monde.  Donc,  ce  qui 
engendre  une  pierre  lui  donne  un  certain  iinpelus  naturel,  afin 
qu'elle  descende  au  centre  lorsqu'elle  n'en  est  pas  empêchée. 
C'est  pourquoi  le  mouvement  du  grave  est  attribué  à  ce  qui 
a  engendré  ce  grave.  De  la  même  manière,  celui  qui  jette  une 
pierre  lui  imprime  un  impelas  qui  la  meuve 

»  Lorsque  des  corps  se  trouvent  hors  de  leurs  lieux  natu- 
rels, ils  sont  toujours  hors  de  l'état  qui  leur  convient  et  de 
leur  perfection  naturelle;  le  mouvement  qui  porte  chacun 
de  ces  corps  à  son  lieu  naturel  est  attribué  à  la  cause  qui  l'a 
engendré  et  qui,  en  quelque  sorte,  lance  ce  qu'elle  a  engendré 
vers  la  perfection  qui  lui  convient. 

»  Peut-être  fera-t-on  cette  objection  :  Lorsqu'un  grave  tombe, 
il  arrive  que  la  cause  qui  l'a  engendré  ait  cessé  d'être. 

1)  Voici  ce  que  l'on  répondra  :  une  chose  qui  n'existe  plus 
peut  continuer  à  mouvoir  tant  que  dure  la  vertu  quelle  a 
produite.  Cela  est  manifeste  dans  l'exemple  que  nous  fournit 
la  flèche  lancée  ou  le  boulet  projeté  par  le  canon.  C'est  le 
feu  qui  meut  ce  boulet,  encore  qu'il  le  meuve  à  distance,  par 
l'impelus  qu'il  a  imprimé.  )> 

1.  Dominici  Soto  Op.  laud.;  Super  lib.  II  quœsl.  prima  :  De  natura;  utrum 
dermitio  nature  sit  bona?  Éd.  cil.,  t.  II,  fol.  3a,  col.  c. 
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L'explication  du  mouvemenl  des  projectiles  à  l'aide  d'un 
impclus  imprimé  au  mobile  a  satisfait  la  raison  de  Soto  à  ce 
point  quelle  lui  sert  à  éclairer,  à  titre  de  comparaison,  la 
solution  d'autres  problèmes  de  Physique  et,  notamment, 
à  rechercher  la  cause  du  mouvement  des  corps  pesants.  Rien 
n'est  plus  propre  à  manifester  l'emprise  durable  de  l'enseigne- 
ment des  Nominalistes  parisiens  sur  l'esprit  du  professeur 
de  Salamanque. 


VII 


Soto  tente  d'accorder  les  opinions  d'Aristote 
ET  de  Saint  Thomas  avec  l'hypothèse  de  limpetus. 

Une  rupture  aussi  complète  avec  la  théorie  du  mouvement 
des  projectiles  qu'avait  imaginée  Aristote,  qu'avait  soutenue 
Saint  Thomas  d'Aquin,  est  parliculièrement  remarquable  de 
la  part  d'un  membre  éminent  de  l'ordre  de  Saint  Dominique; 
on  sait  assez,  en  effet,  combien,  en  toutes  circonstances,  cet 
ordre  s'est  montré  fidèlement  attaché  à  la  Philosophie  péripa- 
téticienne, convertie  au  Christianisme  par  l'Ange  de  l'École. 
Cette  rupture,  que  le  culte  de  la  vérité  imposait  à  Soto,  il  ne 
put  la  méconnaître,  mais  il  ne  put  la  reconnaître  sans  en 
souffrir.  Il  fit,  cependant,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  en  atténuer  la  brutalité  et  pour  en  restreindre  l.'étendue. 
Incapable  de  se  contraindre  à  être  de  l'avis  de  ses  maîtres,  il 
essaya  de  se  persuader  que  ses  maîtres  avaient  été  de  son  avis 

Touchant  Aristote,  l'entreprise  était  difficile;  si  formelle- 
ment, et  en  tant  de  parties  de  son  œuvre,  le  Philosophe  avait 
attribué  au  seul  ébranlement  de  l'air  la  conservation  du  mou- 
vement des  projectiles!  Soto  la  tenta  cependant.  Il  imagina 
qu'Aristote  avait  implicitement  admis  l'hypothèse  de  Vimpelus  ; 
qu'il  avait  seulement  attribué  à  l'air,  dans  le  mouvement  des 
projectiles,  un  rôle  auxiliaire,  analogue  à  celui  que  lui  devaient 
un  jour  attiibucr  Léonard  de  Vinci,  Cardan  et  Soto  lui-même; 
rpril  n'avait  longuement  insisté  sur  l'action  motrice  de  l'air 
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que  pour  mieux  distinguer  le  problème  du  mouvement  des 
projectiles  du  problème  de  la  chute  des  graves. 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  »  dit  Soto',  «  qu'Aristote  ait  douté 
[de  cette  hypothèse  de  Vimpettis],  mais  il  l'a  passée  sous  silence, 
la  tenant  pour  évidente  d'après  l'analogie  avec  les  corps  légers 
ou  pesants  ;  là  est,  en  effet,  la  première  raison  d'affirmer  la 
réalité  d'un  impetus  de  ce  genre.  De  même  que  la  cause  géné- 
ratrice d'un  grave  lui  confère  une  qualité  naturelle,  qui  est 
la  gravité,  et  qui  le  pousse  jusqu'au  centre  du  Monde,  de 
même  celui  qui  lance  un  projectile  lui  imprime  un  certain 
impelus.  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  à  quel  point  cette  interprétation 
de  la  pensée  d'Aristote  est  indéfendable. 

Soto  se  trouve  en  des  conditions  un  peu  moins  défavorables 
lorsqu'il  prétend  faire  de  Saint  Thomas  d'Aquin  un  partisan 
de  l'iinpelus  iinpressiis ;  il  croit,  en  effet,  reconnaître  en  deux 
textes  du  Docteur  Angélique,  «  mentis  Arislolelis  secliilus 
explorator,  »  une  allusion  manifeste  à  cette  qualité  imprimée 
dans  le  projectile. 

Jetons  les  yeux  sur  ces  deux  textes  ;  en  l'un  comme  en 
l'autre,  il  s'agit  d'expliquer  comment  la  semence  conserve  la 
puissance  d'engendrer  que  le  mâle  lui  a  communiquée. 

Voici  le  premier  passage  ^  : 

(I  On  regarde  un  instrument  comme  mû  par  l'agent  qui  a 
été  le  principe  de  son  mouvement,  tant  qu'il  retient  la  vertu 
qui  a  été  imprimée  en  lui  par  cet  agent  principal;  ainsi  la 
flèche  est  mue  par  ce  qui  l'a  lancée  tant  que  dure  la  force  de 
l'impulsion  de  l'agent  qui  l'a  lancée.  De  même,  parmi  les  corps 
graves  ou  légers,  un  corps  engendré  est  mû  par  la  cause  qui 
l'a  engendré,  tant  qu'il  retient  en  lui  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  cette  cause;  ainsi  en  est-il  de  la  semence...  11  faut 
que  la  chose  qui  meut  et  la  chose  mue  soient  jointes  ensemble 
au  début  du  mouvement,  mais  non  pas  pendant  toute  la  durée 


1.  Dominici  Soto  Op.  laud.;  in  lib.  VIII  quœsl.  III;  éd.  cit.,  t.  II,  fol.  loo,  col.  d. 

2.  Sancti  Thomae  Aquinatis  Qu3estiones  disputatx.  De  potentia  Dei,  quaest.  III  : 
De  creatione.  Art.  XI  :  Utnim  anima  sensibilis  vcl  vegetabilis  sit  per  creationem  vel 
traducatur  ex  semine  ? 
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du  mouvement,  comme  on  le  voit  dans  le  mouvement  des 
projectiles...  » 

Voici  maintenant  le  second  texte  '  : 

«  Cette  vertu  qui  provient  du  père  et  '  se  trouve  dans  la 
semence  est  une  vertu  permanente  et  d'origine  intrinsèque; 
elle  ne  provient  pas  de  l'extérieur,  comme  la  vertu  provenant 
de  la  cause  motrice  qui  se  trouve  dans  les  projectiles... 
Toutefois  elle  est,  par  un  certain  coté,  semblable  à  cette  der- 
nière. De  même,  en  effet,  que  la  vertu  de  la  cause  projetante, 
parce  quelle  est  une  vertu  finie,  iie  meut  de  mouvement 
local  que  jusqu'à  une  distance  déterminée,  de  même,  la  vertu 
de  celui  qui  engendre  ne  meut  de  mouvement  de  génération 
que  jusqu'à  une  forme  déterminée.  » 

L'aulbenticité  de  ces  deux  passages  n'est  pas  douteuse^; 
à  première  lecture,  il  est  bien  malaisé  de  n'y  pas  reconnaître 
cette  allusion  manifeste  à  la  théorie  de  ïirnpetiis  que  Soto  y  a 
vue.  Si  on  leur  donne  un  tel  sens,  cependant,  comment  les 
mettra-t-on  d'accord  avec  cet  autre  passage,  d'authenticité 
non  moins  certaine,  que  Saint  Thomas  écrit-^  en  son  commen- 
taire au  De  Cxlo  d'Aristote  : 

((  Il  ne  faut  point  supposer  que  le  moteur  par  lequel  la 
violence  est  produite  imprime  dans  la  pierre  mue  violemment 
une  certaine  vertu  qui  meuve  cette  pierre,  de  même  que  la 
chose  qui  engendre  produit  dans  la  chose  engendrée  une 
forme  d'où  résulte  le  mouvement  naturel  de  celle-ci.  S'il  en 
était  ainsi,  en  effet,  le  mouvement  violent  proviendrait  d'un 
principe  intrinsèque  au  mobile,  ce  qui  est  contraire  à  la 
notion  même  de  mouvement  violent.  En  outre,  il  en  résulte- 
rait que  la  pierre,  par  le  fait  même  qu'elle  se  meut  de  mou- 
vement local,  est  altérée  dans  sa  forme  substantielle,  ce  qui 
est  contraire  au  bon  sens.  » 

Soto  qui,  dans  les  deux  textes  précédents,  avait  pu  voir  une. 

I.  Sancti  Thomip  .Vquinatis  Op.  laud..  De  anima  qiia-st.  unica.  Art.  XI  :  Utrum  in 
homine  anima  rationalis,  sensibilis  et  vegctabilis  sit  una  substantia? 

3.  Sur  l'avithenticité  des  Quœsliones  dispulalœ,  voir:  J.  Quetif  et  J.  Ecbanl,  Serip- 
tores  ordinis  pr.Tdicatorum,  t.  I,  pp.  aSS-jSy. 

3.  Sancti  Thomu.-  .\quinatis  Commentaria  in  tihros  Aristotelis  de  C,t(o  et  Mundo; 
in  lib.  III,  lect.  VII. 
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conlirmation  de  l'hypothèse  de  Vimpetus  dont  sa  raison  est 
convaincue,  trouverait,  en  ce  nouveau  texte,  la  condamnation 
formelle  des  idées  qui  lui  sont  chères  et,  en  particulier,  de 
l'assimilation  entre  Vimpetus  violent  et  la  gravité  naturelle. 

Cette  contradiction  apparente  na  pas  été  sans  jeter  en 
quelque  embarras  divers  auteurs  qui,  après  Soto,  ont  voulu 
retrouver  aux  Qu;vsHones  dispulain'  des  allusions  à  la  théorie 
de  Vimpetus;  tel  Jean  de  Saint  Thomas'.  Pour  la  résoudre,  le 
mieux  est,  croyons-nous,  de  dcmantler  des  éclaircissements  à 
Saint  Thomas  lui-même. 

Poursuivons,  en  effet,  la  lecture  du  commentaire  au  De 
C;vlo  dont  nous  avons  cité  le  commencement  : 

u  Le  moteur  qui  meut  violemment  imprime  donc  à  la  pierre 
seulement  le  mouvement,  ce  qui  a  lieu  pendant  que  le  moteur 
est  au  contact  de  la  pierre.  Mais  l'air  est  plus  susceptible  de 
recevoir  une  telle  impression,  soit  parce  qu'il  est  plus  subtil, 
soit  parce  qu'il  est  doué  d'une  sorte  de  légèreté;  il  est  donc 
mù  plus  rapidement  que  la  pierre  par  l'impression  que  lui 
communique  le  moteur  qui  exerce  la  violence;  lorsque  ce 
moteur  violent  cesse  d'agir,  l'air  mû  i)ar  lui  pousse  la  pierre 
et  la  fait  avancer;  il  pousse  aussi  l'air  qui  lui  est  conjoint,  et 
celui-ci  pousse  la  pierre  plus  loin  ;  et  cela  a  lieu  tant  que  dure 
l'impression  du  premier  moteur  violent,  comme  il  est.dit  au 
VIII"  livre  des  Physiques.  Il  revient  au  même  de  dire  ceci  : 
Bien  que  le  moteur  qui  a  produit  la  violence  ne  suive  pas  le 
mobile  qui  est  transporté  par  cette  violence,  la  pierre  par 
exemple,  de  telle  manière  qu'il  la  meuve  en  lui  demeurant 
présent,  il  la  meut  toutefois  par  l'impression  communiquée  à 
l'air  iper  impressionem  ueris);  s'il  n'existait  pas  de  corps  tel 
que  l'air,  il  n'y  aurait  pas  de  mouvement  violent.  Il  est  donc 
évident  que  l'air  est  l'instrument  nécessaire  du  mouvement 
violent;  il  ne  contribue  pas  seulement  à  la  perfection  (propler 
beite  esse)  de  ce  mouvement.  » 

I.  H"'  P.  Joannis  a  Sancto  Thonia,  ordinis  prfndicalorum,  Cursus  pUilosophicus 
Tliomisticus,  secundum  exaclam,  veram  et  nenuinam  Aristolelis  et  Doctoris  Amjelici  men- 
tem.  QiKBstiones  et  articuli  super  octo  libros  pliysicorum.  Circa  libnim  octavum,  de 
motus  a'ternitate  et  reductioiie  in  primum  molorcm,  qua^st.  XXlll  :  De  niotu  natu- 
ralium  et  projcclorura.  Art.  a  :  Qua  vi  moveantur  projecta? 
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Maintenant,  il  est,  croyons-nous,  impossible  de  mécon- 
naître la  pensée  de  Saint  Thomas.  En  la  pierre  lancée,  il  ny  a 
aucune  qualité,  aucun  iiiipettis  imprimé  par  le  moteur.  Mais  le 
moteur  imprime  une  telle  qualité  à  l'air  qui  entoure  le  pro- 
jectile. Toutes  les  comparaisons  où  la  langue  vulgaire  parle 
de  la  vertu  conférée  au  mobile  par  celui  qui  le  lance  doivent, 
pour  le  physicien,  s'entendre  de  l'impression  communiquée 
à  l'air  par  le  moteur.  Ces  comparaisons  peuvent  alors  être 
reçues  sans  que  l'on  commette  la  moindre  infidélité  à  la 
Mécanique  d'Arislote  et  d'Averroès. 

C'est  de  cette  Mécanique  que  Saint  Thomas  d'Aquin  se  pro- 
clamait très  formellement  l'adepte  convaincu,  tandis  qu'il 
repoussait  de  toutes  ses  forces  l'hypothèse  de  Vimpetus  sur 
laquelle  les  Parisiens  allaient,  au  siècle  suivant,  établir  toute 
leur  Dynamique.  En  acceptant  cette  hypothèse,  c'est  de 
l'enseignement  nominaliste  que  Soto  demeure  le  disciple; 
en  vain  essaye-t-il  de  se  donner  le  change  à  lui-même  et  de 
se  persuader  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  la  doctrine  péripaté- 
ticienne. 

Ces  théories  nominalistes  dont  le  professeur  de  Salamanque 
a  subi  l'influence  durant  son  séjour  à  Paris,  nous  les  allons  voir 
produire  en  ses  ouvrages  un  de  leurs  résultats  les  plus  impor- 
tants. JMais  pour  comprendre  comment  le  théologien  domi- 
nicain a  été  amené  à  formuler  exactement,  soixante  ans  avant 
Galilée,  les  lois  de  la  chute  des  corps,  il  nous  faut  remonter 
très  loin  dans  le  passé  et  décrire  une  fort  longue  digression  ; 
il  nous  faut  montrer,  en  effet,  comment  la  double  tradition 
d'Albert  de  Saxe  et  de  Nicole  Oresmc  menait,  pour  ainsi  dire, 
à  cette  grande  découverte. 

P.  DUHEM. 
(A  suivre.) 
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234.  —  Escritura  de  Bartolomé  Komero  y  su  companin  incorpo- 
ra ndnse  â  la  cofiadia  de  Nuestra  Sefiora  de  la  Novcna. 

»  Scpan  quantos  esta  carta  vieren  como  nos  Bartolomé  Homero, 
autor  de  comedias,  y  Antonia  Manuela,  su  muger,  y  Alonso  de  Osuna 
y  Jacinto  Varela  é  Maria  de  San  Pedro,  su  muger,  c  Tomas  Enrique'z 
é  Maria  Roman,  su  muger,  é  Jusephe  del  Pcral,  é  Isabel  de  Victoria, 
su  muger,  é  Juan  Mazana  y  Dorotea  Sievra,  su  muger,  é  Francisco 
Nunez  é  Francisco  Nunez,  su  liijo,  é  Rernardino  Alvarez  é  Onofre 
Pascual  é  Cebrian  Martinez  é  Juan  de  Coronel,  todos  représentantes  de 
la  compania  del  dicho  Bartolomé  Romero,  résidentes  en  esta  ciudad  de 
Sevilla...  decimos  que  por  quanto  algunos  de  los  autores  de  comedias, 
résidentes  en  la  villa  de  Madrid,  corte  de  Sa  Mageslad  determinaron 
de  îiazer  y  hizicron  con  licencia  del  Serenisimo  Infante  Cardcnal,  una 
fiesta  de  la  Santisima  Virgen  Maria,  madré  de  Dios,  concebida  sin 
niancha  de  pecado  original  el  dia  de  su  santisima  Anunciacion  en  la 
[larroquia  de  San  Sébastian  de  la  dicha  villa,  donde  esta  la  milagrosa 
imagen  de  Nuestra  Senora  de  la  Novena,  â  la  quai  recibieron  por  si 
y  por  los  demas  autores  y  représentantes,  como  nos  todos  los  suso- 
dichos  la  rccebimos  por  patrona  y  abogada,  con  cuyo  honor  y 
reverencia  hicieron  la  dicha  fiesta  con  el  adorno  y  dccencia  y  aplauso 
gênerai  en  la  dicha  villa  que  es  notorio,  y  despues  de  la  celebracion  de 
la  dicha  fiesta  se  hizo  carta  junta  con  los  dichos  autores  y  sus  compa- 
neros  que  se  hallaron  en  la  dicha  villa,  asistiendo  el  cura  de  la  dicha 
parroquia  y  algunos  de  los  beneficiados  de  clla  y  otras  personas,  los 

(.  Voir  le  Bull.  Itispan.,  190O,  p.  71,  iSS,  3C3;  lyoy,  p.  3Co;  1908,  p.  a/i3. 
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quales  lii/.icron  y  olorgaron  cierta  escrilura  prestando  voz  y  caucion  en 
forma  de  deiecho  por  todos  los  autores  y  représentantes  ausentes  y 
présentes  de  guardar  y  cumplir  lo  siguiente. 

»  Lo  primero,  que  se  fundase,  como  se  fundô,  una  cofradia  en  la 
dicha  iglesia  con  la  advocacion  de  Nuestra  Sefiora  de  la  Novena  con 
ciertas  obligaciones  y  capitules  y  obras  pias,  y  para  que  tuviese  efcclo 
ordcnaron  que  todos  los  représentantes  de  las  dichas  companias,  el 
que  ganase  de  partido  diez  reaies  cada  dia,  pagase  quatre  niaravedis 
de  limosna,  y  el  que  ganase  veinte  reaies,  ocho  maravedis,  y  â  este 
respecte  conforme  â  los  demas  parlidos  que  ganase,  y  cl  autor  ha  de 
dar  un  real  de  cada  entrada  pùblica  y  asi  mismo  las  penas  arbitra- 
rias  que  se  hacen  â  la  falta  de  los  ensayos  y  representacion,  y  todas 
las  demas  que  se  solian  aplicar  â  diferentes  obras  pias,  y  lo  mismo  se 
entienda  de  las  represenlaciones  de  los  Octavas. 

»  Item  que  para  allegar  y  juntar  el  dicho  dinero  cada  autor  haya  de 
hacer  del  dinero  que  fuere  precediendo  una  caxa  con  dos  Uaves  dife- 
rentes, la  quai  ha  de  tener  en  su  poder,  y  las  dos  llavcs  las  han  de 
tener  dos  compaiîeros,  los  que  â  el  autor  le  pareciere,  en  la  quai  se 
ha  de  ir  echando  el  dinero  que  fuere  precediendo. 

))  Item  con  ([ue  el  dinero  que  se  allegare  y  caycre  en  la  dicha  caxa  el 
dicho  autor  y  los  dos  compaiieres  que  tuvieren  las  dichas  Hâves  tcngan 
oiligacien  de  conducir  el  dicho  dinero  y  remilirle  en  letra  o  como 
mas  convcnga  â  la  dicha  villa  de  Madrid  para  el  segundo  6  lercero 
Domingo  de  Quaresma  â  les  administraderes  é  personas  tjue  adrninis- 
traren  cl  dicho  procedide  en  la  dicha  villa,  y  le  que  costare  el  remitir  el 
dicho  dinero  ha  de  ser  â  cesta  de  la  dicha  caxa  para  les  convertir  en 
los  efectes  que  se  centiene  y  déclara  en  la  dicha  escritura  y  estable- 
cimiente  de  la  dicha  cofradia,  y  conque  si  pasado  el  tercero  Domingo 
de  Quaresma  de  cada  ano  no  se  hubiere  enviado  y  remitido  el  dicho 
dinero  procedido  en  las  dichas  caxas,  se  pueda  enviar  de  la  dicha 
villa  de  Madrid  â  qualesquiera  partes,  donde  estuvieremos,  una 
persona  â  la  dicha  cobranza  y  diligencias  con  quinientos  maravedis  de 
salarie  en  cada  un  dia  de  les  que  se  ocupare  en  las  idas,  estadas  y 
vuellas,  por  les  quales  dichos  salaries  haya  de  pagar  el  autor  y  com- 
paiieres que  tuvieren  las  dichas  llaves  por  la  emision  y  descuido  que 
hubieren  tenide  en  la  dicha  remisien,  teniende,  cerne  asi  mismo  se 
ha  de  tener,  libro,  quenta  y  razon  de  le  que  va  precediendo  de  la 
dicha  caxa. 

»  En  cuya  conformidad  se  nos  ha  pedido  otorguemos  esta  escriptura 
por  el  orden  y  forma  que  sera  declarado  y  porque  nuestra  intencion 
y  veluntad  es  de  ser  hermanes  de  la  dicha  cofradia  para  gozar  de  las 
gracias  y  bénéficies  centenides  en  la  dicha  escriptura  de  fundacien, 
â  que  estâmes  expuestos  por  enfermedad  é  vexez,  y  se  convierte  en 
nuestra  ulilidad  y  proveche,  por  la  présente,   como  ciertos  y  bien 
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informados  que  somos  de  nuestro  dereclio  y  de  lo  quecneslccaso  nos 
coiiviene  hazer,  otorgamos  y  conocemos  que  nos  obligamos  por 
nuestra  parte  de  guardar  y  complir  y  pagar,  y  que  guardaremos  y 
cuniplirenios  y  pagaremos  todas  las  condiciones,  declaracioneSjConsti- 
liicioncs  y  capitules  que  se  contienen  y  declaran  en  ladiclia  escrilura  de 
la  dicha  fundacion,  de  la  quai  nos  consla  y  la  habemos  aqui  por 
puesta  y  referida  de  palabra  y  nos  obligamos  cada  uno  por  su 
particular  de  dar  y  pagar  cada  un  dia  de  representacion  la  dicha 
cantidad  respcctivamente,  como  va  declarado,  é  yo  el  dicho  Bartolomé 
Honiero  un  real  de  cada  entrada,  y  consentimos  cada  uno  de  nos  que 
de  la  cantidad  que  habemos  de  haber  cada  dia  de  nuestra  representacion 
se  nos  quite  les  maravedis  que  nos  tocare  y  perteneciere  sin  que 
liayamos  de  poner  ni  pongamos  impedimento  alguno.  1  otrosi  yo  cl 
dicho  Bartolomé  Romero,  autor,  nombro  dcsde  luego  por  personas 
que  han  de  tener  y  tengan  los  dos  llaves  de  la  dicha  caxa  donde  ha  de 
enlrar  lo  que  fuere  procediendo,  como  dicho  es,  â  el  dicho  Alonso  de 
Osuna  y  Bernardino  Alvarez,  teniendo,  como  yo  el  dicho  Bartolomé 
Romero  he  de  tener  en  mi  poder,  la  dicha  caxa,  y  los  dichos  Alonso  de 
Osuna  y  Bernardino  Alvarez  cada  uno  una  llave,  con  las  quales  se  ha 
de  abrir  la  dicha  caxa  quando  se  hubierc  de  abrir  para  remitir  â 
Madrid  el  dinero  que  hubiere  entrado  en  ella,  y  si  faltare  alguna  cosa 
de  lo  que  asi  se  entrare  conforme  al  libro  de  quenta  y  razon  que  se  ha 
lie  tener,  ô  sucediere  otro  algun  riesgo,  ha  de  ser  por  quenta  de  mi 
el  dicho  Bartolomé  Romero,  como  persona  en  cuyo  podcr  ha  de  entrar 
la  dicha  caxa,  y  me  obligo  de  remitir  y  entregar  y  que  remitiré  y 
entrcgarc  en  la  dicha  villa  de  Madrid  todos  los  maravedis  que  entra- 
ren  en  la  dicha  caxa  y  que  constare  por  el  libro...  I  nos  todas  las 
ilichas  partes  nos  obligamos  de  guardar  y  cumplir  lo  contenido  en 
esta  escriptura,  y  si  contra  ello  fueremos,  que  no  seamos  oidos  ni 
admitidos  en  juicio  ni  fuera  dél...  Fecha  la  caria  en  Sevilla  à  ocho  de 
Abi'il  de  mil  y  seiscientos  y  treinta  y  un  anos.  »  (Ante  Luis  Alvarez, 
escribano  de  Sevilla.) 
(Diego  de  Cepeda,  1629  â  36,  f"  173.) 

235.  —  Obligacion  de  Cristùbal  de  Avcndaiïo,  autor  de  comedias, 
de  pagar  â  Mateo  de  Huertas,  53o  reaies  por  unas  ropas  que  le  ha 
comprado.  Madrid,  i3  Mayo  i63i. 

(Juan  de  Quintanilla,  i63i,  f°  443.) 

236.  —  l'eticion  de  Manuel  de  Vallejo  para  que  se  le  paguen  los 
dos  ducados  en  que  concerto  la  fiesta  dcl  Corpus  que  hizo  este  aiïo 
de  i63i. 

.\uto  mandando  que  se  le  libren  en  las  sisas  ordinarias. 
Otro  de   Cristùbal    de  Avendaûo    en    igual    forma  y   scguida   del 
misino  auto.  Madrid,  a3  octubre  i63i. 
(Arcli.  municipal,  clasc  iG,  2,  196,  37.) 
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237.  —  Carta  de  pago  de  Manuel  de  Vallejo,  avilor  de  comedias,  por 
3oo  ducados  que  lo  da  cl  receplor  de  sisas  de  Madrid,  â  cuenta  de  los 
600  que  ha  de  haber  por  la  mitad  de  la  fiesla  del  Corpus  que  ha  de 
hacer  este  ano,  sin  contar  los  aoo  de  ayuda  de  costa  y  los  5oo  de  la 
joya.  Madrid,  4  Marzo  iG32. 

(Juan  Manrique,  i632,  f"  374.) 

238.  —  Acuerdo  de  la  Villa  para  que  no  representase  en  la  corte 
Pedro  de  Ortegôn,  autor  de  comedias,  pues  entre  las  condiciones 
que  pusieron  Manuel  Vallejo  y  Francisco  Lôpez,  autores  que  han  de 
hacer  las  fiestas  del  Corpus  este  aiïo.  era  una  que  ningun  autor  habia 
de  representar  en  los  corrales  de  la  corte  desde  Pascua  de  Resurrecciôn 
hasta  la  vîspera  del  Corpus. 

Notificôse  este  acuerdo  â  Pedro  de  Ortegôn  y  dijo  que  estando  en 
Alcalâ  de  Henares  para  ir  â  Guadalajara  se  le  notificô  un  auto  del 
Consejo  real  para  que  viniese  à  representar  â  la  corte,  y  se  le  volviô 
â  requérir  en  el  mismo  scntido,  embargândole  su  hacienda,  y  en 
virtud  de  esto  ha  venido  y  ha  puesto  cartel  y  ha  empezado  â  cobrar 
las  entradas  de  hoy.  Acudiô  en  el  acto  al  oidor  Madera  fel  cual  le 
niandô  que  representase)  y  protesta  pedir  los  danos  que  se  le  han 
seguido.  Madrid,  8  Mayo  i632. 

(Arch.  municipal,  clase  16,  3,  470,  aS.) 

239.  —  Fundaciùn  de  la  cofradia  de  Nucstra  Seiiora  de  la  Novena 
por  los  comediantes  desta  Corte. 

«  En  el  nombre  de  la  Santissima  Trinidad,  Padre,  Hijo  y  Espiritu 
Sanlo,  très  personas  distintas  y  un  solo  Dios  verdadcro  y  en  nombre 
de  la  Santissima  Virjen  Maria,  sefiora  y  abogada  nucstra,  concebida 
sin  pecado  original.  Sepan  quantos  esta  publica  escritura  de  concierto 
y  capitulaciones  vieren  como  nos  de  la  una  parte  el  dootor  Baltasar 
Carrillo  de  Aguilera,  cura  propio  de  la  yglesia  perroquial  del  senor 
San  Sébastian  desta  villa  de  Madrid,  y  licenciado  Fernando  Negrete, 
presbilero,  mayordomo  de  la  tabrica  y  dicha  yglesia  del  senor  San 
Sébastian  y  de  sus  bienes,  y  de  la  otra  parte  los  mayordomos,  ofTi- 
ciales  y  cofrades  de  la  cofradia  y  hermandad  santa  intitulada  Nuestra 
Seiiora  de  la  Novena,  que  de  poco  tiempo  à  esta  parte  se  ha  fundado  y 
por  esta  publica  escritura  se  prétende  fundar,  poner  y  situar  en  la 
dicha  yglesia  perroquial  del  Sciior  San  Sébastian,  conviene  â  saber, 
Pedro  Garcia  de  Salinas,  mayordomo  primero  desta  dicha  herman- 
dad, y  Pedro  Ortiz  de  Urfaina,  mayordomo  tercero  y  tesorcro  délia, 
que  hace  olïicio  de  mayordomo  segundo  por  ausencia  de  .\lonso  de 
Osuna  segundo  mayordomo  de  la  dicha  hermandad,  y  Pedro  de 
Orlegon  y  Pedro  de  Valdes  y  Lorenzo  Hurtado  de  la  Camara,  autores 
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(le  comcdias,  y  Salvador  de  Lara,  contador  de  la  dicha  cofradia,  y 
Luis  Lopez  Sustaetc  y  Francisco  de  Salas,   lodos  hermanos  y  cofra- 
dos  de  santa  herniandad  y  cofradia,  por  nosotros  misnios  y  en  nombre 
y  en  voz  de  Gaspar  de  Mesa,  Juan  de  Tapia,  Fadrique  de  Montalvo, 
Pedro  Ascanio,  Juan  de  Montoya,  Juan  Gcronimo   de   lleredia,   do 
(juien   tenemos  poder   por  el  cabildo  y  junta  que  junlamenlc   con 
nosolros  fue  hecho  para  ver  la  escritura  que  de  yuso  se  otorga,  y  en 
nombre  y  en  voz  de  lodos  los  olros  autores,  mayordomos,  ofTiciales  y 
cofrades  desla  dicha  santa  hermandad  que  el  dia  de  oy  son  y  seran  de 
aqui  adelante,  por  qiiien  prestamos  voz  y  caucion  de  rato  en  bastanle 
i'ornia  de  ilerecho  ami)as  partes  desla  escritura  de  un  acuerdo  y  con- 
lormidad,  cada  parte  por  lo  que  nos  toca,  juntos,  de  mancomun,  y  â 
voz  de  uno  y  cada  uno  de  nos  de  por  si  por  el  todo,  renunciando  conio 
expresamente    renunciamos    las  leyes  De   diiobiis   reis   dcbendi  y   el 
autenlica  Pncsenle  de  Jidejussorihus  y  el  beneficio  de  la  division  y 
excursion  y  demas  leyes  de  la  mancomunidad  y  fianza  como  en  ellas 
se  contiene,  Otorgamos  y  conocemos  y  decimos  que  por  quanto  las 
compaûias  de  la  representacion  destos  reynos  y  todos   los  autores, 
companeros  y  demas  personas  que  en  ellas  andan  y  asisten,  con  desseo 
de  servir  â  Dios,  nuestro  scfior,  y  de  tener  una  cofradia  y  herniandad 
cuyo  fin  principal  sea  para  mayor  gloria  y  alabanza  de  la  Majcstad 
divina  y  de  su  bendita  madré,  y  usar  las  obras  de  caridad  con  los 
vivos  y  difuntos  que  hubieren  sido,  fueren  y  seran  del  gremio  de  la 
dicha  representacion  para  que  agora  ni  en  tiempo  alguno  los  vivos 
que  por  sus  enfermedades,  larga  cdad  ù  otras  causas  llegaren  à  suma 
pobreza,  necesidad   ô   falta   de   salud   que   los  obligue   â   no   poder 
Irabaxar  ni  ocuparse  en  el  dicho  exercicio,  los  taies  tengan  remédie 
caritalivo  segiui  lo  permite  el  caudal,  estado  y  hazienda  de  los  demas 
cofrades    y   companeros;   y   los    difuntos    que    hubieren    muerto   y 
niurieren,  asi  en  esta  corte  como  en  qualquier  lugar  destos  reynos, 
go/.en  de  los  sufrajios,  sacrificios  y  oraciones   que  la   santa  yglesia 
catûlica  ticne  insliluido  y  se  hazen  y  exercitan  en  las  demas  cofradias, 
hermandades  y  congrcgaciones   y   se   usaran  y   exercitaran  en  esta, 
segun  por  sus  constituciones  se  ordenarà  y  dispondrâ  ;  y  dcseandoque 
tan  santa  obra  sea  permanente  y  eligen  los  medios  que  mas  la  puedan 
asegurar,  aumentar  v  pcrpetuar,  los  dichos  autores  y  companeros  de 
comun  acuerdo  y  parccer  despues  de  larga  deliberacion  elijieron  por 
su  patrona  protectora  y  abogada  â  la  gloriosa  Virgcn  Maria,  madré  de 
Dios  nuestro  senor,  y  sciîora  nuestra,  dcbajo  del  titulo  de  la  milagrosa 
imajen  de  Nuestra  Seiïora  de  la  Novena,   que  rcspiandecicndo  con 
milagros  y  maravillas,  celebrada  por  la  devocion  comun  desta  corte, 
esta   en    la   dicha    yglesia   parroquial    del    Seiïor   San   Sébastian,    y 
habiendo  dado  principio  â  la  dicha  fuudacion  y  cofradia,  seiïaladole 
rcnta  en  lo  procedido  de  la  dicha  representacion  y  en  la  caridad  y 
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liniosnas  de  los  dichos  autorcs  \  companeios,  dispucslo  el  gobierno, 
nonibrado  olïïciales  y  dado  la  forma  que  por  agora  ha  pcrccido  con- 
venicntc  liasta  que  confirmada  la  diclia  fundacion  y  cofradia  y  las 
constituciones  délia  por  el  scrciiissimo  sefior  Cardenal  Infante  de 
Espana,  Arzobispo  de  Toledo,  primado  de  laa  Espanas,  se  ponga  en 
lodo  el  orden,  forma  y  disposicion  que  mas  convenga  para  el  efecto  y 
fin  que  se  prétende,  que  es  la  lionra  y  gloria  de  Dios  y  de  su  bendila 
Madré  y  el  bien  y  ulilidad  de  los  projimos  vivos  y  difuntos,  habicndo, 
comodichoes,  hecho  junta  y  cabildo  para  efctuar  el  ronirato  que  en 
esta  escritura  se  dira,  que  su  ténor  es  el  siguientc. 

En  la  villa  de  Madrid  â  diez  y  siete  dias  del  mes  de  Julio  de  mil  y 
seiscientos  y  treinta  y  dos  afïos  eslando  juntos  en  casa  de  Pedro  Garcia 
de  Salinas,  mayordomo  primero  desta  santa  cofradia,  para  hacer 
junta  y  cabildo  sobre  y  en  razon  de  la  escritura  que  se  ha  de  otorgar 
por  esta  cofradia  y  el  cura  y  mayordomo  de  la  fabrica  del  senor  San 
Sébastian  desta  dicha  villa,  donde  esta  sita  la  dicha  cofradia  yntitu- 
lada  de  Nuestra  Senora  de  la  Novena,  conviene  a  saber  :  Manuel 
Vallejo,  aulor,  Pedro  de  Ortegon,  autor,  Pedro  de  Valdes,  autor, 
Lorenzo  Hurlado  de  la  Camara,  autor,  y  el  dicho  Pedro  Garcia  de 
Salinas,  Luis  Lopez  Sustaete,  aulor,  Francisco  de  Salas,  Gaspar  de 
Mesa,  Juan  de  Tapia,  Salvador  de  Lara,  Pedro  de  Urbina,  tesorero, 
Fadrique  de  Montalbo,  Pedro  Ascanio,  Jean  de  Montoya,  Juan  Jero- 
nimo  de  lleredia,  todos  cofrades  desta  santa  cofradia,  ordenaron 
y  decretaron  lo  siguiente  : 

Lo  primero  acordaron  que  se  lea  la  escritura  y  habiendose  leydo  y 
confcrido  los  capitulos  délia  y  parecido  que  estaban  y  estan  confor- 
mes â  lo  que  por  la  dicha  cofradia  se  propuso  y  pidio  y  â  lo  que 
conviene  al  derecho  de  su  fundacion  y  permanencia  de  comun  con- 
sentimiento  y  parecer  votaron  y  acordaron  que  se  otorgase  la  dicha 
escritura  de  capitulacion  de  fundacion  en  la  misma  forma  que  esta 
escrita  y  se  entregô  para  ello  â  Pedro  Garcia  de  Salinas,  mayordomo 
primero  de  la  dicha  cofradia,  â  el  quai  y  â  Pedro  de  Urbina,  mayor- 
domo tercero  y  tesorero,  y  à  Manuel  de  Vallejo  y  Pedro  de  Ortegon  y 
â  Salvador  de  Lara,  contador  de  la  dicha  cofradia,  y  â  Pedro  de  Valdes 
y  Lorenzo  Hurtado  de  la  Càmara  y  à  Francisco  de  Salas  y  Luis  Lopez 
Sustaete,  à  los  quales  la  dicha  cofradia  dio  su  poder  cumplido  y  bas- 
tante,  quai  de  derecho  se  requière  para  que  todos  juntos,  y  no  uno  sin 
otros,  puedan  otorgar  la  dicha  escritura  por  parte  de  la  dicha  cofradia 
con  la  parle  de  la  dicha  yglcsia  del  sefior  San  Sébastian,  la  quai 
olorguen  anle  uno  de  los  escribanos  del  numéro  desta  villa,  y  otorgada 
se  saquen  dos  treslados  délia,  que  el  uno  se  ponga  en  este  libro  del 
cabildo  y  el  otro  se  guarde  en  el  arca  del  archivo  de  la  dicha  cofradia  ; 
y  al  dicho  Pedro  Garcia  de  Salinas  se  le  da  poder  y  facullad  para  que 
pucda  pagar  los  derechos  que  por  la  dicha  escritura  y  sus  Ircslados  le 
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parcciere  por  quenta  de  la  dicha  cofradia,  y  ([ue  este  acuerdo  se 
inserlc  ansi  en  la  dicha  escritura,  y  â  su  cumplimienlo  obligaron  sus 
pcrsonas  y  bienes,  habidos  y  por  haber,  dieron  podcr  â  lasjuslicias 
(le  Su  Maj^eslad  y  lo  rccibieron  por  senlencia  |)asada  en  cosa  juzgada, 
renunciaron  las  leycs  de  su  favor  y  la  gênerai  dcl  dereclio  y  lo  fir- 
niaron,  estando  présente  â  todo  lo  que  dicho  es  el  Liccnciado  Francisco 
(le  Corbalan,  leniente  cura  de  la  dicha  yglesia  de  San  Sébastian  y 
agenlo  de  la  dicha  cofradia.  =;  Luis  Lopez  Sustacte,  el  Licenciado 
Francisco  de  Corbalan,  Manuel  Vallejo  (Sigucn  los  Jirmas  de  los  come- 
itianles  arribu  citados)  =  Ante  mi  Juan  Bautista  de  la  Barrera, 
cscribano. 

El  (jual  dicho  treslado  va  cierto  y  verdadero  y  esta  sacado  del  libro 
del  cabildo  de  la  dicha  cofradia,  con  el  quai  concuerda,  â  que  me 
reliero;  y  prosiguiendo  con  la  dicha  escritura  yo  el  dicho  dotor 
15altasar  Carrillo,  como  cura  y  parroco  que  soy  del  dicho  gremio  de  la 
dicha  reprcsentacion  por  estar  en  mi  perroquia  los  dos  teatros  en  que 
se  recita  y  la  vivienda  de  quantos  en  ella  se  ocupan,  deseando  alentar 
tan  buena  obra  y  conducirla  al  debido  efecto,  habiendo  admitido  en 
la  diclia  \glesia  parrochial  la  dicha  cofradia  y  dadole,  entretanto  que 
alcanza  la  confirniacion  necessaria,  el  lugar  y  comodidad  que  sin 
pcrjuicio  de  la  dicha  yglesia  le  ha  sido  posible,  deseando  que  su  fun- 
dacion  se  acabe  y  quede  situada  con  permancncia  en  la  dicha  yglesia 
por  la  utilidad,  honra  y  ynteres  que  su  fabrica  puedc  tener  y  para  que 
la  santa  y  milagrosa  ymajen  de  Nuestra  Sefiora  de  la  Novena  esté  con 
el  servicio,  adorno  y  reverencia  que  fuere  posible,  habiendo  divcrsas 
veces,  con  asistencia  del  dicho  licenciado  Fernando  de  Negrete  como 
mayordomo,  conferido  y  tratado  los  medios,  condiciones  y  capitula- 
cioncs  con  que  la  dicha  cofradia  debia  ser  admitida  y  fundada  en  la 
dicha  yglesia,  y  habiendo  vislo  y  entendido  lo  que  por  parte  de  los 
mayordomos,  officiâtes  y  cofrades  se  proponia,  y  confiriendolo  asi 
misnio  con  los  susodichos,  despues  de  larga  duliberacion  por  la  una 
y  olra  parte,  el  dicho  seiior  dotor  Baltasar  Carrillo  y  cl  dicho  licenciado 
Fernando  Negrete,  como  cura  y  mayordomo  que  son  de  la  dicha  yglesia 
en  nombre  dclla,  y  los  dichos  mayordomos,  olliciales  y  cofrades  de  suso 
escrilos  en  nombre  de  la  dicha  cofradia  de  iNucstra  Sefiora  de  la 
Novena,  de  comun  acuerdo  y  pareccr  resolvieron,  concertaron  y  capi- 
tularon  que  la  dicha  cofradia  se  funde  on  la  dicha  yglesia  parroquial 
del  Senor  San  Sébastian,  como  de  présente  la  fuiulan  con  las  condi- 
ciones y  capitulaciones  siguientes. 

1°  Primeramente  que  el  dicho  senor  dotor  Baltasar  Carrillo  como 
cura  de  la  dicha  yglesia  y  el  dicho  Fernando  Negrete  como  mayor- 
domo dclla  en  nombre  de  la  dicha  yglesia  y  perroquia  y  por  el  bien  y 
utilidad  que  dello  â  ella  ha  de  resuUar,  hacen  donacion  libre  y  cspon- 
tanca,  perpétua  y  valedcra  del  retablo  en  que  esta  la  santa  y  milagrosa 
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ymajen  de  la  Virgen  santissima  de  la  No\ena  â  la  dicha  cofradia  que 
la  ha  elijido  por  patrona  y  abogada,  para  que  la  dicha  cofradia  la 
leiiga  por  siiva  propia  ahora  y  para  sicmprc  jamas,  y  se  obligaii  à  que 
por  parte  de  la  diciia  yglesia,  cura,  beneficiados  ni  niayordomo  délia 
ni  por  sus  parroquianos  les  sera  pedido  ni  qultado  dicho  rctablo  ni 
yniagcn  y  que  si  par  algun  caso  sucediere  o  pudiere  haber  sobre  ello 
liligio  pleyto  6  duda,  la  dicha  yglesia,  cura,  beneficiados  y  mayor- 
donio,  que  de  la  diclia  yglesia  i'ueren  en  cl  ticnipo  6  tienipos  que  los 
dichos  pleylos  sucedan,  saldran  â  la  causa  y  defenderan  el  derecho  de 
la  dicha  cofradia  sustentandola  en  la  posesion  del  dicho  retablo  hasta 
dejar  en  la  quieta  posesion  â  la  dicha  cofradia  en  la  forma  que  hoy  lo 
reciben,  y  en  todo  tiempo  sea  firme  y  valedera,  para  lo  quai  traspasan 
y  renuncian  en  la  dicha  cofradia,  mayordomos,  officiales  y  cofrades 
délia  todo  el  derecho  y  accion  que  la  dicha  yglesia  hoy  tiene  y  puede 
tener  en  quanto  al  dicho  retablo  y  ymajen  de  la  Virgen  Santissima  de 
la  Novena  para  que  la  dicha  cofradia  la  tenga  y  posea  en  la  misma 
forma  y  manera  que  hoy  le  tiene  y  posée  la  dicha  yglesia  sin  que  la 
cofradia  tenga  gravamen  ninguno. 

2°  Item  el  dicho  Sr.  Cura  y  mayordomo  en  nombre  de  la  dicha 
yglesia  hazen  donacion  à  la  dicha  cofradia  de  todas  los  dotaciones, 
rentas,  lamparas,  cruces,  candeleros,  ornamentos,  vélos  y  otras 
qualesquier  cosas  que  hasta  hoy  dia  de  la  fecha  desta  escritura  se 
hayan  dado  por  limosnas,  mandas  ô  por  otros  qualesquier  titulos  se 
hayan  adquirido  â  la  santa  ymajen  de  Nuestra  Seiîora  de  la  Novena, 
assi  de  plata  como  de  oro,  seda  ô  otra  qualquier  materia  que  sean,  y 
las  rentas,  6  sean  perpétuas  6  temporales,  en  maravedis  ù  en  otra 
qualquier  cosa,  que  de  todo  hacen  la  dicha  donacion  y  traspaso  coiao 
de  cosa  accesoria  y  perteneciente  â  la  dicha  santa  ymajen  y  reriunr'an 
en  la  dicha  cofradia  en  quanto  à  esta  parte  y  â  los  bienes  y  cosar.  de 
suso  declarados  el  derecho  que  la  dicha  yglesia  y  su  fabrica  tiene  y 
puede  tener  â  ello  y  â  cada  parte  dello,  por  quanto  lo  tie:ien  mirrdo, 
conferido  y  tanteado  y  saben  y  les  consta  no  ser  esta  en  perjuicio  de 
la  dicha  yglesia  ni  su  fabrica  sino  en  mucha  utilidad  por  la  que 
tiene  y  espéra  tener  de  la  dicha  fundacion  y  cofradia  y  de  lo  contenido 
en  este  capitule  se  ha  de  hacer  escritura  aparté  con  deciaracion  di'  lo 
que  se  entrega. 

3°  Item  por  quanto  la  dicha  cofradia  prétende  hazer  y  fundar 
capilla  propia  en  que  esté  la  santa  ymajen  con  la  decencia  y  adorno 
que  fuere  posible  y  esta  ha  de  ser  en  el  silio  acomodado  para  tener  puerta 
y  arco  â  la  dicha  yglesia  inniediato  à  la  diciia  capilla  pre  cnden  labrar 
un  quarto  que  en  forma  de  recojimienlo  tenga  doze  camas,  mas 
6  menos,  à  voluntad  de  los  dichos  mayordomos  y  cofrad.'s  para  doze 
pobres,  si  los  hubiera,  del  dicho  gremio  en  la  forma  que  por  sus 
constitucioncs  ira  deciarado  ^=  el  dicho  cura  y  mayordomo  i  n  nombre 
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lie  la  dicha  yglesia  pronielen  y  se  obligan  à  que  cada  )  (juaiido  ([uc  pur 
parle  de  la  dicha  cofradia  les  fucre  pedido  para  cl  dicho  cfecto  le 
daran  y  traspasaran  la  sacristia  que  al  présente  tienc  la  dicha  yglesia, 
que  esta  colateral  al  allar  en  que  hoy  esta  la  santa  ymajen  asi  a  la  parte 
de  la  calle  de  Atocha  la  quai  le  daran  y  traspasaran  con  todo  cl  sitio 
que  tiene  y  el  callejon  que  sale  â  la  dicha  calle  de  Atocha  con  el 
quarto  que  esta  labrado  encima  de  la  dicha  sacristia  en  que  hoy  vive 
cl  dicho  seilor  cura,  para  que  en  el  dicho  sitio  labrea  lo  dicha  capilla 
y  el  dicho  recojimiento  en  la  forma  que  â  la  dicha  col'radia  parecierc, 
por  cuya  orden  ha  de  correr  el  dicho  edificio  sin  que  la  dicha  yglesia 
se  pueda  entrcmeter  en  ello  ^  con  expresa  condicion  que  en  este 
capitulo  se  pone  de  que  antes  y  primero  que  la  dicha  sacristia  se  de  y 
entregue  â  la  dicha  col'radia,  la  dicha  col'radia  ha  de  dar  â  la  dicha 
yglesia  otra  tal  sacristia  edificada  y  acabada  en  parte  comoda  como 
sera  en  las  casas  que  hoy  son  de  Juan  Roniano  y  caso  que  estas  no  las 
venda  su  dueno,  sea  en  el  otro  lado  de  la  yglesia  en  las  casas  que  hoy 
vive  Crislobal  Dias,  sacristan  raayor  de  la  dicha  yglesia,  y  en  el  sitio 
que  esta  junto  à  ellas,  que  las  dichas  casas  y  sitio  son  hoy  de  la  dicha 
yglesia,  â  cuya  fabrica  se  han  de  comprar  y  pagar  y  por  tasacion, 
caso  que  para  el  dicho  el'ecto  sean  necesarias,  tratandose  primero  la 
compra  de  la  casa  de  Juan  Romano  como  mas  comoda,  y  no  descon- 
certandose  con  el  por  trescientos  6  qualrocientos  ducados,  y  conque 
asimismo  se  sefiale  otra  casa  de  vivienda  para  el  dicho  senor  Cura,  que 
es  6  fucre  de  la  dicha  yglesia  cerca  délia  y  en  parte  comoda  â  su  con- 
tento  y  satisfacion,  y  en  defecto  de  no  podcrse  hallar  la  tal  casa  se  le 
senalen  cien  ducados  cada  aiio  para  que  la  alquile,  csto  â  eleccion  y 
voluntad  de  la  dicha  cofradia,  en  que  desde  luego  de  comua  acuerdo 
tasamos  la  dicha  vivienda,  y  que  estos  se  situen  en  la  renta  mejor  y 
mas  bien  parada  que  tuviere  la  dicha  cofradia  â  contento  del  dicho 
seôor  cura  y  mayordomo,  y  si  al  tiempo  que  la  dicha  cofradia  qui- 
siere  edificar  la  dicha  capilla  hallare  otro  medio  mejor  para  fabricar 
â  menos  costa  y  mas  comodo  la  dicha  capilla  y  recojimiento  y  todo 
lo  demas  contenido  en  este  capitulo,  que  la  dicha  cofradia  lo  pueda 
clijir  y  capitular  de  nuevo  con  dicha  yglesia. 

4°  Item  se  capitula  que  si  para  labrar  la  dicha  capilla  en  la  forma 
que  pareciere  mas  décente  y  conveniente  parccicre  ser  estrecho  el 
sitio  de  la  dicha  sacristia  y  casa,  se  le  haya  de  dar  la  dicha  cofradia 
la  parte  de  la  lonja  que  fuere  necesaria  hasta  quatro  6  seis  pies  de  la 
que  sale  â  la  calle  de  Atocha  y  los  haya  de  dar  la  dicha  yglesia  y 
fabrica,  pues  importa  â  la  dicha  yglesia  y  à  la  dicha  cofradia  la 
hermosura  de  el  dicho  edificio. 

5°  Item  se  capitula  que  quando  se  labrare  la  dicha  capilla  en  el 
sitio  referido  la  dicha  hermandad  y  cofradia  pueda  dejar  una  puerta 
de  arco  que  saïga  â  la  yglesia,  que  sea  la  principal,  y  otra  puerta  â  la 
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dicha  calle  de  Atocha,  ô  â  la  dicha  lonja  ô  â  ambas  partes,  con  que 
las  puertas  que  salieren  a  la  dicha  lonja  y  calle  scan  puertas  vcntanas 
con  rejas  de  yerro  cerradas  do  ariiba  abajo,  y  por  de  dentro  con 
puertas  de  madera  que  se  cierren,  y  las  dichas  rejas  de  yerro  no  se 
puedan  xanias  abrir  ni  se  abran  sino  que  solo  s'irvan  de  que  por  ellos 
se  pueda  ver  la  santa  ymagen,  conio  esta  en  otros  santuarios. 

(3°  Item  se  capitula  que  la  dicha  cofradia  quando  labrare  la  dicha 
capilla  pueda  poner  en  ella  y  en  qualquier  parte  dclla  las  armas  que 
la  dicha  cofradia  tuviere  por  propias  suyas  asi  en  la  reja  que  salière 
à  la  yglesia  conio  en  las  demas  y  en  el  altar  ô  â  donde  le  pareciere  de 
la  dicha  capilla  sin  que  por  la  dicha  yglesia  ni  por  otra  persona 
alguna  se  le  pueda  poner  en  ello  impedimento. 

7°  Item  se  capitula  que  en  el  interin  que  la  dicha  capilla  no 
se  labrare,  la  santa  ymajen  haya  de  estar  y  esté  en  el  altar  éclaterai 
en  que  hoy  esta  y  en  él  asista  la  cofradia,  como  hoy  asistc,  à  decir 
sus  misas  y  â  hazer  sus  Restas  y  honras  y  lodo  lo  demas  del  servicio 
y  adorno  de  la  santa  ymajen,  sin  que  en  ello  se  les  haya  de  poner  ni 
ponga  embarazo  ni  impedimento  algunos,  antes  para  que  con  mas 
decencia  y  quietud  se  puedan  en  el  dicho  altar  celebrar  los  divinos 
officios,  el  dicho  Baltasar  CarriUo,  como  cura  de  la  dicha  yglesia  y 
el  dicho  licenciado  Fernando  Negrele  han  de  mandar  que  desde  luego 
se  cierre  y  condene  la  puerta  principal  de  la  dicha  sacristia  que  sale  â 
la  yglesia  y  que  se  tape  por  albaniles  de  suerte  que  por  ninguna 
ocasion  se  pueda  entrar  ni  salir  por  ella,  y  para  el  servicio  de  la 
dicha  sacristia  se  ha  de  abrir  otra  puerta  mas  abajo  fuera  del  arco  de 
la  capilla  éclaterai  en  que  esta  el  dicho  altar  de  la  santa  ymajen,  y  el 
rcmpimiento  de  la  pared  y  dispusicion  de  un  cubo  que  para  el  paso 
se  ha  de  hazer  por  la  parte  de  afucra  en  la  lonja  y  todo  lo  deiïias  que 
en  este  se  hubiere  de  hacer  ha  de  correr  por  traza,  crden  y  quenta  del 
dicho  licenciado  Fernando  Negrete  como  mayordomc  de  la  dicha 
yglesia,  conque  le  que  costare  liquidamenle  la  dicha  obra-de  corrar  la 
dicha  puerta  y  abrir  la  otra  hasta  ponerla  en  forma  que  pueda  servir  lo 
han  de  pagar  la  fabrica  de  la  dicha  yglesia  y  la  dicha  cofradia  por  mitad. 

8°  Item  se  capitula  que  despues  de  labrada  la  dicha  capilla,  que 
ha  de  ser  propia  de  la  dicha  cofradia,  de  los  entierrcs  que  en  ella 
se  hicicren  de  hermanos  y  cofrades  délia  por  modo  de  entierro, 
deposilo  ô  otro  qualquier  lilulo  se  haya  de  pagar  â  la  fabrica  de  la 
dicha  yglesia  de  cada  zabullimienlo  doze  reaies  de  quartes  y  de  los  ninos 
la  mitad,  y  se  mcderan  â  esta  cantidad  les  veinte  y  quatre  reaies  que 
por  aranzel  y  bezerro  que  la  dicha  yglesia  tiene  se  debian,  segun  los 
trames  ordinarios  y  division  que  de  elles  se  haze  atenlo  à  las  coino- 
didades  y  aunientos  que  la  dicha  yglesia  tiene  y  espéra  tenerde  la  dicha 
cofradia  y  hermandad  y  por  los  muchos  entierros  y  henras  que  centi- 
nuamente  haze  y  ha  de  hazer  por  sus  difuntos. 
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9°  Item  se  capitula  (juc  en  el  inlerin  cpio  la  dicha  copilla  no  oslu- 
viere  labrada  ni  en  estado  para  que  en  ella  se  puedan  enlerrar  los  di- 
funtos  de  la  dicha  cofradia,  se  han  de  dar  como  al  présente  los  tiene 
y  goza,  â  la  dicha  cofradia  quatro  sepoltiiras  junto  al  allar  colaleral 
en  que  hov  esta  la  santa  ymajen  inmediatos  â  la  peana  de  la  reja 
afuera,  conque  de  cada  cuerpo  de  cofrade  que  en  ellos  se  enterraro 
haya  de  pagar  la  dicha  cofradia  très  ducados  à  la  fabrica  de  la  dicha 
yglesia,  y  si  fuere  cuerpo  mcnor,  la  mitad. 

10"  Item  se  capitula  que  el  dia  de  In  Encarnacion  û  en  el  que  se 
celebrare  en  fiesta  por  la  dicha  cofradia,  que  la  tiene  seûalada  por  la 
principal  suya,  se  le  ha  de  dar  â  los  mayordomos,  ofRciales  y  cofra- 
des  délia  la  nave  mayor  de  la  dicha  yglesia  libre  y  desembarazada  de 
estrados  para  que  puedan  poner  en  ella  los  bancos  y  asientos  de  un 
cabildo  y  las  insignias  y  acudir  aquel  dia  al  servicio  del  allar  y  cele- 
bracion  de  la  fiesta  con  la  dccencia  y  puntualidad  que  se  requière. 

11°  Item  se  capitula  que  en  el  dia  de  la  dicha  fiesta  de  la  Encar- 
nacion y  en  las  demas  fiestas  y  aniversarios  que  la  dicha  cofradia 
conforme  â  sus  constituciones  hubiere  de  hacer  y  celebrar  en  la  dicha 
yglesia  en  que  hubiere  de  liaber  sermon,  el  mayordomo  mas  anliguo 
(|uo  hubiere  de  asistir  à  la  dicha  fiesta,  o  lo  fuere  al  tratarla  y  dispo- 
nerla,  nombre  el  predicador  que  quisiere  conque  noticie  al  cura  que 
es  ô  fuere  de  la  dicha  yglesia  del  predicador  que  hubiere  elejido 
y  nombrado. 

12°  Item  se  capitula  que  todo  lo  que  por  parte  de  la  dicha  yglesia 
en  esta  escritura  se  concède  en  favor  de  la  dicha  cofradia  y  la  dona- 
cion  que  de  la  santa  ymajen  y  de  los  bienes  que  le  pertenecen  queda 
hecha,  es  y  se  ha  de  entender  conque  la  dicha  cofradia  no  haya  de 
salir  ni  se  pueda  mudar  para  siempre  xamas  de  la  dicha  yglesia  par- 
roquial  del  senor  San  Sébastian,  y  caso  que  por  algun  suceso  ô 
acaecimiento  la  dicha  cofradia  se  quisiere  6  hubiere  de  salir  de  la  dicha 
yglesia  la  santa  ymajen  haya  de  quedar  en  la  dicha  yglesia  como  hoy 
lo  esta,  y  en  quanto  à  los  bienes  que  en  la  tal  ocasion  la  dicha  cofra- 
dia tuviere  es  declaracion  que  todo  lo  tocante  al  adorno  orcjinario 
del  altar  de  la  santa  ymajen  y  todos  los  bienes  que  en  virtud  del 
capitule  segundo  desta  escritura  se  dan  y  entregan  agora  à  la  dicha 
cofradia  6  sean  muebles  6  lentas,  se  han  de  volver  â  la  dicha  yglesia 
(j  el  valor  de  los  que  no  estuvieren  en  ser,  que  se  ha  de  entender  de 
lo  que  se  hubiere  vendido,  pero  de  lo  consumido  en  servicio  del  dicho 
adorno  no  han  de  tener  obligacion  â  volver  su  estimacion  ;  y  asimismo 
se  ha  de  quedar  â  la  santa  ymajen  todo  lo  que  se  hubiere  dado  por 
su  contemplacion  y  no  por  contemplacion  de  la  cofradia  que  procéda 
de  limosnas  extraordinarias  y  mandas  de  difuntos  ô  sean  procedidas 
de  cofrades  ô  de  personas  que  no  lo  sean  cou  tal  que  sean  perpétuas, 
y  todos  los  demas  bienes  y  joyas  y  preseas  y  rentas  y  otras  cosas  que 
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la  diclia  cofradia  tiiviere  y  hiibierc  adqiiirido  y  por  su  contcmplarion 
se  liubiere  dado  y  comprado  de  sus  liuiosnas  ordinarias  y  renia  que 
para  cl  servirio  de  la  sanla  ymajon  y  de  su  cofradia  ticnc  6  tuviere 
siluada  la  dicha  cofradia  los  pueda  llevar  como  bienes  propios  suyos 
y  d<'  la  tal  cofradia  ;  y  si  luvicre  labrada  la  dicba  capilla  y  sucediere 
elcasodeste  capitulo  pueda  la  diclia  cofradia  traspasar  y  vender  elsilio 
y  obra  de  la  dicha  capilla  â  olra  cofradia  ô  herniandad  6  persona  par- 
ticular  on  la  forma  que  cl  derecho  pormite,  todo  lo  quai  ha  de  ser 
por  cabildo  gênerai  que  se  haze  por  la  quaresma  en  que  nombran 
officialos,  conque  en  todos  casos  la  santa  ymajen  y  sus  bienes  sean  de 
la  dicha  yglesia  y  no  de  la  dicha  capilla  ;  lo  quai  ansi  capitulâmes 
sin  embargo  de  que  por  una  y  otra  parte  tenemos  por  cierto  que  la 
dicha  cofradia  duran'i  y  permanecorâ  para  siempre  en  la  dicha  yglesia 
mediante  el  favor  de  Dios  y  de  la  Virgen  santisima  de  la  Novena. 

i3'  Item  por  quanto  el  gremio  de  la  representacion  aunque  hoy 
esta  tan  introducido  y  entablado  en  estos  reynos  puede  suceder  algun 
caso  por  donde  ô  se  suspenda  6  se  acabe,  y  en  materias  tan  perma- 
nentes como  son  las  fundaciones  semejantes  â  esta  es  bien  ocurrir 
no  solo  â  lo  que  comunmente  sucede  6  puede  suceder  sino  à  lo  que 
en  casos  extraordinarios  y  raros  se  puede  esperimentar  para  que  en 
ningun  tiempo  faite  dispusicion  â  una  obra  tan  grandiosa  como,  me- 
diante Dios,  ha  de  procéder  de  la  fundacion  de  la  dicha  cofradia  y  por 
que  su  duracion  y  permanencia  dépende  de  la  que  el  dicho  gremio 
tuviere  en  cuyo  ejercicio  se  le  ha  situado  la  rentacon  que  se  ha  de  sus- 
tentar  y  aumentar,  se  capitula  que  si  en  qualquier  tiempo  sucediere 
suspenderse,  extinguirse  û  acabarse  el  dicho  gremio  de  la  represen- 
tacion en  estos  reynos,  todos  los  que  enfonces  fueren  cofrades,  sirvan 
la  dicha  cofradia  y  acudan  à  ella  como  lo  permitiere  el  caudal  y  ha- 
cienda con  que  la  dicha  cofradia  enfonces  se  hallare  procurando  conser- 
varla  y  que  se  vayan  asentando  en  ella  los  hijos  y  descendicntes  de  los 
taies  cofrades  y  no  otra  persona  alguna  de  ninguna  calidad  6  condi- 
cion  que  sea,  elijiendo  sus  mayordomos  y  ofRciales  y  ejecutando  en 
todo  las  constituciones  de  la  dicha  cofradia,  y  en  caso  que  falten  hijos 
y  descendientes  de  los  que  actualmente  eran  cofrades  el  tiempo  que 
faite  la  dicha  representacion,  en  este  caso  se  permite  sean  admitidos 
por  cofrades  los  hijos  6  descendientes  de  los  que  hubieren  sido  de  la 
dicha  representacion,  y  el  que  pretendiere  ser  admitido  como  dcscen- 
diente  de  représentante  ha  de  ser  dando  informacion  dello  que  la  han 
de  recibir  los  mayordomos  que  por  tiempo  fueren  de  la  dicha  cofra- 
dia ô  no  y  en  caso  pues  que  el  numéro  de  las  dichas  personas  faite  ô 
sea  tan  corto  que  no  pueda  servir  la  dicha  cofradia  y  por  faltar  la 
renta  délia  sea  imposible  el  sustentarla  y  llevarla  adelante,  se  junte 
loda  la  hazienda  que  la  dicha  cofradia  tuviere  ansi  de  reutas  como  de 
olros  qualesquier  muebles  y  de  todos  se  seâalc  primero  lo  que  pare- 
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ciere  nocesario  para  alumbrar  |)orpctuainent('  la  sanla  yrnajen  con  el 
numéro  de  lamparas  y  luccs  que  â  la  diclia  colVadla  parcciere  conve- 
nicntc,  las  quales  dichas  lamparas  han  de  quedar  sicmpre  en  ser  para 
el  electo,  y  ansimismo  se  sefiale  alguna  canlidadsuQciente  para  el  ser- 
vicio  y  adorno  ordinario  de  la  santa  ymajen  y  de  su  allar  y  capilla 
para  que  esté  sieni[)re  con  la  decencia  que  conviene,  y  todo  lo  demas 
que  quedare  se  venda  y  ponga  en  renta  y  délia  se  fundcn  una  ô  dos 
(')  mas  capellanias  segun  la  dicha  renta  aicanzare  senalando  â  cada 
capellania  liasta  ducientos  ducados,  mas  6  menos  lo  que  â  la  dicha 
cofradia  pareciere,  de  las  quales  tlichas  capellanias  queden  sicmpre 
por  patrones  el  sefior  Cura  que  fuere  de  la'  dicha  yglesia  perroquial 
del  senor  San  Sébastian  juntamente  con  les  dichos  mayordomos,  offi- 
ciales  y  cofrades  que  entonces  fueren  de  la  dicha  cofradia  de  forma 
que  el  Cura  ha  de  tener  solo  un  voto  como  cada  uno  de  los  mayor- 
domos y  cofrades,  y  como  estos  se  vayan  acabando  sucedan  los  hijos 
de  los  dichos  cofrades  iiltimos  que  niurieren,  los  quales  con  el  dicho 
Cura  tengan  y  hayan  de  tener  plenamente  el  derecho  del  patronazgo 
de  la  dicha  capilla  y  santa  ymajen  y  de  las  capellanias  que  para  su 
servicio  se  fundaren,  y  sea  su  orden  y  disposicion  gobiernoy  servicio 
de  la  dicha  capilla.  =::  Ipara  suceder  en  las  dichas  capellanias  scan  pre- 
feridos  los  que  fueren  hijos  6  descendientes  de  los  cofrades  y  entre 
ellos  ha  de  ser  preferido  el  que  fuere  hijo  del  que  actualmente  fuere 
cofrade,  y  de  no  haber  hijo  de  cofrade,  suceda  en  ella  el  hijo  6  des- 
cendiente  del  que  hubiere  sido  cofrade  prefiriendo  el  que  tuviere  mas 
votos  ;  y  las  dichas  capellanias  se  den  â  clerigos  sacerdotes  6  que  sean 
de  orden  sacro  conque  asimismo  sean  hijos  ô  descendientes  de  cofra- 
des que  hayan  sido  de  la  dicha  cofradia  en  la  misma  forma  que  de  los 
patrones  queda  dicho  entrando  siempre  en  los  votos,  gobicrno  y 
demas  cosas  de  la  dicha  capilla  y  de  su  patronazgo,  eleccion  de  patro- 
nes y  nombramiento  de  capellanes  el  Cura  que  fuere  de  la  dicha  ygle- 
sia con  su  voto;  y  si  sucedierc  nombrar  por  capellan  alguno  que  sola- 
mente  sea  ordenado  de  epistola  ô  de  cvangelio  para  alguna  de  los 
dichas  capellanias,  el  queasi  fuere  nombrado,  seaobligadoi'i  recebir  las 
ordenes  que  le  faltaren  hasta  el  sacerdocio  dentro  del  tiempo  que  con- 
forme â  derecho  puede  segun  los  interslicios  de  la  yglesia  y  edad  que 
seiiala  el  santo  concilie  de  ïrento,  y  pasado  el  dicho  termino  la  dicha 
capellania  se  pueda  proveer  en  otra  persona  de  la  calidad  referida  que 
la  sirva  efectivamente  por  quanlo  estas  capellanias  que  ansi  se  fun- 
daren han  de  ser  con  cargo  de  cierta  canlidad  de  misas,  las  que  en  su 
fundacion  se  seiïalaren,  las  quales  los  dichos  capcllanos  han  de  decir 
por  sus  personas  en  el  altar  de  la  santa  ymajen,  y  no  en  otro;  y  las 
dichas  misas  han  de  ser  por  las  aimas  de  todos  los  cofrades,  patrones 
y  bienliechorcs  que  fueren  y  hubieren  sido  de  la  dicha  cofradia,  cuya 
intencion  es  que  esta  uienioria  se  conserve  perpetuamcntc  quanlo  las 
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fuer/.as  y  posibilidad  liumana  alcnnzare.  =  1  caso  que  dol  todo  no  liaya 
palroncs  ni  se  Italien  descendienlcs  del  diclio  gremio  ni  sacerdotes  de 
la  niisma  calidad  que  sirvan  las  diclias  capellanias,  sea  patron  de 
loda  esta  memoria  el  Cura  y  beneliciados  que  fueren  de  la  dicha 
yglcsia  pciroquial  del  sefior  San  Sébastian.  =:  'I  ansimisnio  se  capi- 
tula que  si  despues  de  acabado  cl  dicho  gremio  y  fundadas  las  dichas 
capellanias  y  patronazgo,  el  diclio  gremio  volviere  ;i  inlrodncirse  en 
estos  reynos  en  qualquicr  forma  ô  modo  que  sea  perteneciente  ;'i  la 
reprcsentacion,  vuelva  la  dicha  cofradia  al  dicho  gremio  y  se  le  en- 
tregue  la  dicha  capilla  con  todos  los  bienes  que  tuviere  y  pueda,  si  le 
pareciere,  extinguir  las  dichas  capellanias  y  aplicar  su  renia  à  lo  que 
antes  estaba  aplicada  que  era  el  servicio  de  la  santa  yinajen  y  uso  y 
aumento  de  la  dicha  cofradia.  =  Todo  lo  quai  arriba  dicho  y  capilu- 
lado  ansi  por  parte  de  la  dicha  yglesia  como  de  la  dicha  cofradia  es 
con  condicion  que  prim'ero  y  arite  todas  cosas  se  haya  de  confirmar  y 
aprobar  por  el  serenisimo  senorCardenal  y  Infante  deEspafia  y  por  su 
concejo  como  Arzobispo  de  la  santa  Iglesia  deïoledoy  que  hasta  lanto 
que  esta  escritura  y  todo  lo  en  ella  contenido  tenga  la  dicha  confîr- 
macion  y  aprobacion  no  se  pueda  ejecutar  en  todo  ni  en  parte  alguna 
ni  sea  de  algun  valor  ni  efecto. 

Item  es  condicion  por  una  y  olra  parte  que  todos  los  ornamentos  y 
demas  cosas  pertenecicntes  al  adorno  de  la  dicha  yglesia  y  santa 
ymajen  que  fueren  propios  de  la  dicha  yglesia  6  propios  de  la  dicha 
cofradia  seancomunes  en  quanto  al  uso  délias  asi  à  la  dicha  yglesia  como 
M  la  dicha  cofradia  para  que  en  las  fiestas  principales  de  la  una  y  otra  parte 
los  aniversarios  y  demas  cosas  de  la  dicha  yglesia  y  cofradia  se  hayan 
de  prestar  y  participe  cada  parte  de  las  cosas  que  la  olra  tuviere.  I  en 
la  dicha  forma  todas  las  dichas  partes,  cada  una  por  lo  que  le  toca,  se 
obligaron  de  guardar  y  cumplir  esta  escritura  y  para  ello  dieron 
poder  à  las  justicias  que  de  sus  causas  puedan  y  deban  conocer,  â 
cuyo  fuero  y  jurisdicion  se  sometieron  y  lo  recibieron  por.  senlencia 
pasada  en  cosa  juzgada,  renunciaron  las  leyes  de  su  favor  y  la  gênerai 
en  forma  =  y  ansi  lo  otorgaron  ante  el  présente  escribano  en  la  villa 
de  Madrid  â  veinte  y  un  dias  del  mes  de  Jullio  de  mily  seiscientos  y 
treinta  y  dos  anos,  siendo  testigos  Juan  de  Tapia  y  Diego  de  Salobre 
y  Juan  Ros  de  Isava,  oficial  de  mi  cl  escribano,  estantes  en  esta  corte,  y 
los  olorgantes  que  yo  el  escribano  doy  fee  que  conozco  lo  firmaron.  = 
El  doctor  Baltliasar  Carrillo.  —  El  liccnciado  Fernando  Negrete.  — 
Pedro  Garcia  de  Salinas.  —  Pedro  de  Valdcs.  —  Laurencio  llurtado 
de  la  Caniara.  —  Pedro  de  Ortegon.  —  Luis  Lopez  Sustaete.  —  Pedro 
Ortiz  de  Urbina.  —  Francisco  de  Salas.  —  Salvador  de  Lara.  —  Ante 
mi  llioan  de  Obregon.  » 

Muan  de  Obregon,  i632,  f"  45i.) 

CRISTÔRAL  PEREZ  PASTOR. 
(Conlinuard.) 


INVK.NTAIHK  DE  LA  COLLECTION  EDOUARD  FAVHE 


Vol.  L. 


Recueil  de  lettres  et  de  pièces  diverses  relatives  à  l'administration  du 
royaume  de  Naples  et  provenant  de  D.  Antonio  Pedro  Gomez  Diivila 
Alvarez  Osorio  y  Toledo,  .V  marquis  d'AsIonja.  IV'  marquis  de 
Velada,  UJ50-iG72. 

Fol.  I.  Copies  de  six  lettres  adressées  par  D.  Inigo  Vêlez  de 
Guebara,  VIII""  comte  d'Ofiatc,  le  comte  de  Castrillo  et  D.  Pedro- 
Antonio  de  .\rag(')n  aux  secrétaires  du  royaume  de  Naples,  relatives  à 
la  tenue  du  Collatéral,  i65o-i666. 

Fol.  i8.  «  Ristretto  dell'  esatto  et  pagato  contenuto  nel  bilancio 
générale  dell'  anno  i665  formate  da...  Giovanni  d'Alesio  et  referito 
nelia  r"  caméra  délia  sumaria  a  9  del  1668.  n  —  Copie,  en  italien. 

Fol.  24.  Dépèche  de  la  reine  régente  Marie-Anne  à  D.  Pedro  de 
Aragon,  vice-roi  de  Naples;  Madrid,  28  août  1069.  —  Original. 

Fol.  26.  Il  Copia  de  las  hordenes  de  Su  Mag'  en  que  manda  se 
paguen  por  mesadas  cada  afio  al  cardcnal  Portocarrcro  doce'  mil. 
ducados  de  a  onze  reaies  castcllanos  »  ;  Madrid,  7  février  et  (>  novembre 
1O70. 

Fol.  32.  «  Copia  del  villete  del  duquc  de  Segorbe  y  Cardona  [Juan 
Francisco  Thomas  de  La  Cerda]  para  el  parlido  de  Prospero  Parisani 
y  Carlo  (Jianni  »  ;  Naples,  28  juillet  1G71. 

Fol.  34.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Segorbe  et  de  Cardona  au 
trésorier  de  Calabre  relative  aux  payements  à  faire  à  Prospero  Parisani 
et  Carlo  Cianni;  Naples,  17  septembre  i{)7i. 

Fol.  3G.  Lettre  du  comte  de  Penaranda  au  marquis  d' Astorga  pour 
le  féliciter  de  sa  nomination  de  vice-roi  de  Naples;  Madrid,  i4  sep- 
tembre 1671.  —  Original. 

Fol.  38.  Lettre  de  la  reine  régente  [Marie-Anne]  à  la  ville  de  Naples 
pour  l'aviser  de  la  nomination  du  marquis  d'.\storga  comme  vice- 
roi  ;  Madrid,  21  septembre  1671.  —  Copie. 

l.  Voir  Bull.  Iiisp.,  t.  XI,  p.  sgS;  t.  XII,  p.  69  et  p,  i.'io. 
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Fol.  ^o.  «  Copias  de  cartas  dcl  rey  y  de  la  reyna  govcrnadora 
a  Pedro  de  Aragon,  al  tribunal  de  la  gran  corte  de  la  vicaria,  al 
tribunal  de  la  camara  de  la  sumaria,  al  consejo  de  capuana  de 
Napoles  y  al  consejo  collatéral  de  Napoles  con  aviso  del  nonibra- 
miento  que  V.  Mag''  ha  hecho  en  el  marques  de  Astorga  para  el 
cargo  de  Virrey  y  capitan  gênerai  dcl  reyno  de  Napoles»;  21  sep- 
tembre 1671. 

Fol.  5o.  «  Poder  y  facuilad  mny  amplia  para  vender  el  marques  de 
Astorga  la  hazienda  real  »;  21  septembre  1071. 

Fol.  62.  Lettre  de  Giovanni  Agostin  Odoardo  au  marquis  d'Astorga; 
Naples,  6  octobre  1671.  — Original,  en  italien. 

Fol.  56.  i(  Consulta  sopra  la  materia  dell'  arcivescovo  de  Taranto  »; 
Naples,  27  octobre  1671.  —  Copie,  en  italien. 

Fol.  60.  Trois  pièces  relatives  à  la  répression  du  brigandage  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  s.  d. 

Fol.  72.  Lettre  de  D.  Félix  de  Lanzina  y  Ulioa  au  marquis  d"As- 
lorga  :  «  haze  relaçion  de  todos  los  sujetos  que  se  hallan  en  el  consejo 
de  S'°  Clara»;  Naples,  10  novembre  1671.  —  Original. 

Fol.  74-  Lettre  de  D.  Nicolas  Gascon  y  Altavas  au  même;  Naples, 
29  décembre  if)7i. —  Original. 

Fol.  76.  «  Trigo  que  tiene  la  ciudad  de  Napoles  a  16  de  noviembre 
y  primero  de  deciembre  1G71.  »  —  Deux  pièces,  en  italien. 

Fol.  80.  «  Memoria  del  trigo  que  hay  en  la  PuUa  en  el  mes  de 
deciembre  del  aiïo  1671.  » 

Fol.  86.  Quatre  pièces  u  sobre  la  falta  de  trigo  que  ténia  el  presido 
de  Longon  »  ;  janvier  1672. 

Fol.  96.  «  Relaziones  de  las  muestras  que  se  pasaron  a  la  infanteria 
del  ttrcio  de  Napoles  y  cavalleria  de  nueva  leva  el  afio  de  1672;  » 

Fol.  117.  X  Relaçion  de  las  companias  de  campaûa  de  este  reyno  y 
de  las  personas  que  las  sirven  «  ;  s.  d. 

Fol.  119.  Trois  relations  des  levées  d'hommes-  ordonnées  dans  le 
royaume  de  Naples  de  i654  à  1670.  —  Copies. 

Fol.  125.  «  Estatutos  y  hordenes  de  la  caballeria  ordinaria  del  reyno 
de  Napoles  y  de  la  compania  de  lanzas  del  marques  d'.\storga.  » 

Fol.  127.  «  Memoria  de  los  soldados  del  tercio  de  infanteria  espanola 
que  havià  en  la  primera  muestra  que  se  hizo  governando  D.  Pedro 
de  Aragon  »  ;  s.  d. 

Fol.  129.  «Consulta  de  la  camara  con  relazion  del  estado  de  la 
real  hazienda  »  ;  i"  février  1672. 

Fol.  ilti.  Lettre  du  marquis  de  Centellas  au  marquis  d'Astorga; 
Naples,  i5  février  1672.  —  Original  avec  trois  annexes:  «  Relaç.iones 
de  la  real  hazienda  de  el  reyno  de  Napoles  en  el  estado  en  que  se  alla 
en  el  afio  1672.  » 

Fol.  i55.  Lettre  de  D.  Raphaël  de  Vilosaau  même;  Naples,  18 février 
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1672.  —  Original,  »  con  la  copia  de  la  consulta  que  la  camara  hizo 
a  D.  Pedro  de  Aragon  sobre  lo  que  qucdava  libcro  del  asiento  ». 

Fol.  167.  Lettre  du  marquis  de  Ccntellas  au  même;  Naples, 
39  février  1672.  —  Original. 

Fol.  i6g.  «  Relazion  que  haze  la  camara  de  todo  lo  que  proveyo 
Prospero  Parisani  en  el  asienlo  del  aiio  de  1672.  » 

Fol.  173.  ((  Rela/ion  de  la  camara  de  todo  lo  que  se  deve  del  socorro 
ordinario  a  la  gente  de  la  gariiicion  de  las  plazas  de  la  Toscana,  y  de 
la  canlidad  de  trigo  que  ay  en  aqucllas  »  ;  8  mars  1672. 

Fol.  176.  «  Relazion  del  estado  de  la  real  hazienda  y  de  la  cantidad 
de  que  se  puede  hazer  asiento  nuebo  Uegando  a  Soo.ooo  ducados  »  ; 

8  mars  1672. 

Fol.  i85.  Remarques  sur  les  causes  de  l'augmentation  du  patri- 
moine royal  pendant  la  vice-royauté  de  D.  Pedro  de  Aragon;  Madrid, 
10  mars  1672. 

Fol.  189.  Lettre  du  duc  de  Diano  [au  marquis  d'.\storga!  «  sobre  el 
govierno  de  los  presidios  de  Toscana»;  Naples,  2  mars  1C72. — 
Original. 

Fol.  191.  Deux  copies  d'un  mémoire  d'Ascanio  Caracciolo;  22  mars 
1C72.  —  En  italien. 

Fol.  199.  Lettre  de  D.  Rapbael  de  Vilosa  au  marquis  de  Astorga; 
Naples,  23  mars  1672.  —  Original. 

Fol.  20  [.  Lettre  du  même  au  même,  «  con  copias  de  los  despachos 
reaies  que  se  ban  hallado  concernientes  a  las  substituciones  y  apro- 
vaciones  de  officios  »;  Naples.  3i  mars  1672.  —  Original. 

Fol.  2i5.  Lettre  de  D.  Luis  Sixto  de  Britto  au  même  :  k  refiere  sus 
meritos  y  servicios  »  ;  Naples,  5  avril  1672.  —  Original. 

Fol.  217.  «  Relatione  délie  tribunali  délia  citta  e  regno  di  Napoli  »  ; 
s.  d.  —  En  italien. 

Fol.  225.  «  Nota  de  los  juezes  do  vicaria  que  el  marques  |de  Astorga] 
bizo  en  9  de  abril  1672.  » 

Fol.  227.  —  «  Nota  de  los  oficiales  que  ay  en  la  secretaria  de  jus- 
liçia  y  el  sueldo  que  gozan  »  :  1 1672.^1 

Fol.  229.  (I  Consulta  de  la  camara  para  el  asiento  con  diferentes 
papeles  sobre  matcrias  de  hazienda  que  tocan  a  este  rcyno  de  Napoles  »  ; 
20  avril  1672.  —  Six  pièces. 

Fol.  247.  «  Memoria  como  se  pudiera  regular  cl  gasto  de  la  musica 
de  la  capilla  real.  » 

Fol.  261.  Lettre  du  marquis  d'Astorgn  à   Diego  de  Llloa;  Naples, 

9  avril  1672.  —  Minute. 

Fol.  203.  Lettre  de  Diego  de  Ulloa  (au  manjuis  d'Astorgal;  Foggia, 
i5  avril  1672.  —  Original. 

Fol.  255.  Lettre  de  D.  Miguel  de  Ilumada  au  même;  Rome.  23  avril 
10-2   —  Copie. 
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Fol.  367.  «Consulta  de  la  camara  sobre  el  arrendamiento  del 
tabaco  »  :  Naples,  aô  mai  1G73.  —  Deux  pièces. 

Fol.  261.  Lettre  de  Geronimo  de  La  Vega  Vzcvedo  au  marquis 
dWslorga  :  »  hablo  sobre  cossas  tocantes  à  la  armada  »  ;  Cadix,  5  juin 
1673.  —  Original. 

Fol.  363.  Requête  de  D.  Francisco  de  Navarrele  accompagnée  d'un 
mémoire  justificatif:  [juin  ir)7:>]. 

Fol.  375.  «  Memoria  de  diferentes  provincias  del  reyno  en  que  estan 
nombrados  sugetos  para  el  govierno  délias  »  ;  iNaples,  29  juin  1G72. 

Fol.  277.  (c  La  escrivania  de  razion  dize  loque  se  les  ofreçe  sobre  el 
pueslo  de  theniente  gênerai  de  la  cavalleria  dcste  reyno  »  ;  3o  juin  1C72. 

Fol.  28 1.  Lettre  de  D.  Fernando  Moscoso  Osorio  [au  marquis  d'As- 
torga]  ;  s.  1.,  1"  août  1672.  —  Copie. 

Fol.  283.  «  Copia  de  papel  que  se  escrivio  al  Nuncio,  en  2  de  agosto 
1C72,  tocante  al  particular  del  consejero  marques  de  Crespano.  d 

Fol.  285.  Lettre  de  Nicolas  Gascon  y  Altavas  au  [marquis  dWstorga]; 
Naples,  13  août  1673.  —  Original. 

Fol.  287.  Lettre  de  D.  Joseph  de  Zùûiga  au  même  »  sobre  la  orden 
de  Calatrava  »;  Naples,  i/l  août  1672.  —  Copie. 

Fol.  291.  Lettre  de  D.  Diego  Philippe  Galiano  au  même;   Naples, 

31  août  1672. 

Fol.  293.  Deux  lettres  de  D.  Luis  Sixto  de  Britto  au  même,  «  sobre 
particulares  suyos  »  ;  s.  1.,  26  el  28  août  1672.  —  Original. 

Fol.  298.  Lettre  de  Fr.  Ludovico  di  Galliano  au  même;  Diano, 
5  septembre  1672.  —  Original,  en  itahen. 

Fol.  3o4.  «  Copia  de  villete  que  el  marques  d'Astorga  mando 
escrivir  al  régente  D.  Pedro  Valero,  como  secretario  del  reyno  y  super- 
intendente  de  la  compana  »  ;  Naples,  10  septembre  1672. 

Fol.  3o6.  Lettre  du  duc  de  Diano  au  marquis  d'Astorga;  Naples, 
10  septembre  1672.  —  Original,  en  italien,  u  con  la  proposicion  de  una 
oferta  de  8,000  ducados  hecha  por  el  afitador  del  arrendamiento 
del  vino  ». 

Fol.  3i3.  Lettre  de  D.  Estevan  Carrillo  de  Salud  au  même;  Naples, 
i5  septembre  1673.  —  Original. 

Fol.  3i4.  Lettre  de  Giacomo  Capece  Galeota    au    même;  Naples, 

32  octobre  1672.  —  Original,  avec  six  pièces  annexes  v  sobre  el  arren- 
damiento de  la  sal  de  PuUa  ». 

Fol.  333.  Certificats  en  faveur  de  Philippe  Ferrer,  portier  de  la 
chambre  royale,  et  de  Mario  Mascolo;  a.'!  octobre  1672. 

Fol.  337.  I'  Minuta  de  villete  que,  en  17  de  noviembre  de  1^72,  se 
escrivio  a  los  electos  de  esta  fidelissima  ciudad  [de  Napoles[.  » 

Fol.  3/19.  (1  Lo  que  conviene  obrar  para  que  esta  fidelissima  ciudad 
[de  Napoles]  logre  el  complimiento  de  las  gracias  que  Su  Mag^  ha 
mandado  se  observen  en  carta  de  30  de  septiembre  de  1672.  » 
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Fol.  357.  (I  Consulta  de  Ignazio  Provençal  locanlc  a  la  visita  que 
hizo  cl  régente  duque  de  Diano  a  favor  de  Nicolas  de  Pace  y  Kabricio 
Polizi  1)  ;  Naples,  29  novembre  1672.   —  Original. 

Fol.  36 1.  «Nota  de  los  goviernos  que  vacan  por  todo  dezicnibrc 
i()73  en  el  reyno  de  Napoles.  » 

Fol.  363.  «  Copia  de  villete  que  en  19  de  noviembre  [1673]  se  escri- 
vio  al  présidente  del  sacro  consejo  sobre  la  causa  del  duque  de 
Matalon.  » 

Fol.  365.  Lettre  du  marquis  de  Diano  au  marquis  d'Astorga  conte- 
nant une  réponse  aux  différents  points  delà  lettre  du  cardinal Nithard, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  du  2  décembre  1672  ;  s.  1.,  8  décem- 
bre 1672.  —  Original. 

Fol.  38 1.  Lettre  de  D.  Luis  Sixlo  de  Britto  [au  même]  :  «  pide  el 
arrendamiento  del  grano  a  Kotulo  n  ;  s.  1.,  8  décembre  1672.  — 
Original. 

Fol.  383.  Lettre  de  D.  Nicolas  Gascon  y  .\ltavas  (au  même];  s.  1., 
3i  décembre  1672.  —  Original. 

Fol.  385.  u  Relacion  que  dio  cl  dutjue  de  Diano  de  la  situacion  de 
la  casa  militar  del  reyno  de  Napoles  »  ;  (1672). 

Fol.  393.  Note  sur  les  lettres  de  change  émises  à  Naples  du  commen- 
cement de  1671  à  fin  de  1672. 

Fol.  395.  «  Papeles  tocantes  al  arrendamiento  de  la  advana  de 
Napoles  »  ;  s.  d.  —  Trois  pièces. 

F"ol.  lioo.  «  Papel  sobre  las  levas  [de  Napolitanosj  que  se  han  de 
hazer  para  la  armada  de  Flandes  y  Cataluiïa  »  ;  s.  d. 

Fol.  4o2.  ((  Nota  de  los  efectos  que  el  présidente,  D.  Diego  de  UUoa, 
propone  para  sacar  promptamente  dinero  »  ;  s.  d. 

Fol.  4o6.  (I  Nota  de  los  negocios  de  que  se  considéra  se  puede  sacar 
dinero  promptamente  »  ;  s.  d. 

Fol.  hoS.  «  Papel  del  duque  de  Diano  sobre  materia  de  hazienda  »  ;  s.  d. 

Fol.  4i3.  «  Memoria  sobre  el  real  patrimonio  n  ;  s.  d. 

Fol.  Ai5.  «Nota  de  los  secretarios  y  ofQciales  que  servian  en  las 
secretarias  de  estado  y  guerra,  cifra,  justicia  y  del  reyno,  en  tiempo 
del  govierno  del  duque  de  Segorbe  »  ;  s.  d. 

Fol.  419.  «  Noticias  de  lo  que  se  deve  ejccular  para  el  buen  govierno 
deste  reyno  »  ;  s.  d. 

Fol.  421.  Note  sur  les  droits  de  justice  exercés  par  les  barons  du 
royaume  de  Naples;  s.  d. 

Fol.  435.  «  Adbertencias  que  se  hazen  para  la  extirpazion  de  los 
vandidos  de  la  provincia  de  Chieti  0  ;  s.  d.  —  En  italien. 

Fol.  427.  «  Nota  de  las  esquadras  extraordinarias  que  ay  en  las 
audienzias  del  reyno  n  ;  s.  d. 

Fol.  439.  «  Memoria  sobre  el  repartimiento  de  las  esquadras  de  la 
pruvincia  de  Tierra  de  Lavor  »  ;  s.  d. 
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Fol.  A33.  Cinq  pièces  relatives  aux  achats  et  aux  approvisionnements 
de  blé  faits  par  la  ville  de  Naplcs;  1672. 

Fol.  A43.  Copie  d"une  lettre  relative  à  la  vente  des  biens  du  prince 
de  Rusli;  s.  d. 

Fol.  445.  Requête  de  Juan  Bauplisla  Imbrogrio;  s.  d. 

Fol.  446.  Pièce   relative  à   l'attentat   commis  sur    Francisco  Maria 
Prala  par  ordre  du  duc  de  Matalon  et  de  D.  Marino  Carrafa,  son  frère. 

Fol.  45 1.  Copie  de  deux  lettres,  l'une  du  comte  d'Ofiatc,  l'autre  du 
comte  de  Caslrillo,  relatives  à  la  tenue  du  Collatéral;  s.  d. 
(45 1  feuillets  ;  3i5  sur  288  millimètres.) 


Vol.  LI. 

Recueil  de  lellres  et  de  pièces  diverses  relatives  à  l administration 
du  royaume  de  Naples  par  D.  Antonio  Pedro  Gomez  Ddvila  Alvarez 
Osorio  y  Tolcdo,  X'  marc/uis  d'Astorga,  IV'  marquis  de  Velada, 
1673-1677. 

Fol.  I.  Lettre  du  duc  de  Diano  au  marquis  d'Astorga  :  «i  habla  del 
arrendamiento  del  tabacco  n  ;  Naples,  3  janvier  1678.  —  Original,  en 
italien. 

Fol.  3.  (I  Consulta  del  tribunal  de  la  camara  sobre  el  arrendamiento 
del  tabacco  »  ;  Naples,  7  janvier  1673.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  5.  Lettre  de  D.  Rapbael  de  Vilosa  au  marquis  d'Astorga  :  «pro- 
pone  sujetos  para  la  plaza  de  razional  de  la  camara»;  Naples,  3  jan- 
vier 1673.  —  Original. 

Fol.  7.  Lettre  de  D.  Raphaël  de  Vilosa  au  marquis  d'Astorga:  «  habla 
sobre  las  rentas  que  el  rey  de  Polonia  tiene  en  estereynodcNapoles  »  ; 
Naples,  3o  janvier  1673.  —  Original. 

Fol.  9.  Lettre  du  comte  de  Legarda  [au  mèmej  ;  Capoue,  1"  février 
1673.  —  Original. 

Fol.  1 1.  Lettre  du  même  [au  même]  :  «  propone  sujetos  para  servir 
el  oficio  de  scrivano  de  razion  de  aciuclla  forlificacion  de  Capua  »  ; 
Capoue,  7  février  1673.  —  Original. 

Fol.  i3.  Lettre  du  duc  de  Diano  [au  mêmej  :  «tocante  al  arrenda- 
miento de  las  sedas  »;  Naples,  23  février  1C73.  —  Original. 

Fol.  i5.  u  Consulta  de  la  escrivania  de  razion  de  como  se  criaron 
las  plazas  de  thenientes  de  maestros  de  campos  générales  »  ;  Naples, 
28  février  1673.  —  Original. 

Fol.  17.  Lettre  du  comte  de  Legarda  [au  marquis  d'Astorga]  :  »  habla 
de  sus  cossas  »  ;  Naples,  11  mars  1O73.  —  Original. 

Fol.  19.  Deux  lettres  du  nian[uis  de  La  Terzia  |au  nième|;  s.  L, 
24  mars  i()73.  —  Original. 

Fol.  27.  «  Caria  de  la  ciuilad  de  .Napolcs  al  manpics  de  Grolola,  su 
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embuxador  en  la  cortc  [de  Madridj  »  ;  Naplcs,  a^  mars  1673.  —  Copie, 
en  italien. 

Fol.  ag.  Lettre  du  comte  de  Legarda  [au  marquis  d'Astorga]  : 
«  rcflere  sus  servicios  »;  Capoue,  27  juillet  1678.  —  Original. 

Fol.  36.  Lettre  du  même  au  même;  Capoue,  7  août  1(173.  — 
Original. 

Fol.  4â-  «  Consulta  de  D.  Pedro  Guerrero  sobre  la  causa  del  duquc 
de  Malvito  »  ;  Naples,  20  septembre  1673.  —  Original. 

Fol.  49-  «  Papel  que  escrivio  el  duque  de  Diano  sobre  el  furto 
sacrilego  de  la  sagrada  Piside  en  la  parrochia  de  S.  Malleo  »  ; 
octobre  1673.  —  En  italien. 

Fol.  69.  Lettre  de  Pedro  Fernàndez  del  Campo  y  Angulo  [au  mar- 
quis d'Astorga];  Madrid,  5  octobre  1673.  —  Original. 

Fol.  71.  «  Ordenes  dadas  a  la  camara  soliçilando  el  despacho  de 
causas  pendientes  y  otros  eflectos  »  ;  9  octobre  id-jS. 

Fol.  75.  Lettre  de  D.  Pedro  Fernândez  del  Campo  y  Angulo  au 
marquis  d'.\storga  ;  Madrid,  i"  novembre  1673.  — Original. 

Fol.  77.  Lettre  de  D.  Luis  Sixtode  Britto  [au  même];  s.  1.,  2  novem- 
lire  1G73.  —  Original,  «  con  la  nota  de  causas  que  se  an  despachado 
desdc  'os  5  octubre  que  tome  possession  en  vicaria  hasta  los  3i  de  el 
luismo  mes  ». 

Fol.  85.  Lettre  du  comte  de  Legarda  au  même  :  »  recuerda  el  que 
sea  consultado  en  la  regenzia  »  ;  Naplcs,  17  novembre  1673. — 
Original. 

Fol.  87.  Lettre  de  Giacomo  Capece  Galeota  [au  même]  ;  Naples, 
4  novembre  1073.  — Original,  en  italien. 

Fol.  89.  Lettre  du  comte  de  Legarda  [au  même];  Capoue,  17  novem- 
bre 1673.  —  Original. 

Fol.  94.  Lettre  du  marquis  de  La  Terzia  à  D.  Joseph  de  Bolea  ;  s.  1., 
21  janvier  1674.  —  Original,  avec  deux  lettres  adressées  à  Andréa 
Carusso  par  le  général  Damiano  de  Domilio,  en  italien. 

Fol.  100.  Lettre  du  duc  de  Diano  [au  marquis  d'Astorga];  Naples, 
12  mars  1674.    —  Original. 

Fol.  102.  Deux  lettres  de  D.  Nicolas  Gascon  y  Altavas  [au  mêmc|; 
Capoue,  34  et  38  mars  1674.  —  Originaux. 

Fol.  106.  Deux  lettres  du  marquis  de  Grotola  à  la  ville  de  Naples; 
Madrid,  2  mai  1674.  —  Copie,  en  italien. 

Fol.  1 10.  Lettre  du  duc  de  Diano  à  D.  Joseph  de  Bolca  ;  Naples, 
12  mai  1674.  —  Original,  avec  un  mémoire  sur  la  situation  générale 
(lu  royaume  de  Naples. 

Fol.  1 18.  Lettre  du  marquis  de  Grotola  à  la  ville  de  Naples  ;  Madrid, 
16  mai  1674.  —  Copie,  en  italien. 

Fol.  120.  Lettre  du  prince  de  Pomblin  à  D.  Joseph  de  Bolea; 
Naples,  22  mai  1674-  —  Original. 
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Fol.  133.  I^cllre  du  duc  de  J)iano  au  marquis  d'Astorga  ;  s.  I., 
août  1674.  —  Original. 

Fol.  ia5.  Lettre  de  Juan  de  Benavente  [au  même];  i3  août  1674.  — 
Original,  «  con  una  relazion  de  loque  cada  uno  goça  al  ano  por  via  de 
pençiones,  rentas  y  mercedes  por  Su  iMag',  que  van  comprendidos  en 
la  orden  de  moderazion  de  mercedes  ». 

Fol.  i33.  «  Pareceres  de  los  régentes  del  Colateral  sobre  la  eleccion 
del  electo  del  pueblo  »  ;  octobre  1674.  —  Quatre  pièces. 

Fol.  loi.  Lettre  du  prince  Avelino  au  marquis  d'Astorga;  Naples, 
7  octobre  1674-  —  Original. 

Fol.  i55.  Lettre  de  D.  Joseph  de  Bolea  au  duc  de  Sant  Angelo; 
[Naples],  17  octobre  1674.  —  Original. 

Fol.  iSg.  Lettre  de  Carlo  Vergara  au  marquis  d'Astorga;  ^aples, 
a5  octobre  1674.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  i65.  Lettre  de  D.  Pedro  Valero  à  D.  Joseph  de  Bolea;  Naples, 
3o  octobre  1674-  —  Original. 

Fol.  167.  Lettre  de  D.  Joseph  de  Bolea  au  duc  de  Sant  Angelo  ; 
[iNaples],  21  novembre  1674.  —  Original,  «con  la  relazion  deD.  Miguel 
Muscetola  y  dos  memoriales  tocantes  al  arrendamiento  del  olio 
y  jabon». 

Fol.  177.  Lettre  du  duc  de  Chelle  [au  marquis  d'Astorga];  s.  1., 
a3  novembre  1674.  —  Original. 

Fol.  181.  Lettre  du  marquis  de  Tufo  [au  même];  i"  décembre  1674. 

—  Original. 

Fol.  i83.  Lettre  de  Pielro  Emilio  Guaschi,  d  eletto  del  popolo  di 
Napoli  »,  [au  même],  relative  aux  approvisionnements  en  grains  de  la 
ville  de  Naples;  6  décembre  1674.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  i85.  Lettre  du  duc  de  Diano  [au  même]  ;  s.  1.,  i3  janvier  1674. 

—  Original,  en  italien,  avec  deux  notes  sur  la  fabrication  de  la  nou- 
velle monnaie. 

Fol.  191.  Lettre  de  Joachim  de  Raxa  [au  même];  Civita  Vecchia, 
16  janvier  1670.  —  Original. 

Fol.  193.  Instructions  pour  D.  Andres  Concublet  «  escrivano  de 
razion  en  el  reyno  de  Napoles  »  ;  Naples,  23  janvier  1676. 

Fol.  190.  Lettre  du  marquis  de  La  Terzia  à  D.  Joseph  de  Bolea;  s.l., 
3o  janvier  1670.  —  Original,  avec  un  fragment  iniprimé  de  la  prag- 
matique du  comte  de  Castrillo  du  17  novembre  i654. 

Fol.  201.  Lettre  de  D.  Andres  Davalcs,  prince  de  Montesarcho  au 
marquis  d'Astorga;  Messine,  7  février  1675.  —  Original. 

Fol.  2o3.  Lettre  du  marquis  de  La  Terzia  [au  même];  s.  1., 
33  février  1675.  —  Original. 

Fol.  2o5.  Lettre  du  duc  de  Ciielle  [au  même];  s.  1.,  aS  février  1676. 

—  Original,  en  italien. 

Fol.  207.  <<  Papel  que  en  a4  de  febrero  escrivio  el  marques  [d'As- 
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torgaj  à  I).  Melchor  de  La  Cueva...  para  que...  se  restiluya  à  Mclazo 
con  la  armada.  » 

Fol.  au.  Lettre  du  duc  de  Chellc  [au  marquis  d'Astorga]  :  s.  1., 
27  février  1675.  —  Ori^'inal,  en  italien,  «  con  el  invenlario  délie  robbc 
ritrovate  in  potere  de  Christol'ano  Kouian  ». 

Fol.  219.  Deux  lettres  [du  marquis  d'Astorga]  à  D.  Melchor  de 
La  Cueva;  [Naples],  i"  mars  1670.  —  Copies. 

Fol.  227.  Lettre  du  duc  de  Chelle  [au  marquis  d'Astorga];  s.  1., 
I!  mars  1675.  —  Original. 

Fol.  22().  Lettre  [du  marquis  d'Astorga]  à  D.  Melchor  de  La  Cueva; 
[Naples],  3i  mars  1675.  —  Copie. 

Fol.  23o.  Lettre  du  duc  de  Diano  au  marquis  d'Astorga;  s.  1., 
10  avril  1675.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  232.  Lettre  de  Matheo  Benêt  à  D.  Joseph  de  Bolca  ;  10  avril 
1675.  —  Original. 

Fol.  234.  Lettre  du  même  au  marquis  d'Astorga;  11  avril  1(17.5. — 
Original. 

Fol.  23().  Lettre  de  1).  Pedro  Fernùndez  del  Campo  y  Anguto  au 
même;  Madrid,  17  avril  1675.  —  Original. 

Fol.  238.  Lettre  de  Pietro  Emilio  Guaschi  [au  même];  .Naples, 
19  avril  1675.  —  Original,  en  italien. 

Fol.  2Z10.  Lettre  de  Francisco  Pereyra  à  D.  Joseph  de  Bolca  ; 
«  Possada  »,  20  avril  1C75.  —  Original. 

Fol.  242.  Lettre  «del  escrivano  de  razion»  |au  marquis  d'Astorga]; 
Naples,  27  mai  1675.  —  Copie. 

Fol.  248.  Lettre  de  Doraenico  Pétrone  [au  même];  s.  L,  3  juin 
1670.  — Original,  en  italien. 

Fol.  25o.  Copie  d'un  bref  de  Clément  \  au  roi  (Cliarles  II]  (recom- 
mandation en  faveur  du  cardinal  Nithard);  Home,  11  juillet  1G75.  — 
En  latin. 

Fol.  262.  Copie  d'une  lettre  du  secrétaire  du  royaume  de  Naples 
à  D.  Joseph  de  Bolea,  relative  aux  troubles  de  Messine;  [Naples], 
i3  juillet  1675. 

Fol.  254.  Copie  d'une  lettre  du  même  au  même;  [iNajiles], 
i3  juillet  i()75. 

Fol.  aâO.  Lettre  de  D.  Melchor  de  la  Cueva  y  Fnriqucz  au  même; 
Gaète,  29  juillet  ir(75.  —  Original. 

Fol.  2r)8.  Lettre  du  duc  de  Chelle  [au  même]  ;  s.  L,  5  août  1(570.  — 
Original. 

Fol.  2(Jo.  Lettre  écrite  par  ordre  du  marquis  d'Astorga  au  {irince  de 
Montesarcho;  Naples,  (J  septembre  1(175.  —  Miimte. 

Fol.  2C2.  Lettre  de]D.  Fernando  Joachim  Faxardo,  ^^|  marquis  de 
Los  Vêlez,  au  marquis  d'Astorga;  «  Puerto  de  Nisita  »,  9  septembre 
1675.  —  Original. 

Bull,  hispan.  sa 
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l'ol.   a64.    Lettre  de  IMatco  Roman  à   I).  Joseph  de  Bolca  ;  s.  1., 
39  septembre  i(>-:>.  —  Original. 

Fol.   2C5.   Lettre   du  mémo  au   même;  s.    t.,    i"  octobre   i()75.  — 
OriginaL 

FoL    266.  Lettre  [du    marquis   (l'Aslorgu|  à  l'empereur   Léopold; 
Naples,  1675.  —  Minute. 

FoL    368.   Lettre  de  Mcolas  lUibcis  (au  marquis  d'Astorga]:  s.  L 
n.  d.  —  Copie. 

FoL  272.  Lettre  de  Bar""  de  Legasa  au  même:  Madrid,  1 3  janvier 
1G77.  —  OriginaL 

FoL  274.  «Nota  de  lo  que  esta  pendiente  de  la  consulta  que  hizo  el 
Golateral  sobre  las  materias  del  Abruzo.  » 

Fol.  276.  Extrait  d'une  lettre  du  prince  de  Castellon  relative  à  la 
soumission  d'un  rebelle;  21  octobre. 

Fol.  278.   «  Loque  el  marques  d'Astorga  ha  de  hablar  al  nuncio 
conforme  al  parezer  del  régente  duque  de  Diano  »  ;  s.  1.  n.  d. 

Fol.,  280.  Requête  adressée  [au  marquis  d'Astorga]  par  D.  'l'homas 
Cirino,  «  cavaliero  de  la  ciudad  de  Messina  »  ;  s.  1.  n.  d. 

Fol.  284.  «  Oferta  para  la  compra  del  feudo  de  Capracolta  »  ;  s.  1.  n.  d. 

FoL  288.  Quatre  lettres  s.  sign.,  s.  adr.,  s.  1.  n.  d.,  relatives  aux 
alTaires  de  Naples  pendant  la  vice-royauté  du  marquis  d'Astorga. 
(298  feuillets;  3i3  sur  287  millimètres.) 

L.   MlCllELI. 
(A  suiiire.) 


VARIETES 


Émigrants  auvergnats  en  Espagne  sous  Louis  XI. 

La  mort  du  félibre  cantalien  Jean-Arsène  Vermenouze,  décédé  à 
\  ielles-d'Vtrac,  près  d'Aurillac,  le  8  janvier  njio,  jadis  établi  comme 
commerçant  à  lUescas,  entre  Madrid  et  Tolède  i.  rappelle  l'attention 
sur  l'émigration  en  Kspagne  des  habitants  de  la  Haute  \uvcrgne-'. 
.rai  remarqué  depuis  longtemps  dans  un  des  registres  du  Trésor  des 
Chartes  conservés  aux  .\rchives  Nationales  un  document  inédit  qui 
est  probablement  le  plus  ancien  témoignage  circonstancié  que  nous 
possédions  à  ce  sujel'^.  Je  saisis  l'occasion  de  le  mettre,  dans  toute  sa 
teneur,  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin  hispanique,  grâce  à 
l'obligeance  de  mon  confrère  et  ami  M.  Fernand  Gerbaux,  chef  de  la 
section  historique,  lequel  a  bien  voulu  en  exécuter  à  ma  demande 
une  copie  que  je  n'ai  eu  qu'à  collatlonner. 

Il  s'agit  d'une  lettre  de  rémission  accordée  par  le  roi  de  France 
Louis  XI,  au  mois  de  juin  1/178,  à  un  habitant  de  la  paroisse  de  Vie, 
Mcolau  Simon.  Six  ans  auparavant,  avec  un  de  ses  voisins  nommé 
Pierre  Théron,  du  village  de  Comblât,  Simon  avait  émigré  en  Aragon, 
et  passé  de  là  en  Castille  et  en  Andalousie.  Arrivés  au  delà  des  monts, 
nos  deux  émigrants  avaient  cherché  fortune  chacun  de  son  coté;  le 
iiasard  les  mil  inopinément  en  face  l'un  de  l'autre  au  commencement 
(le  l'année  i.'i73  ou  \'4-!\'k  Ils  se  trouvaient  en  pleine  Andalousie,  à 
Cordoue,  dans  une  rue  «  fort  fangeuse  »,  que  notre  document  appelle 
«  de  Ponatro  »  et  où  abondaient  les  boutiques  de  pâtissiers.  Leur 
joie   de   se   revoir   fut   sincère,    mais   comme   Ils   n'étalent   pas   des 


1.  Voir  la  brochure  que  vient  de  publier  M.  le  duc  de  la  Salle  de  Hochemaure, 
~iius  ce  titre:  A  la  mémoire  de  Jean-Arsine  Vermenou:e...  Aurillac,  inipr.  moderne, 
lylo. 

3.  Voir  Marcellin  Boule  et  Louis  Farges,  Le  Cantal,  guide  du  touriste  (Paris, 
Masson),  p.  1 19-130. 

3.  Dans  deux  de  ses  publications  (La  Jacquerie  des  Tiicluns,  p.  107,  et  Registres 
consulaires  de  Saint-h'lùur.  p.  ili-;),  M.  Marcellin  Boudet  dit  que,  dans  la  seule  année 
i3S5,  beaucoup  de  familles  de  la  ville  de  Saint-Flour  cl  surtout  des  faubourgs 
/■migrèrent  en  Guienne  et  en  Aragon;  mais  il  ne  donne  j)as  de  détails,  ol  pour  cause. 

4.  .\ncien  style  1473  ou  ii73,  en  janvier  ou  février. 
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«gentlemen»,  ils  la  manifestèrent  d'une  façon  quelque  peu  brutale. 
Pour  faire  ime  farce  à  son  camarade,  Tliéron  passa  derrière  lui  et  lui 
donna  un  croc-en-jambes  qui  le  lit  tomber  dans  la  boue.  Bon  liomme, 
Simon  se  releva  sans  se  plaindre,  mais  en  secouant  sa  cape,  il  envova 
de  la  boue  dans  le  visage  de  Tbéron  (jui  se  recula  pour  s'essuyer. 
Alors  Simon,  voulant  rendre  farce  pour  farce,  prit  des  mains  d'un 
pâtissier  »  un  petit  cousteau  qu'il  lenoit  pour  curer  ses  dents  »  et 
visant  Théron,  qui  lui  tournait  le  dos,  lui  planta  dans  la  nuque  le 
redoutable  cure-dents.  On  retira  l'engin  de  la  plaie,  on  alla  chez  le 
barbier,  et  pendant  douze  jours  Simon  s'installa  à  l'hôtel  de  Théron 
et  le  soigna  comme  un  frère.  Mais  les  barbiers  espagnols  ne  sont  pas 
moins  dangereux  que  les  cure-dents.  Faute  d'antisepsie,  la  plaie 
empira,  et  Tliéron  succomba,  non  sans  avoir  témoigné  de  l'innocence 
de  son  camarade,  que  la  justice  de  Cordoue  ne  songea  pas  à  inquiéter. 
Cinq  ans  passèrent.  Ayant  enfin  terminé  son  tour  d'Espagne,  Simon 
regagna  ses  montagnes  natales.  On  devine  que  les  gens  de  Vie  et  de 
Comblât,  témoins  du  départ  des  deux  jeunes  gens,  ne  virent  pas  sans 
surprise  que  l'un  des  deux  amis  revenait  seul.  De  méchants  bruits 
durent  courir.  Notre  homme  prit  peur  et  se  décida  à  conter  en  détail 
à  la  justice  de  son  pays  ce  qui  s'était  passé  à  Cordoue.  La  lettre  de 
rémission  qui  lui  fut  accordée  par  le  roi  le  mit,  espérons-le,  à  l'abri 
des  malveillants. 

Antoine  THOMAS. 


Paris,  juin  ili/8.  —  Lettre  de  rémission  pour  Nicolau  Simon,  de  Vie,  au 
diocèse  de  Saint-Flour,  qui,  au  cours  d'un  voyage  en  Espagne,  avait  involon- 
tairement blesse  à  mort  son  compatriote  Pierre  Théron. 

Ijoys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  savoir  faisons  e/c,  nous  avoir 
receu  l'umble  supplicacion  de  Mcolau  Symon  demeurant  en  la  parroisse 
de  Vie  ou  diocèse  de  Saint-Flour',  contenant  que  dès  le  temps  de  sa 
jeunesse  il  a  eu  cognoissance  et  ainytié  avecques  Pierre  Théron,  du  villaige 
de  Comblât  estant  en  lad.  parroisse  de  Vie-,  et  que  à  l'occasion  du 
voisiné  et  accointance  ilz  s'entre -amoient  comme  frères  et  compaignons 
en  conversant  l'un  avec  l'autre  la  pluspart  du  temps;  cl  est  vray  que  six 
ans  a  ou  environ,  pour  ce  qu'ilz  estoicnt  tous  deux  jeunes  gens  de  l'aagc  de 
XXV  à  XXX  ans  et  ne  gaignoient  guieres  au  pais  au  fait  de  leur  labour,  ilz  se 
partirent  de  leurs  maisons  et  s'en  alerent  ou  pais  d'Arragon  et  royaume  de 
Castille  pour  gaigner  leur  vie  et  veoir  s'ilz  y  pourroient  mieulx  proulTiter, 
ouquel  pais  d'Arragon  ilz  demeurèrent  par  aucun  temps,  besoignant 
chascun  scparcement  en  son  quartier  selon  son  estât;  et  advint  que,  ung  jour 
du  moys  de  janvier  ou  de  février  ccccLxxij  ou  Lx.xiij,  lesd.  suppliant  et 

I.   Vic-sur-Ccre,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'.\urillac  (Cantal). 

s.  Le  village  de  Comblai  forme  qualre  sections  diUérenles  :  Coniblat-leClidteau, 
Comblat-te-Ponl,  Comilal-l' Ombrage  et  Combtat-le-SolcUtaye  (Voir  Amé,  Dict.  top.  du 
Cantal). 
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Pierre  Theron  se  trouvèrent  on  une  ville  appcllee  de  Cordoa  '  on  royaume 
de  Caslille  et  en  une  rue  appellce  dol  Ponalro  '.  où  il  y  a  plusieurs  pasticiors, 
et  quant  ilz  se  rencontrèrent  l'un  l'autre,  ilz  coniinencerent  à  eulx  festoyer 
et  rejojr  ensemble  comme  amys,  et  après  ledit  Pierre  Theron  en  soy  jouant 
se  mist  par  derrière  ledit  suppliant  en  ladite  rue,  qui  estoit  fort  fangeuse, 
et  luy  mist  ses  jambes  entre 3  les  siennes  et  en  le  boutant  le  flst  cheoir  à 
l'envers  en  my  lad.  rue  tellement  que  luy  [et]  son  manteau  ou  cappe  qu'il 
portoit  furent  tous  fangez  '1  et  broullez  en  la  boue  qui  estoit  là  où  il  clieut; 
et  ce  fait,  ainsi  que  led.  suppliant  se  releva,  il  print  sad.  cappe  ou  partie 
d'icelle  et  la  gecta  sur  son  col,  et  en  escouant  lad.  cappe  advint  que 
partie  de  la  boue  ou  fange  vint  cheoir  et  fraper  ou  visaige  dud.  Pierre 
Theron  et  à  ceste  cause  led.  Theron  se  esloigna  de  cinq  ou  six  pas  pour 
soy  ncctoyer,  et  adoncq  led.  suppliant,  en  soy  cuidant  esbatre  comme  led. 
Theron  avoit  fait,  print  ung  petit  Cousteau  que  l'un  desdits  pasticiers  tenoit 
pour  curer  ses  dens  et  le  gecta  à  l'encoiitre  dud.  Theron,  mais  il  advint 
par  delVortiuie  que  led.  Cousteau  vint  fraper  de  pointe  led.  Theron 
derrière  la  teste  près  du  col  et  qu'il  entra  dedans  la  char  d'un  doit  ou 
environ,  et  alors  icelluy  suppliant,  qui  en  fut  bien  doutant  et  courroussé,se 
tira  par  devers  led.  Theron  et  luy  osta  led.  coustcau  qui  tenoit  à  sa  char, 
et  d'illec  s'en  ala  led.  Theron  cheux  ung  barbier  pour  soy  faire  habiller, 
et,  ce  fait,  led.  suppliant  vint  en  l'ostellerie  dud.  Theron  et  demoura 
avecques  luy  l'espace  de  xij  jours  en  le  pensant  et  servant  au  mieulx  qu'il 
peust  et  tellement  que  led.  Theron  fut  bien  content  dud.  suppliant  et 
qu'il  le  descharga  et  excusa  du  cas  ainsi  advenu;  mais  toulesvoys  fslcj  il 
advint  que,  à  l'occasion  de  ce  que  led.  barbier  ouvrit  et  fendit  lad.  plaie 
en  trois  ou  quatre  quartiers  et  que  lad.  playe  se  appostuma,  par  faulte  de 
bon  gouvernement  ou  autrement,  icelluy  Theron  ala  de  vie  à  trespas  ;  depuis 
lequel  trespas  led.  suppliant  a  demouré  oud.  pais  de  Castille5  l'espace  de 
cinq  ans  sans  ce  que  la  justice  dud.  pais  luy  ait  riens  demandé;  or  est  ainsi 
que  puis  naguleres  et  ou  moys  de  may  dernier  passé  led.  suppliant  s'en  est 
retourne  ou  pais  dont  il  est  natif  et  double  que  pour  occasion  dud.  cas  on 
le  vueille  empescher  et  travailler,  se  nostre  grâce  etc.,  requérant  etc.,  par 
qnoy  etc.,  and.  suppliant  avons  quicté  etc.,  si  donnons  en  mandement  au 
bailly  de-;  Montaignes  d'.\^uvergne  etc. 

Donné  à  Paris,  ou  moys  de  Jung,  l'an  de  grâce 0  mil  cccc  soixante  dix  huit 
et  de  nostre  règne  le  xvij"". 

Ainsi  signé  :  Par  le  Conseil  lay.  de  Villebresme. 

Visa.  Conientor.  Pic^irt. 

(Arch.  nat.,  JJ  206,  pièce  n°  11.; 


1.  Cordijue,  capitale  de  l'Andalousie,  en  lalhi  Corduha,  on  cspaRnol  Cùrdoba. 

3.  Je  no  puis  fournir  aucun  renseignement,  soit  topographique,  soit  philolo- 
gique, sur  cette  rue  de  l'ancienne  Cordoue. 

3.  I,e  manuscrit  porto  :  entres. 

h.  Carpentier  a  cité  ce  passage  de  notre  document  à  cause  de  l'emploi  du  verbe 
/"nnger,  qui  est  très  rare.  (Voir  Du  Cange,  art.  fangus);  Frédéric  Godefroy  a  pillé 
Carpontier,  comme  d'ordinaire  (Dict.  de  l'anc.  long .  franc. ,  arl.  fanger). 

a.  Le  manuscrit  porte  :  castHlon.  Il  est  probable  que  l'original  portait  :  Castille  ou 
Aragon. 

G.  Le  manuscrit  répète  ;  l'an  de  grâce. 
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Cours  du  Collège  de  France,  1909-1910 

sur  les  moralistes  espagnols  du  XVII'  siècle  et  en  particulier 

sur  Balthasar  Gracian. 

fSiiili'  el  fin.) 

W\\.  Le  Discrcto.  —  Sens  du  mot  discrelo  cliez  Graciân.  Il  s'agit 
ici.  non  seuleuicnt  de  l'homiiie  ingénieux  et  fin,  ou  de  riiommc  avisé 
et  prudent,  mais  d'un  composé  de  tout  ce  qui  fait  Vhonncte  homme 
de  l'époque.  —  Le  P.  de  Courbeville,  qui  propose  de  traduire  par 
«  l'homme  consommé  en  tout,  l'homme  parfait,  le  sage  »,  s'est  en 
dernier  lieu  arrêté  à  «  l'homme  universel  ».  —  Dans  le  Discrcto, 
Graciàn  cherche  moins  à  former  un  être  d'exception,  un  surhomme, 
qu'un  homme  du  monde  accompli,  un  corlegiano  de  l'école  de  Casti- 
glione.  —  Diverses  questions  traitées  dans  le  premier  de  ses  ouvrages 
reviennent  ici;  Graciân  les  reprend  pour  les  creuser  davantage;  il  les 
délaye,  au  lieu  de  les  présenter  sous  la  forme  extrêmement  laconique 
du  Héros.  —  La  composition  offre  plus  d'aisance  et  de  variété; 
l'auteur  introduit  des  dialogues,  des  apologues  et  beaucoup  plus 
d'allusions  que  précédemment  aux  hommes  du  jour.  —  Première 
édition  de  Huesca,  1646,  qui  a  été  publiée  avant  le  9  octobre,  date  de 
la  mort  à  Saragosse  du  prince  Balthasar,  puisqu'elle  contient  une 
dédicace  de  Lastanosa  à  ce  dernier.  —  Deuxième  édition  qui  porte  sur 
le  titre  :  Con  licencia,  en  Huesca.  Por  luan  Nogues.  Ano  16UG. 
Vendese  en  casa  de  Francisco  Laniberio,  en  la  Carrera  de  S,  Gero- 
nimo,  et  qui  contient  parmi  les  pièces  préliminaires  un  imprimatur 
du  vicaire  général  de  Barcelone  de  16^7.  —  Dans  cette  dernière 
édition,  destinée  à  circuler  en  Catalogne,  ont  été  faites  quatre  coupures 
pour  ne  pas  blesser  les  Catalans  révoltés  :  im  membre  de  phrase 
relatif  à  Madrid  «  mère  du  monde,  grâce  au  quatrième  Philippe  » 
(ch.  1.  Genio  y  ingénia);  quelques  mots  sur  l'ascendant  qu'exerce  la 
nation  espagnole  et  qui  résulte  non  d'une  affectation  mais  de  son 
tempérament  propre  (ch.  II.  Del  seTiorio  en  el  dezir  y  en  el  hazer)  ; 
un  passage  oii  est  dépeinte  la  conduite  du  roi  d'Aragon  Jean  II 
à  l'égard  de  ses  sujets  rebelles,  après  la  capitulation  de  Barcelone  de 
1472  (ch.  IV.  De  la  galnnteria);  une  allusion  aux  succès  remportés 
en  Catalogne  par  le  marquis  de  Torrecuso  (ch.  XX.  Contra  la  ha:a- 
neria). 

L\.  Importance  des  pièces  préliminaires  du  Discrelo.  —  Appro- 
bation du  D''  D.  Manuel  de  Satinas,  chanoine  de  Huesca,  où  il  insiste 
sur  la  nouveauté  du  style  de  Graciàn  qui  «  a  des  mystères  jusque  dans 
la  ponctuation  ».  —  Le  sonnet  acrostiche  du  même  Salinas  qui  pour 
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la  première  fois  dévoile  le  vrai  nom  de  l'autour.  —  Avant-propos  de 
Lastanosa  qui  parle  de  k  douze  écrits  »  de  (iraciân  dont  le  Discreto 
est  le  quatrième.  Quels  sont  les  huit  ouvrages  qui  en  i6i6  restaient  à 
publier?  —  Mauvaise  explication  de  ce  compte,  proposée  par  M.  K. 
Borinski.  —  L'Atento  et  le  Galante,  mentionnés  par  Lastanosa  comme 
devant  suivre  à  bref  délai  le  traité  ([u'il  publie,  font  partie  de  ces  huit 
ouvrages;  VAtenio,  d'après  le  sonnet  de  Salinas,  devait  être  alors  le 
plus  avancé,  et  Graciàn  lui-même  y  fait  à  trois  reprises  allusion  dans 
le  Discreto.  —  Mention,  dans  l'avis  au  lecteur  de  VOrùculo  maniial, 
d'une  traduction  française  du  Discreto,  publiée  à  Paris  peu  de  temps 
après  l'apparition  de  l'œuvre  originale.  Amelot  de  la  Iloussaie  déclare 
que  «  c'est  une  erreur  de  quelques  gens,  qui  ont  cru  que  L'Honnête 
Homme  de  Faret  étoit  une  traduction  du  Discret  de  (iracian  ».  — 
Impossibilité  de  cette  «  erreur  »,  vu  que  L'Honnête  homme  de  Faret 
date  de  i63o.  Si  ce  dernier  ouvrage  devait  être  mêlé  à  l'histoire  du 
Discreto,  ce  serait  uniquement  pour  savoir  si  Graciân,  qui  a  surtout 
pu  connaître  l'édition  de  i633,  accompagnée  d'une  traduction  espa- 
gnole d'Ambrosio  de  Salazar,  ne  s'en  est  pas  inspiré.  —  L'avis  au 
lecteur  de  l'Ordculo  a  confondu  le  Discreto  avec  le  Héroe,  lequel  fut 
traduit  en  français  par  le  médecin  Gervaise  et  publié  à  Paris  en  iG^o. 

X.  Examen  de  quelques  chapitres  du  Discreto.  —  Cliapitre  II.  Del 
senorio  en  el  de:ir  y  en  el  hazer.  Portrait  de  D.  Fernando  de  Borja, 
petit-fils  de  saint  François  et  l'un  des  gouverneurs  du  prince  Bathasar; 
les  fonctions  de  vice-roi  d'Aragon  qu'il  exerça  expliquent  les  éloges 
de  Graciàn,  car  cette  victime  d'Olivares  ne  joua  d'ailleurs  qu'un  rôle 
politique  assez  effacé.  —  Chapitre  111.  Hombre  de  espéra.  Types 
d'habiles  temporisateurs  :  Fabius  Maximus,  Pierre  111  et  Alphonse  V 
d'Aragon,  le  Grand  Capitaine,  Ferdinand  le  Catholique,  Charles- 
Quint.  —  Chapitre  IV.  De  la  Galanleria.  Sens  du  mot  en  espagnol  et 
dans  le  français  du  xvu'  siècle,  d'après  Vaugelas  et  d'autres.  — 
Bimrro  et  ses  deux  sens  en  français.  —  Le  mot  de  Louis  Xll  et  les 
Français  nobles.  Différence  capitale  que  Graciân  et  les  autres  Espa- 
gnols de  l'époque  font  entre  les  Français  de  qualité  (monsiures)  et  les 
artisans  ou  gagne-petit  qui  à  cette  époque  émigraient  en  grand 
nombre  dans  la  Péninsule.  — •  Exemple  de  galanteria  dans  la  personne 
du  roi  Jean  11  d'Aragon;  allusion  voilée  aux  événements  du  jour.  — 
Un  grand  seigneur  aragonais,  le  comte  d'.\randa,  personnification  de 
la  galanteria.  Pourquoi  Graciàn  ne  parle  pas  de  sa  première  femme, 
\y  Luisa  de  Padilla,  qui  cependant  faisait  le  plus  grand  cas,  au  dire 
(le  Lastanosa,  des  œuvres  du  jésuite.  Celui-ci  ne  devait  pas  goûter 
beaucoup  la  littérature  pédanlesque  et  soporifique  de  ce  noble  Las- 
bleu. 

\1.  Chapitre  V.  Hombre  de  plausibles  noticias.  —  L'emblème  d'.Mciat 
sur  l'Hercule  gaulois.  —  Genre  d'érudition  qui  convient  à  l'homme 
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du  monde.  —  Utilité  qu'il  y  a  à  meubler  sa  mémoire  de  mots  spiri- 
tuels. —  Les  pointes  du  marquis  d'Alcnquer.  —  Les  brocards  du 
Toledo.  —  Les  drôleries  du  Zapata  ;  identification  de  ce  personnage 
avec  D.  Gabriel  Zapata  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle. 

—  L'art  de  la  conversation.  —  D.  Ger(')nimo  de  Ataide,  marquis  de 
CoUares,  maître  d'hôtel  de  la  reine  Isabelle  de  Bourbon  et  gouver- 
neur du  prince  Balthasar  :  im  type  de  Portugais  demeuré  fidèle  à  l'Es- 
pagne après  la  révolution  de  i6/|0.  —  Chapitre  VIL  Hombre  de  todas 
horas,  qui  correspond  à  ['Omnium  horarum  homo,  tel  que  nous  le 
dépeint  Quintilien  dans  la  personne  d'Asinius  PoUion.  L'Italien  dit 
Homo  da  bosco  c  da  riviera.  —  Inconvénients  des  caractères  tout  d'une 
pièce  et  monotones.  —  Éloge  de  la  souplesse.  —  Chapitre  I\.  A'o  estar 
siempre  de  hurlas.  —  Contre  les  plaisants  et  les  moqueurs.  —  Exemple 
d'un  badin  sinistre,  Francisco  de  Carvajal,  le  compagnon  de  Pizarre. 

—  Chapitre  XL  A'o  ser  malilla.  Contre  l'homme  qui  se  croit  bon 
à  tout.  —  Avantage  de  la  réserve;  danger  qu'il  y  a  à  vouloir  toujours 
occuper  l'attention  et  à  faire  parade  de  ses  mérites.  —  La  Poppée 
de  Néron  et  les  cineraudes  du  perulero. 

XII.  Chapitre  XllI.  Hombre  de  ostentaciân.  —  La  fable  du  paon, 
citée  et  admirée  par  Schopenhauer  dans  les  Parerga.  —  La  bonne  et 
la  mauvaise  ostentation.  —  On  peut  attribuer  à  Graciân  l'opinion 
conciliatrice  du  renard.  —  Justification  de  la  montre  dans  le  n°  277 
AeVOrdcalo  ma/mal.  —  Chapitre  XV.  Tener  buenos repentes.  —  Éloge 
de  la  vivacité  d'esprit  et  du  don  d'improvisation.  —  Le  mot  attribué 
soit  à  Charles-Quint,  soit  à  Philippe  II  :  ((  El  tiempo  y  yo  â  otros  dos  », 
et  sa  parodie  :  u  El  sin  tiempo  y  yo  à  qualquiera  n.  —  Panégyrique  et 
réhabilitation  du  duc  de  Nocera,  le  seul  personnage  politique  vrai- 
ment notable  dont  il  soit  parlé  dans  le  Discrelo.  Intimité  entre  ce 
grand  seigneur  napolitain  et  Graciân,  qui  a  eu  connaissance  d'une  fort 
curieuse  lettre  de  Nocera  à  Philippe  IV,  dalécde  Saragosse,  le6  novem- 
bre i6-'io,  où  est  racontée  la  fable  du  cheval  et  du- cerf  (cf.-  Agiideza, 
éd.  de  i6iig,  p.  SSg).  —  Chapitre  XVIII.  De  la  cultura  y  aliilo.  Impor- 
tance de  la  culture  de  l'esprit,  de  la  correction  et  du  goût.  —  Type  de 
prélat  alinado.  D.  Juan  de  Ribera,  archevêque  de  Valence  et  fondateur 
de  ce  beau  collège  de  Corpus  Christi,  que  Graciân  eut  sans  doute 
l'occasion  de  visiter.  —  Histoire  de  la  cullura:  les  Grecs,  les  Romains, 
les  nations  modernes.  —  Nouvel  éloge  de  la  noblesse  française  et  de 
ses  goûts  studieux.  Le  Toulousain  François  Filhol.  —  Allusion  au 
musée  de  D.  Vicencio  Juan  de  Lastanosa  et  aux  travaux  érudits  de  cet 
antiquaire. 

XIII.  h'Arte  de  ingenio  de  16:^2,  et  les  deux  éditions  de  164S  et  16/19 
où  le  mot  d'.Agudezu  est  mis  en  vedette.  —  L'Arle  est  le  résultat  du 
contact  de  Graciân  avec  le  monde  littéraire  madrilègne.  —  Erreurs  au 
sujet  de  ce  livre,  qui  n'est  nullement  une  rhétorique  culiiste  et  qui  ne 
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fait  pas  non  plus  le  procès  du  cultismc.  —  ^lônagements  à  l'égard  de 
C.(Sntrora  et  de  ses  premiers  adeptes.  —  l.'A'judeza  contient  essen- 
tiellement la  théorie  du  concepto.  —  DifTérenccs  entre  le  conceptisme 
de  <^uevedo  et  celui  de  Graciân.  —  On  ne  s'est  guère  occupé  dans  cette 
leron  que  des  jugements  littéraires  semés  dans  ÏAgudeza  et  qui  tout 
autant  que  ceux  du  Crilicôn  témoignent  de  beaucoup  d'intelligence.  — 
Graciàn  initiateur  de  la  critique  littéraire  indépendante,  qui  évite  soit 
le  panégyrique  outré,  soit  le  dénigrement  systématique.  —  Réproba- 
tion qu'ont  soulevée  chez  Matheu  y  San/.  (Crilica  de  rejîecciôn)  et  chez 
Torres  \  illarroel  El  Ermitanu  y  Torresj  les  jugements  de  Graciân  sur 
Lope  de  Vega  et  Quevedo,  considérés  par  ces  deux  critiques  de  pur 
tempérament  espagnol  comme  des  gloires  nationales  intangibles.  — 
Grand  intérêt  de  quelques-uns  des  chapitres  ajoutés  en  16^8,  parti- 
culièrement du  chapitre  LXll,  Ideas  dcl  hablar  bien.  —  Appréciation 
du  style  de  Malvezzi. 

XIV.  L'Ordculo  maniial  y  arte  de  pradencia.  —  Disparition  complète 
de  l'édition  de  Huesca,  1647,  dont  l'existence  est  attestée  par  dos  lettres 
de  Graciân.  —  Rareté  extraordinaire  de  la  seconde  édition  de  Madrid, 
i653.  —  l/édition  d'Amsterdam,  iCfjg,  reproduit  l'édition   de  i653. 

—  Question  de  savoir  si  l'Oracle,  qm,  d'après  l'avis  au  lecteur,  résume 
«les  douze  Graciân»,  contient  ou  non  des  morceaux  de  VA  lento  et 
du  Galante.  —  Part  de  Lastanosa  dans  l'agencement  de  l'Oracle  qui 
semble  avoir  été  exagérée  par  le  P.  Alonso  Munoz  de  Otalora,  censeur 
de  l'édition  de  i653.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  probable  que  Lastanosa 
ait  touché  au  style  de  son  ami.  —  Succès  de  l'Oracle  à  l'étranger, 
alors  que  l'Espagne,  dès  la  fin  du  xvir  siècle,  semble  ne  plus 
s'intéresser  qu'au  Criticân.  —  La  traduction  italienne  de  1679.  — 
Amelot  de  la  Houssaie;  comment  il  s'est  préparé,  pendant  son  séjour 
au  Portugal  et  par  des  lectures  étendues  et  variées,  à  traduire  Graciân. 

—  Ce  qu'on  savait  de  Graciân  en  France  à  l'époque  du  traité  des 
Pyrénées.  —  La  traduction  du  Héros  de  i645  a  passé  inaperçue.  — 
Chapelain,  le  meilleur  des  hispanisants  français,  ne  sait  rien  de  Graciân 
en  ifijg.  —  Lancelot  le  mentionne  dans  sa  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  la  langue  espagnole  (1660).  —  Dans  son  Voyage  d'Espagne 
(i6G5),  Antoine  de  Brunel,  à  propos  d'un  séjour  à  Calatayud  en  i  655, 
parle  avec  assez  de  précision  des  écrits  de  Graciân.  sur  lesquels  il 
porte  un  jugement  peu  favorable.  — Les  Entreliens  d'Ariste  et  d'Eugène 
du  P.  Bouhours  (1671)  citent  pour  les  critiquer  des  passages  du 
Héros  et  de  l'Oracle.  —  Publication  en  1684  de  la  traduction  de 
l'Oracle,  sous  le  titre  de  L'homme  de  cour,  dans  la  préface  duquel 
Amelot  polémise  avec  le  P.  Bouhours.  —  Riposte  du  P.  Bouhours 
dans  La  .Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  (1687)  '. 

I.  Les  dernières  leçons  du  cours  ont  porlc  sur  certaines  maximes  de  l'Orac/equi 
se  prêtaient  à  une  étude  comparative  des   traductions  d'Amelot  et  de  Schopen- 


334  BULLETIN    HlSPAMQl'E 

P. -S.  —  J'ai  reçu  dernièrement  par  la  poste  de  fort  intéressants  rensei- 
gnements sur  les  inspirateurs  et  les  imitateurs  de  Graciân  qui  devaient 
être  utilisés  dans  une  «  étude  d'environ  cent  pages,  suivie  de  la  tra- 
duction, avec  texte  espagnol  en  regard,  de  soixante  à  quatre-vingts 
maximes  de  VOrdculo,  et  de  quelques  pages  dxiCriticon  et  du  Discreto, 
choisies  parmi  les  plus  intéressantes,  soit  en  elles-mêmes,  soit  par 
l'usage  qu'en  a  fait  Schopenhauer,  soit  enfin  par  les  imitations  ou  échos 
que  l'on  en  retrouve  chez  nos  moralistes  ».  L'auteur  —  un  «  abonné 
du  Bulletin  liispani(/uc  >i,  désireux  de  garder  l'anonyme,  —  déclare 
renoncer  à  son  projet  depuis  qu'il  a  lu  dans  le  Balletin  le  compte 
rendu  de  mon  cours  de  cette  année  au  Collège  de  France.  .\  coup  sûr 
ce  renoncement  me  flatte  beaucoup;  mais,  en  ce  qui  nie  concerne,  il 
serait  gratuit,  car  j'ai  d'autant  moins  l'intention  d'écrire  un  livre 
d'ensemble  sur  Graciàn  que  ce  sujet  occupe  actuellement  un  jeune 
hispanisant,  M.  Adolphe  Coster,  professeur  au  lycée  de  Chartres. 
Outre  l'article  annoncé  ci-dessus,  je  compte  simplement  publier  une 
sorte  de  répertoire  des  noms  de  personnes  qui  figurent  dans  les  œuvres 
de  Graciàn  pour  utiliser  des  notes  prises  au  cours  de  ces  dernières 
années.  Pourquoi  notre  aimable  et  docte  abonné  ne  nous  autoriserait- 
il  pas  au  moins  à  insérer  dans  le  Balletin  un  résumé  de  ses  recherches 
qui  rendrait  de  très  précieux  services  aux  lecteurs  du  jésuite  aragonais? 

A.  M.-F. 


hauer.  Un  résumé  en  sera  donné  ici  même,  dans  le  numéro  d'octobre,  sous  le  titre  de 
Graciàn  inlerprélé  par  Schopenhauer.  Du  Criticdn  j'espère  parler  l'an  prochain,  dans 
un  cours  sur  la  littérature  politique  italienne  et  espagnole  à  l'époque  de  la  Guerre 
de  Trente  ans. 


OlIESTIONS  D'ENSEKiNEMENT 


L'Union  des  Étudiants  Français  et  Espagnols. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  compte  rendu  détaillé  des  cours  de 
français  et  d'espagnol  organisés  en  avril  et  mai  à  Madrid  par  ['Union 
lies  Éludianls  Français  et  Espagnols.  La  presse  quotidienne  des  deux 
pays,  et  de  nombreuses  revues  en  ont  déjà  relaté  les  difTérents 
épisodes.  Il  nous  sulFira  d'en  rappeler  ici  quelques  traits  saillants  et 
de  constater  que  le  succès,  déjà  considérable  dans  les  deux  années 
précédentes,  a  dépassé  cette  fois  toutes  les  prévisions. 

La  séance  solennelle  qui  a  marqué  le  3o  mars  1910  l'inauguration 
des  cours,  a  donné  occasion  à  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Madrid, 
puis  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  faire  entendre  des 
paroles  de  cordial  encouragement  à  l'adresse  de  l'Université  de  Tou- 
louse qui  a  créé  et  organisé  cette  œuvre  d'enseignement  franco- 
espagnol.  Tous  deux  se  sont  félicités  de  ce  qu'un  mouvement  de 
sympathie  internationale  rapprochât  par -dessus  les  frontières  les 
savants  qui  dans  l'un  et  l'autre  pays  se  consacrent  aux  mêmes 
recherches  et  à  la  même  œuvre  d'éducation.  Ce  sont  ces  mêmes 
sentiments  de  solidarité  scientifique  que  M.  Ern.  Mérimée,  directeur 
de  l'Union,  avait  surtout  exprimés  dans  son  discours,  et  nous  repro- 
duisons ici  un  bref  passage  de  ce  discours,  parce  qu'il  contient  un 
résumé  de  toutes  les  tentatives  qui  ont  préparé  l'œuvre  actuelle  de 
l'Union.  Parlant  des  Universités  d'Espagne  et  de  France,  l'orateur 
a  dit  : 

Ya  eslân  mutuamente  unidas  por  encima  de  los  Pirineos  por  numcrosos 
y  estrechos  vinculos  que  se  van  fortaleciendo  cada  dia,  pues  la  natural 
amislad  entre  los  hombres  cstudiosos,  principio  de  fralernidad,  en  oposi- 
ciùn  :\  intereses  materiales,  l'uente  â  veces  de  desaveniencias,  aquella  fecunda 
amistad,  digo,  vienc  revisticndo  desde  unos  anos  â  esta  parte  (como  lo 
lialiii''is  notadoj  formas  nuevas  nacidas  espontâncaiiienle  0  favorecidas  por 
varias  circunslancias  hisloricas,  pcro  que  no  se  maiiifestari'an  si  causas 
profil ndas  no  fomenlaran  aqui'llas  manifestaciones.  No  es,  por  ejeinplo, 
para  olvidada  la  visita  que  en  union  con  otros  profcsores  del  niundo  enlero, 
hicieron  représentantes  de  nuestras  Universidades  â  la  de  Oviedo,  con 
motivo  de  su  tercer  centenario.  Alli,  durante  unos  dias,  cuyo  recuerdo 
nunca  se  borrarâ  de  la  memoria  de  los  que  prescnciamos  aquellas  fiestas 
internacionales,  todos  los  corazones,  por  debajo  de  las  pinlorescas  togas  de 
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divorsas  hechuras  y  variados  colores,  lalieron  al  unîsono,  al  calor  é  impulso 
de  los  inismos  sciilimientos;  todos  los  labios  exprcsaron  en  difercntos  idio- 
mas  idénlicos  idcalcs.  Siguieron  â  las  soleiiines  fieslas  ovetenses  las  muluas 
visitas  de  calcdnilicos  â  las  Univcrsidades  de  la  nacion  vccina,el  intercambio- 
vinivorsilario  iiiaugurado  por  mioslros  coinpaiieros  de  Burdeos.  No  podia 
menos  ICspana,  bien  preparada  :i  ello,  al  i)arcccr,  por  el  recuerdo  de 
antiguas  cosluinbres  medioevalcs,  de  loinar  cartns  en  aquel  internaciona- 
lismo  cientîfico,  fecundo  para  la  cultura  universal.  El  ano  pasado  uno  de  los 
inâs  insignes  représentantes  de  la  cicncia  filolôgica  en  csa  Universidad,  â 
quien  alabaria  yo  con  menos  discreciôn  si  no  fuera  tan  amigo  mîo  y  si  no 
estuviera  tan  cerca,  D.  Ramôn  Menéndez  Pidal,  leyô  en  una  Universidad 
Norlc-Vmericana  una  série  de  hennosas  conferencias  que  ahora  inismo 
acaban  de  salir  :i  la  luz  p\iblica.  Otro  catedrâlico  espanol.  con  cuya  amislad 
me  honro  tainbién,  el  autor  de  la  magistral  Ilislorin  de  EsiMina  y  de  la  civili- 
zacii'in  espanola.  libre  de  texto  ya  en  nuestras  càtedras,  D.  Uafael  Altamira, 
â  quien  tengo  el  gusto  de  saludar  en  el  mismo  momento  en  que,  cargado 
de  laureles,  vuelve  ;i  pisar  el  suelo  patrio,  pasô  los  mares  à  su  vez  y  fué  â 
America  para  coniunicar  con  vueslros  antiguos  hermanos  los  tesoros  del 
saber,  mucho  mâs  utiles  para  el  bien  comun  de  la  humanidad  que  cuanto 
oro  enviô  la  «  Virgcn  America  »  ;î  la  Espana  de  antano.  De  nucstra  Sorbona 
parisiense  salen  â  menudo  misioneros  de  la  ciencia,  y  en  cambio  vienen  de 
luengas  tierras  â  ocupar  las  cdtedras  momentâneamenle  abandonadas 
sabios  extranjeros.  Otras  peregrinaciones  anâlogas  se  estân  organizando 
aqui  mismo.  No  cabe  duda  de  que  taies  comunicaciones  intelectuales 
resullen  mas  hacederas,  màs  faciles  y  prâclicas  todavfa  entre  pueblos  vcci- 
nos,  mejor  preparados  à  estas  aproxiniacioncs  por  sus  origenes  comunes 
y  por  la  analogia  de  sus  idiornas. 

Les  précédents,  invoqués  dans  ce  discours,  autorisaient  à  augurer 
favorablement  de  l'accueil  que  le  public  madrilène  réservait  aux 
professeurs  français.  Et,  en  effet,  ceux-ci  éprouvèrent"  de.  mille 
manières  l'empressement  et  la  sympathie  de  leur  auditoire.  Soit  que 
M.  Emile  Cartailhac,  qui  est  un  maître  de  la  préhistoire,  évoquât 
l'Espagne  primitive  et  la  misère  industrieuse  des  hommes  à  l'aurore 
de  l'humanité,  soit  que  M.  Joseph  Anglade  exposât  en  une  série  de 
leçons  solides  et  bien  informées  l'histoire  de  la  poésie  française 
méridionale  depuis  les  origines  jusqu'à  Mistral',  toujours  la  parole 
du  maître  était  attentivement  écoutée,  et  l'effet  qu'elle  produisait  sur 
les  auditeurs  chaque  jour  plus  nombreux,  se  manifestait  clairement 
dans  les  entretiens  privés  qui,  à  l'issue  de  chaque  leçon,  s'engageaient 
entre  eux  et  lui,  et  où  l'on  reprenait,  pour  les  préciser  ou  les  discuter, 
les  points  essentiels  de  l'exposé  magistral. 

Cette  collaboration,  qui  s'instituait  tout  naturellement  là  même  où 
elle  était  le  moins  attendue,  prenait  une  forme  plus  suivie  dans  les 

1.  M.  le  professeur  Zyromski,  qui  devait,  comme  nous  l'avons  annoncé,  prendre 
la  parole  à  Madrid  avec  ses  collègues,  MM.  Anglade,  Cartailhac  el  Mérimée,  s'est 
trouvé,  par  sa  santé,  empèctié  de  le  faire,  et  son  absence  a  provoqué  d'unanimes 
regrets. 
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conférences  fermées,  où  nul  ne  pénélrait  sans  inscription  préalable 
et  sans  le  ferme  propos  de  payer  de  sa  personne.  Là,  on  commentait 
jusipie  dans  le  moindre  détail  des  Fables  de  La  Fontaine  et  l'Avare  de 
Molière,  et  ce  fut  un  plaisir  de  constater  que  malgré  l'obstacle  que 
constituait  l'obligation  de  s'exprimer  en  français,  les  étudiants  et  les 
étudiantes  espagnoles,  qui  s'étaient  fait  inscrire  au  nombre  de  près 
de  quatre-vingts,  prenaient  une  part  active  aux  travaux  de  la  confé- 
rence. De  tous  les  résultats  déjà  acquis  par  la  propagande  des  Uni- 
versités françaises  en  Espagne,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui  promette 
de  résultats  plus  durables  ou  plus  importants  que  la  création,  désor- 
mais acquise,  de  ce  séminaire  de  langue  et  de  littérature  françaises. 

La  section  d'espagnol  à  l'usage  des  Français  menait  ses  travaux 
avec  non  moins  d'activité  que  la  section  de  français  à  l'usage  des 
Espagnols.  Les  étudiants  et  les  étudiantes,  qui  s'étaient  temporaire- 
ment exilés  de  France  pour  aller  chercher  en  Espagne  avant  le 
concours  ou  l'examen  le  suprême  viatique,  trouvèrent,  pour  les  guider 
dans  leurs  travaux,  deux  maîtres  tels  que  M.  Menéndez  Pidal  et 
M.  Américo  Castro,  l'un  déjà  arrivé  au  faite  d'une  réputation  partout 
consacrée  et  universellement  respectée,  l'autre  dont  il  sullira  de  dire 
(pi'il  se  montre  déjà,  malgré  sa  jeunesse,  digne  de  celui  dont  il  se 
proclame  le  disciple.  Tous  deux  mirent  au  service  de  leurs  nouveaux 
élèves  le  trésor  d'une  science  riche  et  inépuisable,  en  même  temps 
qu'ils  leur  donnaient  l'exemple  d'une  activité  bien  réglée  et  fruc- 
tueuse; et  cette  leçon  de  méthode  n'est  peut-être  pas  la  moins  néces- 
saire à  des  jeunes  gens,  brusquement  dépaysés  et  quelque  peu 
assourdis  par  le  brouhaha  des  casas  de  hue'spedes  et  des  alcneos. 

Inutile  d'insister  davantage  sur  cette  nouvelle  étape  de  l'œuvre 
créée  en  Espagne  par  l'Université  de  Toulouse.  Les  cours,  tant  fran- 
çais qu'espagnols,  organisés  chaque  année  par  l'Union  des  Etudiants 
Français  et  Espagnols,  sont  désormais  entrés  dans  les  habitudes  ma- 
drilènes :  tant  il  est  vrai  qu'ils  répondaient  à  une  nécessité  depuis 
longtemps  ressentie  et  enfin  satisfaite!  jj_  ]y[_ 


Programme  des  cours  de  Burgos. 

(Du  7  août  au  i5  septembre  igio.) 

Section  de  langue  et  de  littérature  espagnoles  ' . 

(Directeur  :  D.  Rodrigo  de  Sébastian,  vice- directeur  de  l'inslilutu 
de  Burgos.  —  Professeurs  :  D.  Américo  Castro,  professeur  à  la 
Instituciôn  libre  de  Enseiïanza,  de  Madrid;  D.  Eloy  Garcia  de  Que- 

I.  Les  textes  indiqués,  espagnols  et  fraiirais,  se  trouvent  à  Burgos,  librairie  llijos 
de  Rodriguez, 
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vedo,  D.  Vicente  Garcia  de  Diego,  professeurs  à  l'Inslitiito;  D.  José 
Sarniienlo,  professeur  d'École  normale.) 

A.  Cours  supérielr.  —  i.  Lectures  commentées.  Traductions  de 
l'espagnol  en  français.  Texte  :  Zorrilla,  Margarita  la  Tornera  (Biblio- 
teca  universal,  tome  XXYl,  pp.  i-8i,  ho  cent.),  une  leçon  par  semaine. 

2.  Traductions  improvisées  du  français  en  espagnol.  Texte  :  La 
Fontaine,  les  Fables.  Tiièmes  écrits,  deux  leçons  par  semaines. 

3.  Exercices  oraux  (leçons,  expositions,  discussions),  une  leçon 
par  semaine. 

If.  Études  d'histoire  littéraire,  une  leçon  par  semaine. 

(A  propos  des  explications  de  texte,  notions  de  grammaire  historique.) 

B.  CoiRS  ÉLÉMEXT.viRE.  —  I.  Ktudc  pratique  de  quelques  chapitres 
de  grammaire,  une  leçon  par  semaine. 

3.  Traductions  improvisées  du  français  en  espagnol.  Texte  :  Molière, 
l'Avare,  deux  leçons  par  semaine. 

3.  Lectures  commentées  d'auteurs  espagnols.  Texte  :  Romancero 
caballeresco  (Biblioteca  universal,  tome  XVI,  5o  centimes),  une  leçon 
par  semaine. 

A.  Exercices  oraux  (analyses,  récils,  discussions,  explications  des 
tableaux  Delmas,  etc.),  une  leçon  par  semaine. 

—  Tous  les  cours  ont  lieu  à  l'instituto  (Lycée)  de  Burgos,  où  l'horaire 
sera  affiché. 

—  Des  conférences  publiques  et  gratuites  seront  organisées  en 
dehors  des  cours.  —  Le  jeudi,  excursions  et  promenades. 

Il  est  rappelé  que  des  cours  de  langue  et  de  littérature  françaises 
sont  donnés  à  Burgos,  concurremment  avec  les  cours  d'espagnol,  par 
des  professeurs  de   l'Université  de  France. 

Le  droit  d'inscription  au  cours  d'espagnol  et  au  cours  de  français 
est  de  5  pesetas  pour  les  Français  et  pour  les  Espagnols  :  il  doit  être 
acquitté  lurs  de  l'inscription  à  Burgos.  —  Les  autres  auditeurs  (ceux 
qui  ne  sont  ni  Français  ni  Espagnols)  acquitteront  un  droit  d'immatri- 
culation de  5o  pesetas,  moyennant  quoi  ils  pourront  suivre  à  la  fois 
les  cours  d'espagnol  et  ceux  de  français,  s'ils  le  désirent.  —  M.  le  Di- 
recteur pourra  autoriser  certains  auditeurs  à  suivre  à  la  fois  des  con- 
férences du  cours  supérieur  et  d'autres  du  cours  élémentaire.  —  En 
acquittant,  à  Burgos,  le  droit  d'inscription,  les  étudiants  et  auditeurs 
devront  signer  un  registre  spécial,  et,  quand  il  y  aura  lieu,  indiquer 
l'examen  ou  concours  auquel  ils  se  préparent.  —  Des  examens  (avec 
épreuves  écrites  et  orales)  se  feront  dans  la  dernière  semaine  et  donne- 
ront lieu  à  l'obtention  de  diplômes. 

S'adresser  pour  renseignements  ou  inscriptions  :  à  Toulouse,  à 
M.  le  professeur  E.  Mérimée,  rue  des  Chalets,  54;  à  Burgos,  à  D.  Ro- 
drigo de  Sébastian,  Isla,  3i. 
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L'Université  de  Bordeaux  et  le  Portugal. 

l)c|)uis  deux  ans,  l'I  niversité  de  Bordeaux  poursuit  l'exécution  d'un 
programme  d'extension  universitaire  internationale  avec  la  péninsule 
hispanique.  11  s'agit  d'un  échange  de  conférences;  et  plusieurs  Uni- 
versités espagnoles,  celles  d'Oviedo,  de  Saragosse,  de  Madrid,  de 
\  alladolid,  de  Salamanque  et  de  Séville,  ont  successivement  reçu  nos 
professeurs.  Nous-n:cnies  avons  entendu  à  Bordeaux,  en  février  1909, 
des  professeurs  d'Oviedo  et  de  Saragosse.  Tout  récemment,  Oviedo 
nous  en  a  envoyé  d'autres,  en  même  temps  que  nous  avions  l'honneur 
de  recevoir  une  délégation  de  l'Université  de  Madrid. 

Les  Espagnols  ont  précisément  trouvé  un  mot  qui  exprime  bien  ce 
que  sont  ces  échanges,  fondés  sur  la  réciprocité  :  c'est  celui  d'inter- 
cainbio.  L'idée,  semée  il  y  a  deux  ans  au  cours  d'un  voyage  d'explo- 
ration dont  faisaient  partie  notamment  le  doyen  de  notre  Faculté  des 
lettres,  M.  (i.  Radet,  et  le  directeur  de  notre  Ecole  des  Beaux-Arls, 
M.  P.  Paris,  a  été  reconnue  bonne.  Et  la  preuve,  c'est  qu'Oviedo  a 
demandé  une  nouvelle  série  de  conférences. 

Le  mot  inlercambio ,  s'il  est  maintenant  espagnol,  est  aussi  compris 
en  portugais.  Et,  bien  que  le  Portugal  soit  un  pays  fort  distinct,  à 
beaucoup  de  points  de  vue,  de  l'Espagne,  avec  laquelle  l'observateur 
le  moins  attentif  constate  beaucoup  moins  de  ressemblances  que  de 
différences,  il  n'en  fait  pas  moins  [)artie,  en  quelque  façon,  du  secteur 
géographique  avec  lequel  il  est  tout  indiciué  que  notre  Sud-Ouest  ait 
des  relations  plus  fréquentes  et  plus  étroites.  Aussi  l'Université 
de  Bordeaux  a-t-elle  mené  à  peu  près  de  front  les  négociations  en 
vue  de  réaliser  V inlercambio  avec  le  Portugal  comme  avec  l'Espagne. 
Le  premier  pas  est  fait  à  présent. 

Il  n'y  a  en  Portugal,  on  le  sait,  qu'une  Université:  celle  de  Co'imbré. 
Elle  comprend  les  Facultés  de  théologie,  droit,  médecine,  mathéma- 
tiques et  philosophie  (c'est-à-dire  sciences  naturelles).  11  serait  trop 
long  de  dire  ici  même  simplement  l'essentiel  sur  ce  qu'est  ce  centre 
de  la  culture  scientifique  du  Portugal.  On  pourra  consulter  l'excellent 
article  consacré  par  M.  Cardoso  de  Belhencourl  à  l'Instruction 
publique,  dans  Poriuf)al  (Paris,  Larousse).  De  Faculté  des  lettres, 
point.  Mais  il  y  a  à  Lisbonne  un  Ciirso  superior  de  letras  qui  en  lient 
lieu,  si  ce  n'est  par  le  développement  de  son  programme  et  le  nombre 
de  ses  chaires,  du  moins  par  la  valeur  des  maîtres  qui  y  enseignent, 
tels  que  MM.  Consiglieri  Pedroso,  Fr.  Adolpho  Coelho,  Theophilo 
Braga,  Zepherino  Diaz,  bien  connus  dans  le  monde  crudit.  Un  com- 
plément aux  enseignements  qu'ils  représentent  est  fourni  par  un 
savant  des  plus  actifs  et  des  plus  universels,  M.  José  Leite  de  Vascon- 
ccllos,  qui  fait  un  cours  libre  de  linguistique  portugaise  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne. 
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Pour  la  première  visite  et  les  premii-res  conférences  à  Coïmbre  et  à 
Lisbonne,  M.  le  recleur  Thamin  avait  désigné  deux  professeurs  de 
notre  Faculté  de  droit,  MM.  Duguit  et  de  Boeck,  et  un  professeur 
de  la  Faculté  des  lettres,  le  soussigné,  qui  déjà  se  trouvait  sur  place. 
MM.  Duguit  et  de  Boeck  devaient  parler  à  Coïmbre,  et  avaient  pris 
pour  sujets:  l'un,  le  Suffrage  des  Femmes;  l'autre,  le  liespecl  des 
Personnes  et  des  Propriétés  privées  dans  la  Guerre  maritime.  Au 
Curso  superior  de  letras  de  Lisbonne,  leur  collègue  se  proposait 
de  développer  quelques  points  touchant  les  Portugais  dans  l'Histoire 
de  Bordeaux.  Enfin,  M.  de  Boeck,  qui  avait  bien  voulu  donner  deux 
fois  de  sa  personne,  devait  clore  la  série  en  traitant,  à  la  Société  de 
géographie  de  Lisbonne,  de  l'Idée  de  Justice  et  de  Patrie  dans  le  Droit 
international  maritime. 

Ce  programme  a  été  rempli  du  i5  au  21  avril  dernier.  Les  Univer- 
sitaires bordelais  ont  trouvé  auprès  du  recteur,  M.  Cabrai,  des 
professeurs,  des  étudiants  et  du  public  de  Coïmbre  et  de  Lisbonne 
un  accueil  des  plus  aimables.  Ils  pouvaient  s'y  attendre,  vu  la 
courtoisie  du  peuple  portugais.  Mais  il  y  a  eu  dans  cet  accueil  plus 
que  de  l'amabilité.  Il  y  a  eu  de  l'empressement  et  de  la  cordialité. 

Les  professeurs  français  ne  venaient  pas  se  livrer  à  la  culture 
intensive  des  Portugais.  Ils  n'avaient  pas  la  prétention  de  leur 
apporter  la  science.  Ils  venaient  faire  une  visite,  et  prier  qu'on  voulût 
bien  la  leur  rendre.  Seulement,  il  est  clair  qu'une  visite  de  professeurs 
ne  va  pas  sans  quelques  conférences,  puisque  c'est  leur  métier  d'en 
faire. 

La  question  de  la  langue  ne  pouvait  être  un  obstacle  pour  nos 
conférenciers,  non  plus  qu'elle  n'en  sera  un  pour  les  professeurs 
portugais  qui  viendront,  comme  c'est  convenu  déjà,  nous  payer  de 
retour.  La  connaissance  du  français  est  tellement  répandue  en  Portu- 
gal que  nos  conférenciers  n'ont  pas  eu  à  faire  le  moindre  elTort  pour 
être  compris;  et  les  professeurs  portugais  ne  seront  pas  embarrassés 
pour  s'exprimer  en  notre  langue.  Tous  les  Portugais  cultivés 
l'entendent,  et  beaucoup  la  parlent  avec  aisance  et  distinction.  Ils 
connaissent  fort  bien  notre  littérature.  Nos  auteurs,  les  anciens  comme 
les  contemporains,  sont  lus  en  Portugal.  Les  devantures  des  libraires 
en  sont  pleines  ;  et  point  n'est  besoin  de  traduire  en  portugais  les 
manuels  qui  servent  aux  étudiants. 

C'est  donc  à  un  public  favorablement  disposé  que  s'adressaient  nos 
professeurs.  Ils  semblent  avoir  répondu  à  l'entente,  si  l'on  en  juge 
par  les  applaudisscmenls  qui  ont  salué  leurs  péroraisons.  Et  cette 
approbation  était  d'autant  plus  flatteuse  que,  d'une  part,  les  étudiants 
de  Coïmbre  ne  sont  pas  des  enfants,  mais  des  hommes  (on  est  même 
frappe  de  leurs  physionomies  viriles,  autant  que  distinguées  et 
intelligentes),  et  que,  d'autre  part,  à  Lisbonne,  les  notabilités  les  plus 
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marquantes  ont  honoré  de  leur  présence  notre  Université  et  notre 
pays.  C'étaient,  outre  les  professeurs,  des  hommes  connus  dans  la 
littérature,  l'érudition  et  la  politique.  Les  dames  étaient  nombreuses  ; 
elles  l'avaient  été  également  à  Coïmbre,  où  douze  ou  quinze  cents 
|)crsonnes  se  pressaient  dans  la  vaste  et  belle  salle  d'honneur  de 
rtniversité. 

Celte  visite  laissera  une  impression  profonde  dans  l'esprit  de  nos 
professeurs.  Ils  ont  vu  à  Coïmbre  une  université  extrêmement 
originale,  sans  doute  par  le  costume  des  étudiants,  qui  vont  nu-tète 
dans  la  rue  el  s'enveloppent  d'un  grand  manteau  de  clerc,  mais  aussi 
et  surtout  par  l'organisation  de  l'enseignement,  (jui  ne  comporte  qu'un 
programme  tcclinique  et  vise  à  former  des  théologiens,  des  juristes, 
des  médecins,  des  physiciens,  des  chimistes  et  des  naturalistes,  plutôt 
qu'il  ne  pousse  à  la  spéculation  et  aux  abstractions.  Si  la  Faculté  de 
théologie,  assez  indépendante,  dit-on,  vis-à-vis  de  l'ordinaire,  ne  fait 
aux  séminaires  qu'une  concurrence  anodine,  les  autres  Facultés,  bien 
installées,  sont  en  pleine  prospérité.  Aussi  est-ce  avec  profit  pour  tous 
que  Viniercarnbio  se  poursuivra. 

Quant  au  Carso  supcrior  de  leiras,  ses  professeurs  ont  une  mission 
tout  indiquée  à  remplir  chez  nous  :  celle  d'y  mieux  faire  connaître  leur 
pays,  leur  histoire,  leur  littérature.  Là-dessus,  nous  avons  beaucoup 
à  apprendre.  Les  Portugais  viennent  de  fêter  le  centenaire  de  la 
naissance  de  leur  grand  historien,  Alexandre  Ilerculano.  Ils  ne  doivent 
pas  se  contenter  de  célébrer  entre  eux  leurs  grands  écrivains.  Us 
doivent  les  faire  connaître  à  l'étranger.  Le  public  bordelais  les  écoutera 
avec  intérêt,  et  ce  sera  un  honneur  pour  lui  que  d'avoir  les  prémices 
de  cette  patriotique  propagande. 

Georges  Cl  ROT. 


L'Intercambio  à  Oviedo. 

L'Université  de  Bordeaux  nous  a  délégués,  cette  année-ci,  M.  Régis, 
professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  et  moi,  pour  aller  à  Oviedo 
continuer  l'œuvre  d'échange  des  conférences,  inaugurée  l'année 
dernière  avec  tant  de  succès.  De  noire  voyage  nous  rapportons  le 
meilleur  souvenir.  Ce  ne  fut  partout  que  récei)tions  fraternelles  et 
pleines  de  courtoisie:  jamais  l'hospitalité  espagnole,  si  justement 
réputée,  ne  se  montra  plus  ingénieuse. 

.\  Venta  de  Kanos,  à  notre  descente  du  train,  nous  fûmes  reçus 
par  le  docteur  Sixlo  Armau,  d'Oviedo,  le  psychiatre  bien  connu,  qui, 
venu  à  notre  rencontre,  se  fit  notre  cicérone  fidèle. 

Notre  arrivée  à  Oviedo  nous  réservait  une  bien  agréable  surprise. 
M.  le  recteur  Canella,  le  président  de  la  Députation  provinciale,  les 
professeurs  de  l'Université,   une  délégation  d'étuiliants  nous  atten- 
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daient  sur  le  quai  de  la  gare.  Après  une  très  chaleureuse  réception, 
l'échange  des  compliments  et  des  présentations  d"usage,  nous  fûmes 
conduits,  dans  l'automobile  du  président  de  la  Dépulation,  à  l'hùtel 
où  des  appartements  nous  avaient  été  retenus.  Inutile  de  dire  que 
durant  tout  notre  séjour  dans  la  capitale  desAsturies,  nous  fûmes 
fêtés  de  la  façon  la  plus  aimable  et  la  plus  cordiale  et  que  nous  fûmes 
l'objet  de  toutes  les  prévenances  et  de  toutes  les  amitiés.  En  touristes 
émerveillés,  nous  visitâmes  les  curiosités  de  la  cité,  l'admirable  cathé- 
drale, son  cloître,  ses  cryptes,  ses  reliques,  l'Université,  le  Musée 
provincial,  les  écoles,  les  hôpitaux,  la  fabrique  de  fusils,  celle  de 
canons  de  Trubia.  Une  délicate  attention,  qui  nous  fit  un  sensible 
plaisir,  fut  de  réunir  autour  de  nous,  en  un  dîner  intime,  les  profes- 
seurs de  l'Université  d'Oviedo. 

Nos  conférences  curent  lieu  les  a()  et  27  avril.  A  chacune  d'elles 
une  foule  compacte  s'était  groupée  dans  la  grande  salle  des  confé- 
rences de  l'Université,  on  y  voyait  des  dames,  des  jeunes  filles,  des 
professeurs,  des  étudiants,  des  médecins  et  de  nombreux  ouvriers. 
L'organisation,  placée  sous  la  direction  du  très  aimable  vice-recteur 
M.  Sela,  était  irréprochable  :  un  résumé  des  conférences,  en  espagnol 
et  en  français,  était  distribué  à  chacun  des  assistants,  et  les  clichés 
furent  fort  baliilement  projetés. 

Le  premier  jour,  c'est  par  une  magnifique  ovation  que  nous  fûmes 
salués  à  notre  entrée  dans  la  salle.  M.  le  recteur  Canella  présenta  les 
conférenciers  en  termes  fort  aimables  et  très  élogieux,  puis,  après 
avoir  rappelé  le  but,  l'utilité  et  l'avenir  de  Vlnlercambio  de  profesores 
et  vanté  l'Université  de  Bordeaux,  lut  un  télégramme  du  ministre  de 
l'Instruction  publique  ainsi  conçu  :  «Je  vous  prie  de  saluer  en  mon 
nom  et  de  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue  aux  professeurs  Régis 
et  Chaîne  de  l'Université  de  Bordeaux,  qui  viennent  en  notre  patrie 
travailler  à  la  culture  nationale.  »  Les  conférences,  dites  lentement, 
posément,  furent  comprises  par  la  très  grande  majorité  des  auditeurs, 
nous  a-l-on  alFirmé  ;  du  reste,  l'attention  soutenue  de  l'auditoire  mon- 
tra amplement  tout  l'intérêt  que  le  public  apportait  aux  sujets  traités. 

M.  le  docteur  Régis  avait  pris  pour  sujet  de  sa  conférence  :  l'Assis- 
tance et  l'éducation  des  anormaux  psychiques.  Le  savant  professeur 
traita  cette  question  surtout  au  point  de  vue  social  et  montra  quel 
intérêt  avaient  les  collectivités,  par  mesure  de  sécurité  comme  par 
raison  économique,  à  amender  les  anormaux  psychiques  parmi 
lesquels  se  recrutent  en  majeure  partie  les  alcooliques,  les  vagabonds, 
les  criminels,  les  aliénés,  etc.  L'orateur  établit  ensuiie  les  résultats 
qu'on  peut  obtenir  de  l'assistance  et  de  l'éducation  des  anormaux 
psychiques.  La  France,  après  s'être  longtemps  arrêtée  dans  cette  voie, 
a  repris  maintenant  sa  marche  en  avant.  L'Espagne,  sa  voisine  et 
amie,   conclut  M.  Régis,  ^oudra  la  suivre  à  son  tour,  en  créant  les 
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cinblissemcnts  nécessaires  à  celle  éducation  si  spéciale,  el  l'Université 
irOviedo,  si  ouverte  au  progrès,  s'honorera  en  organisant  les  premières 
classes  espagnoles  pour  enfants  arriérés.  Klle  pourrait  pour  cela 
s'inspirer  de  l'exemple  de  Bordeaux  oîi,  sous  la  direction  de  maîtres 
cl  de  maîtresses  d'élite  et  la  collaboration  de  médecins  compétents  el 
dévoués,  ces  classes  fonctionnent  admirablement,  u  Ainsi  se  trouverait 
cimentée  et  resserrée  jusque  sur  le  terrain  de  l'école  primaire,  dit  en 
terminant  l'orateur,  la  précieuse  entente  cordiale  existant  déjà  entre 
l'Université  d'Oviedo  et  celle  de  Bordeaux.  » 

La  brillante'  conférence  du  docteur  Régis,  que  recommandaient 
d'une  façon  toute  spéciale  son  autorité,  sa  haute  compétence  et  son 
grand  renom,  a  été  très  goûtée  du  public;  interrompue  à  maintes 
reprises  par  de  chaleureux  applaudissements,  elle  s'acheva  dans  une 
formidable  ovation. 

Le  lendemain,  je  traitais  le  sujet  que  j'avais  annoncé  pour  ma  confé- 
rence :  La  culture  des  eaux.  Cette  question  répond  à  une  des  princi- 
pales préoccupations  de  cette  région  de  l'Espagne.  Les  Asluries,  en 
cil'et,  sont  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau  dont  la  plupart, 
pour  diverses  raisons,  se  dépeuplent  actuellement.  De  plus,  près 
d'0\iedo,  s'élève  le  principal  établissement  de  pisciculture  du 
royaume.  Après  avoir  exposé  les  diverses  et  nombreuses  causes  de 
dépopulation  des  eaux  et  analysé  les  principaux  moyens  préconisés 
pour  y  remédier,  j'ai  étudié  les  nombreuses  et  délicates  mani- 
pulations que  nécessite  la  pisciculture.  Judicieusement  appliquée, 
la  ]iisciculture  est  susceptible  de  fournir  de  très  grands  résultats, 
mais  à  la  condition  d'industrialiser  l'élevage  des  poissons.  C'est  là 
l'avenir.  \  notre  époque,  on  ne  peut  plus  songer  à  se  nourrir  d'ani- 
maux sauvages,  comme  le  sont  les  poissons  ;  l'homme  ne  se  nourrit 
|)as  uniquement  de  gibier,  il  a  domestiqué  les  animaux;  il  doit  de 
même  domestiquer  le  poisson. 

Les  conférences  terminées,  reprirent  les  promenades  et  les  visites. 
Le  corps  médical  d'Oviedo  oITrit  une  charmante  excursion  et  un 
banquet  confraternel  au  docteur  Régis  dans  la  fort  belle  localité  de 
San  Esteban  de  Pravia.  fendant  ce  temps,  accompagné  de  MM.  Elias 
Guallarl,  Alfonso  Canella  et  Alfonso  de  Argiicllcs,  je  visitai  l'éta- 
blissement de  pisciculture  d'infestio. 

Cette  visite  me  fut  très  agréable  et  me  produisit  une  profonde 
impression;  cet  établissement,  en  effet,  est  un  des  mieux  compris, 
des  mieux  installés  et  des  mieux  gérés  qu'il  m'ait  été  permis  de  voir 
jusqu'ici.  Toutes  les  installations  y  sont  étudiées  avec  un  soin  méti- 
culeux cl  sont  marquées  au  coin  de  la  plus  jjure  science  piscicole; 
rien  n'est  laissé  au  hasard  et,  jusque  dans  les  moindres  détails,  tout 
a  été  prévu  et  réglé. 

J.  CIl.UNE. 
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La  visite  des  Universitaires  espagnols  à  Bordeaux. 

Pendant  une  semaine,  du  lundi  3o  mai  au  samedi  4  juin,  l'Univer- 
sllc  de  Bordeaux  s'est  transformée  en  une  annexe  des  Universités  de 
Madrid  et  d'Oviedo.- 

A  la  Faculté  de  Droit,  M.  Aniceto  Sela,  vice-recteur  d"Oviedo, 
a  parlé  sur  le  sujet  suivant:  Concepciôn  A  rénal  et  le  droit  de  la 
<j  lierre  ' . 

A  la  Faculté  de  Médecine,  M.  (^arraciïlo,  doyen  de'  la  Faculté  de 
Pharmacie  de  Madrid,  a  présenté  une  Classification  biochimique  des 
matières  albiiminoides.  et  M.  Ocafia,  professeur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Madrid,  a  étudié  L'action  biologique  du  calcium  et  du 
magnésium. 

A  la  Faculté  des  Sciences,  M.  de  Las  Barras  de  Aragon,  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  d'Oviedo,  a  passé  en  revue  Les  naturalistes 
espagnols  contemporains,  et  Al.  Antéin  Ferrândiz,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Madrid,  a  comparé  La  race  de  Cro-Magnon  et 
les  races  espagnoles^. 

Enfin,  à  la  Faculté  des  Lettres,  M.  Anilrés  Ovcjcro,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Madrid,  a  révélé  L'École  française  de  peinture 
au  M  usée  de  Madrid. 

Sauf  M.  Anton,  qui  a  fait  en  français  la  partie  la  plus  essentielle  de 
sa  conférence,  les  orateurs  se  sont  exprimés  dans  leur  langue,  ce  qui 
n'a  nullement  éloigné  ni  gêné  les  auditeurs.  Les  Espagnols  sont 
nombreux  à  Bordeaux,  et  plus  nombreuses  les  personnes  qui  savent 
plus  ou  moins  l'espagnol;  d'autre  part,  des  conférences  techniques 
comme  celles  de  MM.  Carracido,  Ocafia,  Las  Barras,  pouvaient  être 
suivies  et  comprises  sans  trop  d'effort  par  quiconque  était  au  courant 
des  questions  traitées;  enfin  les  projections,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  celles  de  M.  Ovejero,  ont  achevé  de  renouveler  le  miracle 
des  langues,  tout  en  l'expliquant  pour  les  incrédules.  Il  faut  dire, 
aussi,  à  l'adresse  de  ces  derniers,  que  la  connaissance  du  patois  a  été 
pour  beaucoup  un  adjuvant. 

L'analyse  de  ces  conférences,  l'impression  produite,  l'accueil  fait 
aux  Universitaires  qui  honoraient  de  leur  visite  leurs  collègues  borde- 
lais, tout  cela  a  été  enregistré  au  jour  le  jour  dans  les  journaux  de 
Bordeaux,  depuis  l'arrivée  des  professeurs  d'Oviedo  (26  mai)  jusqu'au 
départ  de  ceux  de  Madrid  (5  juin).  ÎVous  y  renvoyons  le  lecteur 
curieux  de  détails. 

Nous  dirons  seulement  ici,  sans  avoir  la  prétention  de  délivrer  des 

1.  M.  .Sela  a  promis  de  rédiger  sa  conféreucc  sous  forme  d'article  pour  le  Bullelin 
hispanique. 

2.  Voir  un  résumé  de  cette  conférence  dans  la  Revue  des  Études  anciennes,  ujio,  n"  3. 


QUESTIONS    D'E>SEIGNF.\rENT  3l'|5 

certificats  d'aptitude  à  renseignement,  que,  par  leur  science  comme 
par  leur  éloquence,  les  professeurs  espagnols  se  sont  montrés  des 
maîtres  do  premier  ordre,  et  que  ni  leurs  collègues  français,  ni 
les  étudiants,  ni  le  public  qui  se  pressait  dans  les  amphithéâtres 
pour  les  entendre,  ne  leur  ont  ménagé  les  applaudissements  et  la  très 
sincère  expression  de  leur  admiration. 

C'a  été  une  bonne  semaine  pour  l'Université  de  Bordeaux,  grande- 
ment flattée,  très  fière  et  très  heureuse  de  recevoir  les  délégués  de 
l'Université  d'Oviedo,  avec  laquelle  elle  entretient  des  rapports  plus 
particulièrement  intimes,  et  ceux  de  l'Université  Centrale,  son  recteur 
en  tète,  chacun  d'eux  représentant  une  Faculté.  Cette  démarche  offi- 
cielle, outre  qu'elle  était  une  politesse  pour  l'Université  bordelaise, 
pour  l'Université  de  France,  pour  la  France  elle-même,  avait  une 
signification  qu'il  est  à  peine  besoin  de  souligner.  C'est  qu'on  appré- 
cie en  Espagne  l'idée  de  Vlntercambio,  qui  n'est  pas  seulement  un 
prétexte  à  visites,  à  voyages  et  à  réceptions,  mais  un  moyen  de  se 
connaître  personnellement  entre  savants  ou  érudits  ayant  les  mêmes 
spécialités,  de  faire  son  profit  les  uns  et  les  autres  de  l'expérience  du 
voisin,  des  améliorations  réalisées,  des  déceptions  mêmes  ;  et  aussi 
un  moyen  de  forcer  l'apathie  du  public  et  de  diriger  l'attention  des 
universitaires  d'un  pays  sur  la  science,  sur  l'enseignement,  sur  les 
choses  d'un  autre  pays. 

Pour  les  Universités  de  Madrid  et  d'Oviedo,  pour  toute  l'Université 
espagnole,  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  c'a  été  une  bonne  semaine 
aussi,  car  elle  a  mis  en  évidence,  devant  le  public  français,  la  valeur 
de  maîtres  que  le  touriste  ne  se  donne  guère  le  plaisir  d'aller  entendre 
dans  leurs  chaires,  et  qu'il  est  naturellement  porté  à  juger  d'après  des 
préjugés  stupides,  et  sur  la  foi  d'affirmations  à  présent  aussi  exactes 
que  le  seraient  celles  d'un  revenant  de  i83o  sur  l'état  actuel  de  nos 
Universités  françaises. 

Le  gouvernement  français  s'est  associé  en  cette  occasion  à  l'initiative 
de  l'Université  de  Bordeaux,  non  seulement  par  l'envoi  d'une  dépêche 
ministérielle  de  bienvenue,  mais  encore  en  nommant  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  M.  Conde  y  Luque,  recteur  de  l'Université  de 
Madrid;  et  officiers  de  l'Instruction  publique:  MM.  Gonzalez  Ibarra, 
recteur  de  l'Université  de  Valladolid  ;  Unamuno,  recteur  del'Université 
de  Salamanque  ;  Casas,  recteur  de  l'Université  de  Saragosse;  Aramburu, 
sénateur  pour  l'Université  d'Oviedo;  Sela,  vice-recteur  de  l'Université 
d'Oviedo;  Las  Barras  de  Aragon,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  la  même  Université;  Bolivar,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
l'Université  de  Madrid;  Carracido,  doyen  de  la  Faculté  de  Pharmacie 
de  la  même  Université;  llinojosa  et  Urena  y  Smenjaud,  professeurs  à 
la  Faculté  de  Droit  de  la  même  Université;  Catalina  Garcia,  directeur 
du  Musée  archéologique  de  Madrid;  Ovejero,  professeur  à  la  Faculté 
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des  Lettres  de  l'Université  de  Madrid;  Ocafia,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  la  même  Université;  Sagarra,  ancien  recteur 
et  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Valladolid;  Salvino 
Sierra,  doyen  de  la  même  Faculté. 

Dans  un  banquet  auquel  avaient  été  conviés  les  universitaires 
espagnols  et  qui  était  présidé  par  M.  Cochery,  ministre  des  finances, 
M.  Thaniin,  recteur  de  l'Université  de  Bordeaux,  avouait  publique- 
ment au  Ministre  la  contrebande  à  laquelle  notre  Université  se  livrait 
en  ce  moment.  A  quoi  le  ministre  répondit  aimablement  en  félicitant 
les  professeurs  espagnols,  et  en  félicitant  aussi  les  Bordelais  d'avoir 
établi,  par-dessus  les  frontières  douanières,  le  libre-échange  des 
idées,  de  la  science,  de  la  littérature,  et  en  les  encourageant 
à  continuer. 

Nous  continuerons,  si  nos  collègues  d'Espagne  veulent  bien. 

(i.  ClHOT. 
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G. -M.  de  Brocâ,  Taulu  de  les  stainparions  de  les  constilaçions  y 
atlres  ^lrels  de  Calhalunya  y  de  les  costumes  y  ordiitaçions  de  sns 
diverses  paralges.  Barcelone,  fils  de  Jacques  Jepiis,  1909. 

M.  de  Brocâ,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  barreau  de 
Barcelone,  est  bien  connu  parmi  les  travailleurs  curieux  de  l'bistoire 
du  droit  :  il  a  rédigé,  en  collaboration  avec  M.  Aniéll,  des  Inslitu- 
clones  del  derecho  civil  catalan  dont  la  seconde  édition  est  depuis 
longtemps  épuisée.  Les  lecteurs  de  cet  excellent  ouvrage  ne  seront 
aucunement  surpris  de  constater  que  M.  de  BrocA  s'est  livré,  sur  la 
bibliographie  juridique  catalane,  à  des  recherches  préliminaires  très 
étendues.  La  Taala  qu'il  vient  de  faire  paraître  renferme  une  série  de 
monographies  descriptives  sur  les  diverses  éditions  des  recueils  de 
législation  catalane,  civile  et  économique  :  les  trois  compilations 
générales,  les  constitutions  de  chacune  des  Corts,  les  textes  de  droits 
locaux,  le  livre  du  consulat  de  mer,  les  décisions  pour  le  général  de 
Catalogne,  les  Pragmatiques  imprimées  à  part,  les  Constitutions 
synodales. 

Ces  sortes  de  travaux  sont  méritoires  autant  qu'utiles,  et  M.  de 
Brocâ  vient  de  se  créer  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des 
érudits  adonnés  à  l'étude  de  la  Catalogne  et  de  ses  admirables 
institutions.  j  ,\    p 

The  Spanish  Stage  in  the  lime  of  Lope  de  Vega  by  Hugo  Albert 
Rennert,  Ph.  D.  (Freiburg  i.  B.),  professor  in  the  Universily  of 
Pennsylvania.  New- York,  The  Hispanic  Society  of  America, 
1909;  63.5  pages  in-S". 

Cette  histoire  externe  du  théâtre  espagnol,  à  partir  des  anciennes 
représentations  dramatiques  dans  le  temple  jusqu'à  l'établissement 
des  corralcs  et  l'organisation  des  autos  sacramentales  à  ^ladrid, 
s'étend  à  toute  la  partie  technique  du  théâtre,  aux  acteurs,  aux 
danses,  au  public,  etc.  Une  partie  considérable  du  volume  est  occupée 
par  le  catalogue  alphabétique  des  comédiens  et  des  comédiennes  de 
l'époque  classique  où  M.  Rennert  a  heureusement  condensé  beaucoup 
de  recherches  antérieures,  notamment  celles  du  regretté  Pérez  Pasior 
qui  ont  paru  en  partie  dans  le  Bulletin  hispanique. 


3lf|8  lUTI.ETIN    IltSPAMQUE 

La  vida  es  sucào,  coinedia  fainosa  de  D.  Pedro  Calderon  de  la 
Barca,  i636.  Edited  by  Milton  A.  Buchanan,  Ph.  D.  Lecturer 
in  ilalian  and  spanish  in  Ihe  Universily  pj  Toronto.  Vol.  I. 
University  of  Toronto  Library;  i35  pages  gr.  in-8°. 

Cette  nouvelle  édition  du  oéh'-bre  drame  de  Calderon  se  distingue 
de  toutes  les  précédentes  en  ce  qu'elle  repose  sur  une  collation  métho- 
dique et  soigneuse  de  l'édition  princcps  de  i636,  de  la  Parte  XXX  de 
varias  aalores  (avec  des  sacttas  (jui  en  dérivent)  et  du  Vera  Tassis 
de  i685.  II  faut  attendre  la  publication  du  tome  II,  où  M.  Buchanan 
justifiera  son  texte  et  commentera  la  pièce,  pour  se  prononcer,  mais 
dès  aujourd'hui  l'on  peut  dire  que  cet  important  travail  marque  un 
progrès  considérable  sur  toutes  les  éditions  antérieures. 

Du  même  professeur  de  l'Université  de  Toronto  a  paru  dans  les 
tomes  IV  et  V  de  Tlie  Modem  Language  Revieiv  une  intéressante  étude 
sur  les  historiettes  et  les  contes  populaires  qu'on  peut  recueillir  dans 
l'ancien  théâtre  espagnol  ;  Sliort  Stories  and  Anecdotes  in  spanish 
plays. 

José  Francos  Rodriguez,  El  Teatro  en  Espaîla.  MGMVIII.  Ma- 
drid, Imprenla  de   «  Nuevo  Mundo  »;    i  vol.  in-i6,   2^8  p. 

M.  José  Francos  Rodriguez  est  une  des  personnalités  les  plus  notables 
de  l'Espagne  contemporaine.  Homme  politique,  député  aux  Cortès, 
il  marche  avec  M.  Canalejas  à  la  tête  de  ce  parti  démocratique  qui, 
tout  en  répudiant  la  violence  et  l'illégalité,  travaille  à  tirer  l'Espagne 
de  l'ornière  où  elle  semble  parfois  enlisée.  Directeur  du  journal  El 
Heraldo  de  Madrid,  il  préside  avec  autant  de  sagesse  que  de  décision 
aux  destinées  de  ce  grand  journal,  cjui  est  devenu,  grâce  à  lui,  non 
seulement  un  des  quotidiens  les  plus  répandus  de  la  péninsule,  mais 
encore  l'éducateur  actif  et  avisé  du  peuple  espagnol.  Voici  maintenant 
que  ce  tribun,  ce  publiciste,  qui  semblait  absorbé  tout  entier  par  les 
luttes  politiques  de  la  parole  et  de  la  plume,  nous  donne  une  occasion 
d'apprécier  les  ressources  littéraires  de  son  esprit.  Il  publie  tout  un 
ouvrage  de  critique  dramatique,  et  il  nous  annonce  son  propos  de 
continuer  dans  cette  voie  pour  peu  que  l'assentiment  du  public  l'y 
encourage. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Francos  Rodriguez  entende  rompre  avec  son 
passé.  En  devenant  critique  dramatique  il  n'a  pas  cessé  d'être  journa- 
liste. Sa  critique  ne  sort  pas  de  l'actualité;  dans  le  livre  qui  nous 
occupe,  elle  ne  s'étend  pas  au  delà  des  œuvres  que  l'année  1908  a  vu 
éclore  sur  les  innombrables  scènes  de  la  capitale.  Ces  comédies,  ces 
drames,  ces  saynètes,  ces  opérettes,  M.  Francos  Rodriguez  les  a  écoulés 
dès  le  soir  de  leur  première  représentation;  il  a  fixé,  aussitôt  après, 
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ses  impressions  dans  des  pages  alertes,  qu'il  envoyait  régulièrement 
à  un  grand  journal  de  Buenos-Ayres,  El  Diario  espanol,  remarquable 
entre  autres  choses  par  le  soin  qu'il  prend  de  maintenir,  voire  de 
renforcer  les  attaches  des  républiques  latines  avec  la  mère-patrie. 
Après  une  année  révolue  El  Diario  espanol,  qui  avait  apprécié  à  leur 
valeur  ces  chroniques  de  la  vie  théâtrale  en  Espagne,  a  prié  son 
correspondant  de  réunir  sous  la  forme  durable  d'un  volume  ces  pages 
(juc  le  journal  avait  divulguées,  mais  non  sauvegardées.  Et  ainsi  s'est 
formé  un  livre  aimable  entre  tous,  séduisant  par  l'attrait  du  sujet  et 
par  le  talent  de  l'auteur,  pimpant  à  souhait  sous  un  frontispice  en 
couleurs  de  M.  Benlliure. 

De  ce  que  l'ouvrage  s'est  formé  au  jour  le  jour,  on  aurait  tort  de 
conclure  qu'il  ne  repose  sur  aucune  substruction  solide.  M.  Francos 
Rodrigue/,  possède  sur  l'art  dramatique  des  idées  fort  nettes,  qui  lui 
permettent  de  juger  les  œuvres  nouvelles,  sans  dogmatisme  comme 
sans  légèreté,  avec  une  claire  conscience  de  leurs  défauts  ou  de  leurs 
qualités.  Lorsqu'il  nous  déclare  dans  son  Avant-Propos  qu'il  n'a  rien 
d'un  critique  véritable  et  qu'il  ne  prétend  donner  de  leçons  à  per- 
sonne, c'est  pur  excès  de  modestie.  M  excelle  au  contraire  à  propos  de 
chaque  pièce  à  dégager  la  question  générale  qu'elle  a  posée;  par 
exemple,  lorsqu'il  rend  compte  de  Las  Uijas  del  Cid  de  Eduardo 
Marquina,  il  voit  clairement  que  l'intérêt  du  compte  rendu  sera  moins 
de  doser  la  valeur  propre  de  la  pièce  que  d'examiner  sur  ce  cas 
particulier  dans  quelle  mesure  le  théâtre  supporte  de  s'allier  à  la 
poésie  héroïque.  De  la  sorte  cette  revue  du  théâtre  contemporain 
aboutit  non  certes  à  construire  une  dramaturgie,  mais  à  dégager  des 
vues  précises  sur  l'objet  et  les  conditions  de  l'art  dramatique. 

L'un  de^  traits  qui  caractérisent  l'art  dramatique,  c'est  qu'il  n'existe 
que  par  la  collaboration  de  l'auteur  et  du  public.  Qui  dit  théâtre,  dit 
représentation,  et  la  représentation  suppose  le  contact  avec  la  foule. 
Par  là  le  théâtre  prend  une  valeur  sociale.  Un  homme  politique 
comme  M.  Francos  Rodriguez  ne  peut  pas  l'ignorer,  et  en  fait  il  n'a 
point  laissé  passer  une  occasion  de  traiter  du  rapport  des  mœurs 
avec  le  théâtre.  A  la  date  anniversaire  de  la  guerre  de  l'Indépendance 
il  nous  montre  comment  le  théâtre,  dont  la  tendance  est  de  généra- 
liser, ne  saurait  se  prêter  à  des  évocations  historiques  à  la  base 
desquelles  il  n'y  aurait  d'autres  sentiments  que  le  particularisme  et  la 
haine.  Lorsqu'il  nous  présente  les  essais  dramatiipies  de  deux  de 
ses  collègues  à  la  Chambre,  l'un  et  l'autre  sous-secrétaires  d'Étal,  il 
analyse  avec  finesse  les  raisons  de  la  méfiance  ironique  avec  lacpielle 
le  public  escompte  les  avatars  des  hommes  politiques  en  proie  au 
démon  du  théâtre.  A  propos  de  celle  spirituelle  comédie  des  frères 
(^uintero  qui  s'intitule  Las  de  Gain  et  où  nous  voyons  un  père  beso- 
gneux résoudre  le  problème  de  marier  cinci  filles  sans  dot,  il  étudie 
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en  homme  singulièrement  averti  cette  double  tendance,  commune 
à  la  petite  bourgeoisie  d'Espagne  et  de  France,  qui  pousse  les  jeunes 
filles,  à  peine  habillées  de  jupes  longues,  à  donner  la  chasse  au  mari, 
et  les  jeunes  gens,  dès  qu'une  ombre  de  moustaclie  se  dessine  sur 
leur  visage,  à  donner  la  chasse  à  une  nomination  ministérielle  qui 
fasse  d'eux  des  l'onclionnaires.  Par  ces  exemples  on  peut  juger 
dans  combien  de  directions  M.  Francos  Rodriguez  s'engage  avec  nous 
à  la  suite  des  auteurs  justiciables  de  sa  critique.  Il  en  résulte  que  son 
livre,  varié  et  instructif  comme  la  vie  même,  se  lit  avec  le  même 
plaisir  qu'on  trouve  à  se  promener  dans  une  grande  ville  où  à  chaque 
coin  de  rue  se  révèle  quelque  aspect  nouveau  de  l'humanité. 

(^.oncevant  et  exécutant  de  cette  façon  substantielle  le  commentaire 
qu'il  attache  aux  ceuvres  dramatiques,  M.  Francos  Rodriguez  évite 
recueil  habituel  aux  chroniqueurs  dramatiques  :  c'est  de  nous  conter 
tout  au  long,  acte  par  acte,  scène  par  scène,  les  moindres  comédies 
ou  pochades  soumises  à  leur  verdict.  Comme  si  la  critique  ne  devait 
pas  viser  à  mieux  qu'à  rivaliser  avec  ce  programme  de  la  soirée, 
y  compris  l'analyse  de  la  pièce  et  le  portrait  des  actrices,  qu'on  vend 
pour  10  centimes  à  la  porte  des  théâtres I  Rien  de  tel  dans  le  présent, 
ouvrage  :  l'idée  maîtresse  de  l'œuvre  étudiée  est  dégagée  avec  vigueur; 
le  milieu  où  elle  se  déroule,  les  personnages  principaux  sont  caracté- 
risés sobrement  et  fortement.  C'est  la  signification  même  de  l'œuvre, 
et  non  une  pâle  image  de  ses  péripéties,  que  le  critique  entend  nous 
livrer.  Il  n'est  pas  seulement  l'écho,  il  devient  le  collaborateur  de 
l'auteur. 

Cette  préoccupation  de  dégager  les  grandes  lignes  se  marque  bien 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Francos  Rodriguez.  Nous 
trouvons  là  une  sorte  de  bilan  du  théâtre  espagnol  à  la  fin^e  l'année 
1908,  un  bilan  scrupuleux  durant  lequel  le  critique  se  tait  pour  laisser 
parler  les  chiffres.  Des  tableaux  ingénieusement  établis  nous  révèlent 
qu'en  douze  mois  la  scène  espagnole  a  vu  paraître  4 '4  œuvres  nou- 
velles à  Madrid  et  72  dans  les  provinces.  Les  4i4  œuvres  madrilènes 
ne  forment  un  total  que  de  SoG  actes  :  démonstration  éclatante  des 
ravages  que  les  spectacles  por  liora  provoquent  dans  l'art  dramatique 
de  la  péninsule.  La  pièce  en  plusieurs  actes,  drame  ou  comédie,  celle 
dont  la  longueur  est  suffisante  pour  poser  une  situation,  un  cas  de 
conscience  et  en  suivre  l'évolution  complète,  cette  pièce-là  n'est  plus 
guère  tentée  par  les  écrivains  espagnols.  Ils  s'en  tiennent  à  la  zarzuela 
ou  au  sainele.  celle-là  agrémentée  de  musique,  celui-ci  peignant  non 
sans  les  embellir  les  mœurs  populaires  et  provinciales.  Des  8  pièces 
en  5  ou  en  4  actes,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  au  cours 
de  1908,  il  y  en  a  plus  de  la  moitié,  il  y  en  a  5  exactement  qui  sont 
des  traductions  du  français  :  que  reste-t-il  donc  à  l'actif  des  écrivains 
indigènes?  Il  reste,  en  dehors  des  pièces  spécialement  destinées  aux 
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llicàires  por  hora,  uno  vingtaine  de  pièces  on  .3  actes,  dont  qiielques- 
uacs,  comme  par  exemple  Las  de  Cnin,  ne  sont  guère  que  des  «a/neies 
un  peu  développés  et  soutenus  jus(ju'au  troisième  acte  bien  plus 
par  la  verve  des  auteurs  que  par  l'ampleur  du  sujet. 

\r)ilà  pourquoi  le  livre  de  M.  Francos  Hodri'guez  décourage  plutôt 
([u'il  ne  soutient  les  admirateurs  du  théâtre  espagnol.  11  nous  induit 
à  penser  que  dans  cette  patrie  des  plus  grands  dramaturges  que  les 
âges  classiques  aient  connus,  il  y  a  eu  une  diminution  et  comme  une 
dégradation  de  l'art  dramatique.  Faut-il  donc  désespérer?  Ce  n'est 
certes  pas  l'avis  de  M.  Francos  Rodriguez.  Souhaitons  qu'il  continue 
à  remplir  son  rôle  de  chroniqueur  dramatique,  et  espérons  qu'il 
entendra  sur  les  scènes  espagnoles  des  œuvres  dignes  d'une  étude 
approfondie;  car  de  la  maîtrise  avec  laquelle  il  conduira  cette  étude, 
le  livre  que  nous  venons  d'analyser  nous  est  un  sûr  garant. 

Henri  MÏ:RIMÉE. 

Angel  Marvaud,  Iji  (jurslion  sochdr  en  Espagne.  Paris,  F.  Alcan, 
19 10,  in-8". 

On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  A.  Marvaud,  non  des  impressions 
hâtives,  mais  des  renseignements  très  sérieux  sur  la  condition  actuelle 
des  classes  ouvrières,  tant  industrielles  qu'agricoles,  en  Espagne, 
province  par  province.  Après  ce  tableau,  tracé  à  l'aide  de  documents 
aussi  précis  que  peuvent  les  fournir  des  statistiques  encore  assez  inex- 
périmentées, M.  A.  Marvaud  examine  ce  qu'ont  essayé  de  faire  jusqu'à 
présent  pour  l'amélioration  du  sort  des  travailleurs  soit  les  associa- 
tions, soit  les  initiatives  individuelles,  soit  l'État.  Il  y  a,  dans  tout  ce 
livre,  un  grand  souci  d'exactitude  et,  nous  semble-t-il,  d'impartia- 
lité. L'historien  de  l'Espagne  moderne  y  trouvera  autant  d'intérêt  que 
l'économiste. 

11.  L. 


CHRONIQUE 


—  Dans  le  recueil  d'octobre  de  la  Société  internationale  de  Muxique 
(II"  année,  liv.  I,  1909.  Breitkopf  et  lliirtcl,  Leipzig),  M.  Pedrella  publié 
une  longue  étude  sur  l'églogue  La  selva  sin  amer  de  Lope,  ainsi  que 
sur  la  musique  et  les  musiciens  du  théâtre  de  Calderôn.  C'est  une 
contribution  neuve  à  l'histnire  si  complexe  de  la  Zarzuela,  dont  la 
Sehm  sin  amor  comme  les  Pastorales  et  Fiestas  de  Calderôn  offrent  les 
prototypes  achevés.  L'auteur,  s'occupant  d'abord  de  la  pièce  de  Lope 
(I  chantée  à  S.  M.  pour  les  fêtes  de  sa  guérison  »  en  1629  et  publiée 
l'année  suivante  dans  le  Laurel,  démontre:  1°  que  cette  églogue  no  fut 
pas  entièrement  chantée,  mais  que  seuls  furent  mis  en  musique  les 
couplets  de  Silvio  et  Filis,  de  Jacinto  et  Silvio,  les  chœurs  des  trois 
Amours,  de  Filis,  de  Flora  et  de  l'Amour,  et  le  chœur  final;  2°  que  la 
musique  en  elle-même  appartient  soit  au  genre  choral  «  sans  se 
séparer,  ni  peu  ni  beaucoup,  des  formes  polyphoniques  profanes 
courantes  »,  soit  à  une  espèce  plus  mélodique,  issue  de  la  première; 
3°  que  le  compositeur  ne  fut  pas,  comme  d'aucuns  l'ont  cru,  néces- 
sairement un  Italien,  mais  plutôt  un  de  ces  musiciens  de  théâtre 
(Peyrô,  Ferrer,  Correa,  etc.)  ou  de  la  Capilla  Real  et  de  maîtrises 
célèbres  (Clavijo,  Verdugo,  Diaz,  etc.);  l\°  que  cette  forme  de  chant 
coupé  de  dialogue  est  idoine  au.\  aspirations  essentielles  du  génie 
dramatique  espagnol  et  que,  par  contre,  l'opéra  est  une  »  manilestation 
d'art  complètement  exotique  en  Espagne  ». 

Passant  ensuite  à  l'étude  musicale  du  théâtre  de  Calderôn,  M.  Podrell 
établit  le  caractère  du  Ciiatro  dans  le  Jardin  de  Falerina,  du  lamento 
dans  Darlo  todo  y  no  dar  nada,  et  reconstitue  les  scènes  musicales  de 
cette  dernière  comédie,  ainsi  que  de  la  Fiesta  :  Ni  amor  se  libra  de 
amor  (iGAo)  dont  Juan  Hidalgo  exprima  le  charme  galant.  M.  Pedrell 
édite  en  .\ppendice  des  fragments  importants  de  Encina  (ornés  de 
«retards»  expressifs),  de  José  Peyrô  commentant  le  San  Alejos  de 
Moreto  et  las  Navas  de  Pedro  de  Lanini  y  Sagredo,  de  Miguel  Ferrer 
composant  en  musique  El  Anstria  en  Jerusalén  de  Bances  Candamo, 
du  harpiste  Juan  de  Navas,  de  Juan  Hidalgo  interprète  de  Vêle/  de 
Guevara  et  de  Caldon'm  ;  enfin  des  tonadas  et  pasacalles  de  Navas, 
Monjo,  Berxes  (curieusement  chromatique)  et  Marin.  Les  extraits 
musicaux  des  Fiestas  de  Calderôn  sont  particulièrement  abondants. 

11  est  à  désirer  que  M.  Pedrell  puisse  continuer  la  série  de  ses 
(I  indagaciones  »  et  les  réunir  en  un  Corpus  que  nul  érudit,  depuis 
Barbieri,  n'est  mieux  capable  d'ordonner.  Hemu  COLLET 
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—  Le  Bulletin  hispanique,  qui,  dans  son  premier  fascicule  (janvier- 
juin  iSgg),  publiait  un  article  de  M.  L.  Bordes  sur  Armando  Palacio 
Valdés,  doit  une  mention  toute  spéciale  à  la  traduction  française  que 
M.  Jules  Laborde.  sous  le  titre  La  Foi  (librairie  des  Annales,  Paris), 
vient  de  donner  d'une  des  meilleures  œuvres  du  délicat  romancier, 
La  Fc,  parue  en  1S92.  Dans  une  interview  prise  à  l'auteur  par  son 
traducteur,  et  qui  sert  de  préface,  celui-ci  nous  annonce  une  mauvaise 
nouvelle  :  c'est  que,  du  moins  en  août  1908,  date  de  l'entretien, 
Valdés  non  seulement  n'avait  rien  sur  le  chantier,  mais  ne  voulait 
plus  écrire  de  romans.  S'il  écrit  encore  quelque  chose  un  jour,  ce 
sera  un  livre  de  philosophie,  où  il  condensera  toute  son  expérience  et 
essaiera  de  souffler  aux  jeunes  toute  sa  foi  dans  le  beau  et  dans  le 
bien,  de  secouer  leur  pessimisme  et  d'attiser  ou  d'allumer  en  eux  le 
feu  sacré... 

—  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  signaler  l'apparition  de 
L'Épopée  castillane  à  travers  la  littérature  espagnole,  par  Ramôn 
Menéndez  Pidal,  traduit  en  français  par  Henri  Mérimée,  avec  préface 
d'Ernest  Mérimée  (Paris,  Colin,  1910),  annoncé  dans  la  Chronique 
de  notre  avant-dernier  numéro.  Le  livre  tient  les  promesses  que  faisait 
le  nom  seul  de  l'auteur,  et  l'on  doit  envier  l'Université  Johns  IIop- 
kins  d'en  avoir  eu  les  prémices.  Nous  nous  proposons  d'en  parler 
après  une  étude  attentive,  et  de  résumer  les  conclusions  auxquelles 
il  aboutit. 

- —  Dans  la  Revue  de  Dialectologie  romane,  M.  Max-Léopold  Wa- 
gner vient  de  donner  un  Kritischer  Rûckblick  bis  1907  sur  la  question 
des  Juifs  d'Orient.  Ce  travail  rendra  service  pour  les  indications 
bibliographiques  et  linguistiques  qu'il  contient. 

—  Erratum.  —  Dans  notre  dernière  Chronique,  le  titre  français  de 
l'ouvrage  de  M.  Duguit,  traduit  par  M.  Posada,  doit  être  rectifié  ainsi  : 
Le  droit  social  (et  non  actuel)  et  le  droit  individuel  et  la  transformation 
de  l'État. 

— ~  Dans  notre  avant-dernier  numéro,  nous  signalions  un  recueil 
de  chroniques  au  jour  le  jour  de  l'écrivain  cubain  Emilio  Bobadilla. 
Dans  la  même  collection  (Escritores  espaFwles  y  sud-americanos), 
publiée  par  OllendorfT,  viennent  de  paraître  également  trois  recueils 
analogues  —  analogues  au  moins  en  ce  sens  que  tous  trois  renferment 
aussi  des  articles  de  journalistes  espagnols  (ou  de  langue  espagnole) 
sur  la  France,  les  événements  sensationnels  qu'ont  ressassés  nos 
journaux,  enfin  nos  écrivains  en  renom.  Les  Golas  de  sangre,  de 
M.  Liiis  Bonafoux,  sont  d'un  écrivain  qui  serait  bien  amusé  qu'on  le 
prît  au  sérieux,  puisqu'il  tourne  tout  à  la  plaisanterie,  jusqu'aux 
crimes  qui  font  le  thème  exclusif  dudit  volume.  Un  Français  pourrait 
lui  en  vouloir  de  nous  ridiculiser  comme  il  fait  quotidiennement  et 
depuis  tant  d'années  dans  certain  grand  journal  madrilègne.  Mais  il 
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est  comme  cela  :  il  voit  en  drôle;  cl  puis,  il  est  drôle,  assez  souvent. 
Au  surplus,  ne  voit-on  pas  de  drôles  de  choses  dans  le  Tout-Paris  du 
cabotinage,  de  la  politique,  du  rastaquouérisme  et  du  crime?  Le 
fâcheux,  pour  nous,  c'est  que  les  Espagnols  qui  ne  nous  connaîtraient 
que  par  Bonafoux  (il  y  en  a  peut-être),  même  faisant  la  part  de  la 
«blague»,  concevraient  une  singulière  idée  de  nous  et  de  notre 
pays.  ((  ^o  creo  que  Bonafoux  oculta  el  hondo  dolor  de  vivir  fusli- 
gando  â  sus  semejantes,  »  nous  déclare  précisément  M.  Pedro  César 
Dominici,  dans  le  Lihro  Apollneo,  second  des  trois  volumes  jumeaux 
dont  nous  voulons  parler.  Admettons  l'hypothèse.  —  Pour  ce  qui  est  de 
M.  Dominici,  son  livre  qui  traite  de  littérature  française  et  d'art,  et 
qui  comprend  en  outre  de  courts  articles  sur  un  grand  nombre 
il'écrivains  espagnols  (ou  sud-américains),  offre  à  coup  sur  un  intérêt 
tout  autre.  Le  titre  et  les  sous-titres  (Thalia ,  Pinacotea,  Academos) ,  voire 
même  la  couverture,  ont  quelque  chose  de  majestueux  et  dénotent  la 
grécolàtrie  de  l'auteur  de  El  triunfo  de  el  idéal.  En  tout  cas,  le  livre 
est  sérieux,  et  tranche  avec  la  critique  fantaisiste  de  M.  Bobadilla, 
dont  l'écrivain  vénézuélien  déplore  de  voir  le  talent  s'inutiliser. 
M.  Gaston  Deschamps  sera  probablement  satisfait,  mais  effarouche, 
de  savoir  que  c'est  son  genre  que  Dominici  propose  comme  modèle  à 
Fray  Candil  (p.  008).  —  Et  de  deuxl  Le  troisième,  Profesores  de  idea- 
lismo,  par  Francisco  Garcia  Calderùn,  nous  entretient  des  littérateurs, 
des  philosophes  et  des  hommes  politiques  français  ou  étrangers, 
Bernstein,  Lavisse,  Bergson,  Boutroux,  Fouillée,  Jaurès,  Clemenceau, 
Fogazzaro,  le  baron  Von  Iliigel,  Gomez  Carrillo,  etc.  Le  récit  d'une 
visite  au  modeste  et  grand  philologue  R.-J.  Cuervo  fera  plaisir  aux 
lecteurs  du  Bulletin  hispanique.  Li\  te  très  simple  d'allures,  bien 
renseigné,  et  où  la  réalité  ne  subit  les  déformations  ni  dé  la  carica- 
ture, ni  du  parti  pris,  ni  de  l'à-peu-près  habituel  aux  journalistes. 

—  Le  centenaire  de  la  naissance  d'Alexandre  Herculano  a  été  célébré 
dans  tout  le  Portugal  par  des  fêles  littéraires  qui  ont  duré  tout  un 
mois  à  partir  du  28  mars,  et  qui  ont  débuté  ce  jour-là  par  une  séance 
solennelle  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Lisbonne,  séance 
présidée  par  le  roi  en  personne,  et  occupée  par  quatre  discours,  l'un  de 
M.  Veiga  Beirâo,  alors  président  du  Conseil,  les  autres  de  MM.  Chris- 
tovâo  .\yres,  Teixeira  de  Queiroz  et  Zophimo  Consiglieri  Pedroso. 
Celui  de  M.  Pedroso,  consacré  à  Herculano  historien,  vient  d'être 
publié,  et  mérite  d'être  lu,  parce  qu'il  met  en  lumière  l'extraordinaire 
mérite  du  laborieux  éditeur  des  Portuc/aliae  Monumenla  hislorica, 
l'originalité  de  VHisloria  de  Portugal,  l'intérêt  des  Carias  sobre 
a  Historia  de  Portugal,  la  valeur  de  VHisloria  da  oriyem  e  do  estabele- 
cimenlo  da  Inquisiçâo  cm  Portugal.  Les  discours  de  MM.  Ayres  et 
Vasconcellos  étudiaient  Herculano  comme  littérateur  et  comme  poète. 

Les  innombrables  conférences  (jui  se  sont  succédé,  les   semaines 
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suivantes,  dans  lous  les  centres  littéraires  ou  scientifiques  de  Lisbonne 
et  de  la  province  ont  certes  préparé  d'abondants  matériaux  et  indi- 
queront des  points  de  vue  inattendus  pour  cjui  voudra  un  jour,  quand 
ce  sera  possible,  une  fois  cairaé  l'échauirenient  du  centenaire,  retracer 
sans  passion  la  ligure  du  grand  homme. 

Dans  un  pays  oîi  la  politique  est  presque  au  premier  rang  des  occu- 
pations intellectuelles,  il  était  fatal  que  les  partis  avancés  proclamassent 
un  ancêtre  dans  riiistorien  qui  a  démontré  l'absurdité  du  prétendu 
miracle  il'Ourique,  et  dans  le  député  de  iS^o,  que  dégoûtèrent  les 
pratiques  de  la  vie  publique.  Par  une  conférence  faite  à  la  Liga 
naval,  M.  Adolpho  Coelho,  le  professeur  bien  connu  de  tous  les  phi- 
lologues, a  su  remettre  les  choses  au  point,  en  montrant  que  l'on 
pouvait  nier  la  véracité  d'une  légende  sans  cesser  d'être  un  croyant,  et 
en  expliquant  ce  qu'ont  été,  en  réalité,  les  idées  religieuses,  philoso- 
phiques et  politiques  d'Herculano. 

A  la  Chambre,  un  député  a  paru  fort  sensible  au  fait  cjue  le  grand 
historien  avait,  le  premier,  fait  connaître  en  Portugal  l'usage  du 
beurre  frais.  Un  épicier  de  la  rua  Garrett  s'est  fait  une  réclame  en 
exposant  dans  sa  vitrine  une  lettre  autographe  par  laquelle  le  même 
grand  historien  lui  concédait  le  droit  exclusif  de  vendre  l'huile  de  sa 
propriété  de  Valle  de  Lobos.  S'en  moque  qui  voudra.  Cela  ne  rape- 
tisse pas  l'homme. 

Il  est  rare  qu'un  centenaire  soit  célébré  avec  tant  d'ensemble... 
Historien,  romancier,  poète,  polémiste,  soldat  (en  i833,  et  il  fit 
encore  le  coup  de  feu  en  i833,  à  Porto,  étant  employé  à  la  biblio- 
thèque épiscopale),  agriculteur  enfin,  Herculano  est  aujourd'hui  en 
Portugal  un  des  hommes  populaires  du  passé.  Le  beau  monument 
funèbre  qui  contient  sa  dépouille,  dans  la  merveilleuse  église  des 
Jeronymos  de  Belem,  honore  ceux  qui  l'ont  élevé;  mais  surtout  il 
donne  à  penser  que  le  mort  qui  est  là  représente  quelque  chose  de 
grand.  Et  les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  prouvent  que,  pour  les 
Portugais,  l'auteur  de  ïllistoria  de  Portugal  n'est  pas  seulement  un 
homme  de  mérite  et  de  talent,  mais  un  compatriote  qui  personnifie 
leur  pays,  leur  race,  leurs  aptitudes,  quelque  chose  comme  ce  que 
Mistral  est  pour  la  Provence  et  le  Languedoc.  .Vprès  Camôes,  c'est 
lui  qui  leur  a  le  mieux  donné  la  conscience  de  ce  qu'ils  sont  en  tant 
que  peuple.  C'est  donc  leur  patrie  elle-même  qu'ils  ont  fêtée. 

G.  C. 

"~-  Dans  sa  séance  du  i-  mai  1910,  l'.Vcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  parmi  les  nombreux  candidats  qui  aspiraient  au  titre 
de  membre  de  l'Institut,  a  fait  choix  de  M.  Alfred  Morel-Fatio.  Ce 
n'est  pas  au  Biillelin  hispanique  qu'il  appartient  de  rappeler  les  mérites 
scientifiques  de  l'un  de  ses  directeurs.  Mais  en  nous  félicitant  de  l'hom- 
mage   rendu    au    maître,   nous    ne   saurions   oublier   que   le   nouvel 
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académicien  est  pour  nous  tous  un  ami  de  la  première  heure,  qu'il  a 
prêté  le  concours  le  plus  éclairé  et  le  plus  dévoué  à  l'œuvre  entreprise 
en  commun  par  les  Universités  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  qu'il  a 
été  le  grand  agent  de  l'entente  intellectuelle  au  delà  et  en  deçà  des 
Pyrénées.  Le  généreux  appui  qu'ont  trouvé' auprès  de  lui  nos  initia- 
tives provinciales  n'est  pas  sans  avoir  pesé  dans  la  balance  à  l'heure 
décisive,  et  c'est  vraiment  justice.  Quand,  à  la  valeur  éminente  du 
savant,  s'ajoute  le  noble  désintéressement  de  l'homme,  n'est  ce  pas 
alors  qu'il  faut  applaudir  de  tout  cœur  au  succès?  Nous  enregistrons 
celui  de  M.  Morel-Fatio  avec  une  fierté  légitime  et  sa  modestie  nous 
permettra  bien  de  lui  dire  que  nous  en  avons  salué  la  nouvelle  avec 
une  reconnaissante  alTection.  q    j^_ 

—  Le  grand  ouvrage  généalogique  de  D.  Francisco  Fernândez  de 
Béthencourt  vient  de  s'enrichir  d'un  huitième  volume,  qui,  comme 
les  deux  précédents,  est  consacré  à  la  maison  de  Côrdoha.  L'auteur  se 
propose  de  publier  très  prochainement  un  index  des  noms  et  des 
titres  contenus  dans  les  huit  premiers  volumes  de  son  Historia 
genealôgica.  Cet  index  rendra  les  plus  grands  services  à  tous  les 
historiens. 

-™  Dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier  est  mort,  à  Madrid,  un 
savant  connu  par  ses  travaux  sur  la  musique  et  la  philologie,  D.  José 
Maria  Sbarbi,  né  en  i83/i,  à  Cadix.  Sa  Monografia  sobre  los  refranes, 
adagios  y  proverbios  castellanos  (Madrid,  iSgi)  aurait  sufii  à  lui 
assurer  une  bonne  place  parmi  les  érudits  espagnols. 

—  Une  triste  nouvelle  nous  parvient  au  moment  oîi  nous  mettons 
sous  presse.  Notre  collaborateur,  M.  Léopold  Micheli,  ancien  élève 
de  l'École  des  Chartes,  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  de 
Genève,  vient  de  mourir  accidentellement  sur  une  plage  du  Finistère. 
11  nous  avait  remis  il  y  a  peu  de  temps  la  fin  de  son  Inventaire  de 
la  Collection  Edouard  Favrc,  qui  lui  assure  la  reconnaissance  des 
hispanisants. 


1"  juillet  l'JlO. 
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DOMINIQUE  SOTO 

ET    LA 

SCOLASTIQUE  PARISIENNE 

(Suite  K) 


VIII 


Les  okigines  de  la  Cinématique. 
Le  traité  De  i'hopoutionautate  motuum  et  magmwdixcm. 

Lorsqu'un  grave  tombe  libreinenl,  il  se  meut  d'an  inouvcinenl 
un  iforniémen  t  accéléré. 

Il  en  résulte  que  l'espace  parcouru,  en  un  certain  temps,  par 
un  tel  grave  est  le  produit  de  la  durée  de  la  chute  par  la  moyenne 
entre  la  vitesse  initicde  et  la  vitesse  finale. 

Ces  deux  lois  dominent  toute  la  théorie  de  la  chute  des  corps. 
La  découverte  en  est,  ordinairement,  attribuée  à  (ialilée.  Nous 
allons  voir,  cependant,  que  Dominique  Soto  en  admet  formel- 
lement l'exactitude  ;  il  l'admet,  qui  plus  est,  comme  vérité 
courante,  à  la  façon  dont  il  admettrait  une  proposition  commu- 
nément reçue,  en  son  temps,  dans  les  écoles.  Et  en  effet,  ces 
deux  lois  ne  devaient  guère  être  révoquées  en  doute,  dans  les 
Universités  espagnoles,  au  début  du  xvi"  siècle,  car  elles  résul- 
taient fort  naturellement  de  l'enseignement  des  Nominalistes 
parisiens. 

Mais  cet  enseignement,  dont  Dominique  Soto  et  ses  contem- 
porains pouvaient  tirer  de  tels  corollaires,  s'était  lui-même 
constitué  par  des  progrès  successifs  dont  nous  allons  nous 
eflorcer  de  retracer  l'histoire. 

1.  Voir  Bull,  hisp.,  t.  XII,  p.  375.  —  En  ce  premier  article  (II,  Vie  de  Dominique 
Holn,  p.  381),  nous  avons  donné  comme  inédit  le  :  Demncrnles  aller,  sii'e  de  iustis  belU 
cousis  ajiud  Indos  de  Ginés  de  Sopùlvcda.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  Menéndez  > 
Pelayo  dans  le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Ilistoria,  t.  XXI,  pp.  357-3OC1,  oct.  1893. 

A  FB.  IV  SÉRIE.  —  Bull,  lùspan.,  XII,  1910,  !,.  a3 
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Il  nous  faut  tout  d'abord  examiner  comment  s'est  éclaircie 
la  notion  de  mouvement  uniformément  accéléré. 

Les  physiciens  et  les  astronomes  de  l'Antiquité,  ceux  du 
Moyen-Age  jusqu'au  milieu  du  xiV^  siècle,  n'ont  considéré  avec 
quelque  attention  que  deux  sortes  de  mouvements:  le  mouve- 
ment de  translation  uniforme  et  le  mouvement  de  rotation 
uniforme.  Parfois,  à  la  vérité,  il  leur  arrivait  de  rencontrer, 
au  cours  de  leurs  spéculations,  un  mouvement  qui  n'appar- 
tînt à  aucune  de  ces  deux  catégories;  Aristote  savait  fort 
bien,  par  exemple,  qu'un  grave  se  meut  de  plus  en  plus  vite 
au  furet  à  mesure  que  sa  chute  dure  davantage,  et  bien  d'autres 
après  lui  avaient  écrit  sur  ce  mouvement  accéléré;  mais  ceux 
qui  en  parlaient  se  contentaient  d'indications  purement  qua- 
litatives; ils  ne  cherchaient  pas  à  décrire  avec  une  précision 
géométrique  ce  changement  de  vitesse. 

En  deux  translations  uniformes,  la  comparaison  des  vitesses 
se  fait,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même;  les  vitesses  des  deux 
mobiles  sont  entre  elles  comme  les  longueurs  décrites,  pendant 
le  même  temps,  par  un  point  du  premier  mobile  et  par  un 
point  du  second  mobile;  il  n'est  pas  nécessaire  de  préciser 
davantage  le  temps  durant  lequel  les  deux  longueurs  sont 
décrites,  ni  de  désigner,  en  chacun  des  deux  mobiles,  le  point 
dont  on  mesure  le  chemin. 

La  comparaison  de  deux  rotations  uniformes  peut  se  faire 
non  moins  aisément,  en  évaluant  le  rapport  des  deux  vitesses 
angulaires;  la  notion  de  vitesse  angulaire  en  une  rotation  uni- 
forme s'est  présentée  si  simplement  et  si  naturellement  à 
l'esprit  des  astronomes,  qu'on  la  trouve,  dès  l'origine  de 
l'Astronomie  grecque,  implicitement  présente  en  tous  les  écrits 
consacrés  à  la  Science  des  mouvements  célestes,  sans  qu'il  en 
soit  donné  aucune  définition  formelle. 

Qu'est-ce  que  la  vitesse  en  un  corps  dont  les  diverses  parties 
se  meuvent  d'une  manière  difl'érente,  ou  bien  qui  ne  se  meut 
pas  de  même  à  des  époques  différentes?  Cette  question  ne  s'est 
explicitement  posée  à  l'esprit  des  physiciens  qu'en  un  temps 
fort  tardif. 

Elle  paraît  avoir,  tout   d'abord,  revêtu   cette   forme  :   Que 
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faul-il  appeler  vitesse  en  un  corps  dont  toutes  les  parties  ne 
sont  pas  animées  d'un  même  mouvement  et,  spécialement, 
en  un  corps  animé  d'une  rotation  uniforme? 

Répondre  à  cette  question  est,  en  effet,  l'objet  d'une  pièce 
anonyme  que  l'imprimerie,  croyons-nous,  n'a  jamais  repio- 
duite,  et  qui  se  trouve  en  un  manuscrit  de  la  fin  du  xni"  siècle 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale".  Cette  pièce  semble 
devoir  être  placée  à  l'origine  de  tout  le  mouvement  intellectuel 
que  nous  nous  proposons  d'étudier. 

Ce  court  traité  débute,  à  la  manière  Euclidienne,  par  l'énoncé 
de  sept  postulats  que  nous  allons  reproduire  en  leur  texte 
latin  : 

Quge  inafjis  reinnveiitnr  a  reniro,  inagis  inot^eiilur,  et  qax  minus, 
minus. 

Quando  linea  tcqualiler,  et  uniformiier,  et  aiqiiidistanler  movc- 
tur,  in  omnibus  partibus  suis  et  in  punclis  ipsis  sef/ualiler  movctur. 

Quando  medietates  œqualiter  et  uniformiter  movenlur  a  se 
invicem,  tolum  œqualiter  movetur  suœ  medielati. 

Inter  lineas  rectas  œquales  sequalihus  temporibus  molas.  qu:v 
majus  spatium  transit  et  ad  majores  tcrminos,  magis  movetur,  et 
quœ  minus  \spatium]  et  ad  minores  terminos,  illa  minus  movetur. 

Quod  née  majus  spatium  nec  ad  majores  terminos,  magis  non 
movetur. 

Quod  née  minus  spatium  nec  ad  minores  terminos,  minus  non 
movetur. 

Proportio  motuum  punclorum  est  tanquam  linearum  in  eodem 
lempore  descriplarum . 

Le  dernier  de  ces  postulats,  qui  .sous-entend  évidemment 
que  le  mouvement  est  uniforme  dans  le  temps,  appelle  une 
remarque  :  Le  mot  mouvement  (motus)  y  est  pris,  pour  un  point 
qui  piogresse  uniformément,  comme  ayant  le  sens  que  nous 
attribuons  aujourd'hui  au  mot  vitesse.  C'est  une  synonymie 
que  nous  aurons  bien  souvent  à  invoquer  pour  interpréter  les 
textes  que  nous  citerons  au  cours  de  cette  histoire. 

I.  Bibliothèque  Nationale,  fomls  laliii,  ins.  ir.Si'uSo.V.  La  pièce  en  question  com- 
mence au  bas  du  fol.  0,  r",  par  ces  mots  :  Que  magis  renoventur  [lisez  :  removenliir]  a 
centra  magis  movcntur  et  que  minus  minus.  Klle  finit  en  bas  du  fol.  7,  r%  par  ces  mots  : 
Residuum  igitur  quod  est  .  s.  1-  equnle  est  duplo  .  c.  d.  et  Unee .  o.  b.  In  tnntuni  eril ,  h.  a. 
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Les  autres  postulats  ont  pour  objet  de  préciser  les  règles  qui 
permettront  de  comparer  les  mouvements  de  deux  lignes  droites 
égales;  la  notion  que  l'auteur  cherche  par  là  à  définir  corres- 
pond à  ce  que  nous  iiommerioii;;  la  l'ilesse-  moyenne  des  divers 
points  de  cette  droite. 

La  proposition  fondamentale  que  l'auteur  se  propose  de 
démontrer  est  énoncée  par  lui  en  ces  termes  : 

<(  Si,  sur  un  rayon  qui  décrit  un  cercle,  on  prend  une 
portion,  de  longueur  arbitraire,  qui  ne  se  termine  pas  au 
centre,  cette  portion  de  droite  a  un  mouvement  égal  (xqualiler 
moveliir)  à  celui  de  son  point  milieu.  11  en  résulte  que  le  rayon 
a  aussi  un  mouvement  égal  à  celui  de  son  point  milieu.  » 

Nous  n'analyserons  pas  ici  la  démonstration  assez  compli- 
quée que  reçoit  ce  théorème  ;  nous  chercherons  bien  plutôt  à 
dégager  la  pensée  exacte  de  l'auteur.  En  déclarant  que  cette 
portion  de  rayon  a  un  mouvement  égal  à  celui  de  son  point 
milieu  ou,  en  langage  plus  moderne,  a  une  vitesse  moyenne 
égale  à  la  vitesse  de  son  point  milieu,  voici  précisément  ce 
qu'il  entend  :  Par  son  mouvement  de  rotation  uniforme,  ce 
segment  de  droite  balaye,  en  un  temps  donné,  une  aire  égale 
à  celle  qu'il  balayerait,  en  un  même  temps,  par  un  mouve- 
ment de  translation  perpendiculaire  à  sa  propre  direction  et 
ayant  pour  vitesse  la  vitesse  de  son  point  milieu.  Sous  les  arti- 
fices du  raisonnement,  c'est  bien  là  l'idée  maîtresse  que  nous 
parvenons  à  découvrir. 

Le  petit  traité  que  nous  venons  d'analyser  sommairement 
semble  avoir  initié  le  Moyen-Age  aux  considérations  de  Ciné- 
matique. A  quel  temps  devons-nous  rattacher  cet  écrit  dont 
l'auteur  nous  est  inconnu?  Faut-il  croire  qu'il  a  été  rédigé  par 
quelque  géomètre  du  Moyen-Age,  par  exemple  par  quelque 
disciple  de  Jordanus  de  Nemore,  comme  tel  autre  traité  con- 
tenu au  même  recueil  manuscrit?  Faut-il  le  regarder  comme 
une  relique  de  l'Antiquité?  A  ces  questions,  il  paraît  impos- 
sible de  répondre  d'une  manière  catégorique.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  observer,  c'est  que  les  lettres  par  lesquelles  les  divers 
points  des  figures  sont  désignés  ne  se  succèdent  pas  dans 
l'ordre  caractéristique  de  laipliabet  grec,    comme   il   arrive 
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presque  toujours  aux  traités  d'origine  hellénique;  c'est  aussi 
qu'aucun  mot  de  forme  grecque  ou  arabe  ne  se  trouve  dans  le 
latin  en  lequel  cet  opuscule  est  rédigé. 

Au  xiv"  siècle,  Thomas  Bradwardine,  en  un  écrit  dont  nous 
parlerons  au  paragraphe  suivant,  cite  le  traité  dont  nous 
venons  de  présenter  une  courte  analyse;  il  lui  donne  ce 
titre:  De  propoiiioiuilUale  moliium  et  magnUudinam;  mais  il  ne 
connaît  pas  ou,  du  moins,  ne  nous  fait  pas  connaître  le  nom 
de  celui  qui  l'a  composé;  il  se  borne,  en  effet,  à  le  désigner 
de  la  manière  suivante  '  : 

«  Aucinr  vcro  de  proporlionalilale  inotimm  et  inagniliidinum 
siibtiliorern  istis  inlelleclum  pnnil,  quod  finearuin  rectarum  sequa- 
lium,  Irmporibiis  a'(/iialil>us  qmhuslibet  motarum,  quœ  pertransil 
majus  spatiuiii  et  ad  majores  tenninos,  moveri  velocitis;  et  quœ 
minus  et  ad  minores  tenninos,  tardius;  et  quse  œquate  et  ad 
squales  terminas  pequaliler  moveri  supponit ;  et  intelligit  per  tenni- 
nos majores  terminas  ad  quos  a  terminis  a  quibus  magis  distantes.  » 

On  peut  remarquer  que  Brad^xardine,  à  qui  nous  devons 
cette  allusion  si  reconnaissable  au  traité  anonyme  De  propor- 
lionalitate  niotaum  et  magnitudinum,  cite  également,  et  dans  le 
même  ouvrage,  le  De  ponderibus  de  Jordanus  de  Nemore;  ces 
deux  écrits  semblent,  nous  l'avons  dit,  présenter  quelques  ana- 
logies de  forme,  comme  s'ils  provenaient  d'une  même  école. 

Le  livre  De  sex  incnnrenieidibiis  est  un  ouvrage  anonyme  qui 
fut  composé  à  Oxford,  probablement  vers  la  fin  du  xiv"  siècle; 
cet  ouvrage,  dont  nous  aurons  à  nou.s  occuper  plus  longue- 
ment en  un  prochain  paragraphe  ',  est  un  de  ceux  qui  citent 
volontiers  Jordanis  (sic)  et  son  traité  De  ponderibus.  Nous  y 
trouvons  une  discussion  détaillée^  de  cette  question  :  La  vitesse 
du  mouvement  de  rotation  d'un  orbe  sphérique  est-elle 
mesurée  par  la  vitesse  du  point  qui  lient  le  milieu  entre  le 
point  le  plus  rapproché  du  centre  et  le  point  le  |)lus  éloigné? 


I.  Bradewardyn  //roporf /onr.i ,  s'  pars  ijiNirli  capiliili.  Bilil.  NaU,  fonds  latin, 
ms.  n*  6559,  fol.  .")0,  col.  d. 

1.  Voir  S  XX. 

3.  Liber  sex  inconncnientium.  Quarta  questio:  Ulnim  in  inotu  locali  sit  CKrla  as- 
signanda  velocitas  ?  Articiilus  secuadus  :  Utrum  velocilas  motus  spere  cujuslibet 
pênes  punctum  vel  speram  aliquod  (sic)  attcodaturi' 
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L'opinion  qui  tient  pour  l'affirmative  est  donnée  comme  celle 
qui  a  été  produite  «  en  son  traité,  in  traclatn  sno  »  par  un 
auteur  qu'un  manuscrit'  nomme  Magisler  fticardus  de  ]'ersellys 
et  qu'un  autre  manuscrit-  appelle  Mugisler  Ricardus  de  Lselis. 
Mais  ce  maître  Richard  de  Versellys  ou  de  Lselis  est-il  l'auteur 
du  petit  écrit  que  Bradwardine  a  cité  et  que  nous  avons  ana- 
lysé? Est-il  seulement  quelque  philosophe  plus  récent  et  qui 
avait  adopté  la  doctrine  formulée  par  cet  écrit?  11  nous  est 
impossible  de  le  dire.  Force  nous  est  de  respecter  le  mystère 
où  se  cache  le  premier  créateur  dune  théorie  dont  nous  allons 
étudier  le  développement. 


IX 


Les  origines  de  la  Cinématique  (suite). 
Thomas  Bradwardine.  Jean  de  Meurs.  Jean  Buridan. 

Le  premier  auteur  dont  les  recherches  aient  subi  l'inlluence 
du  traité  De  proportionaliiaie  motiuun  et  inagniludinum,  le 
premier  qui  ait  tenté  de  préciser  la  notion  de  vitesse  plus  exac- 
tement que  ce  traité  ne  l'avait  fait,  c'est  Thomas  Bradwardine. 

Thomas  Bradwardine  était  né,  vers  la  fin  du  xin'  siècle, 
à  Hartfield,  près  Chichester.  En  i325,  il  était  procureur  de 
l'Université  d'Oxford.  Confesseur  d'Edouard  III,  il  accom- 
pagna ce  roi  en  France.  Il  mourut  le  26  août  iS/ig,  peu  de  jours 
après  sa  nomination  au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry. 

Tour  à  tour  mathématicien,  philosophe  et  théologien, 
Bradwardine,  par  son  enseignement  et  par  ses  écrits,  a  exercé 
une  profonde  et  durable  influence  sur  toute  la  Scolastique 
du  Moyen-Age;  mais  cette  influence  fut  particulièrement 
puissante  en  l'Université  d'Oxford,  ainsi  que  nous  aurons  plus 
tard  occasion  de  le  constater. 

Parmi  les  écrits  les  plus  lus,  les  plus  souvent  cités  de 
Bradwardine,  il  convient  peut  être  de  placer  au  premier  rang 

I.  Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  ms.  n»  CSâg,  fol.  34,  col.  a,  et  fol.  3G,  col.  a. 
3.  Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  ms.  n»  73C8,  fol.  i6s,  col.  a,  et  fol.  iC4,  col,  a. 
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son  Traité  des  proportions;  cet  ouvrage  était  encore  en  grande 
faveur  au  moment  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  qui  en 
donna  de  multiples  éditions  '.  De  ces  éditions,  toutefois,  l'his- 
torien doit  user  avec  précautions  ;  il  en  est  de  fort  incomplètes  % 
où  font  défaut  certaines  parties,  d'authenticité  non  dou 
teuses,  et  dont  le  Moyen-Age  a  constamment  fait  honneur  au 
Maître  d'Oxford.  Aussi,  demanderons-nous  à  un  manuscrit 
le  texte  des  Proporliones  de  Bradwardine  ;  ce  manuscrit  ■',  formé 
exclusivement  de  pièces  écrites  par  des  maîtres  d'Oxford,  nous 
offrira  de  sérieuses  garanties  d'intégrité  et  d'exactitude. 

La  théorie  arithmétique  des  proportions  n'est  pas  l'objet  du 
livre  composé  par  Thomas  Bradwardine;  c'est  de  Mécanique 
que  cet  auteur  entend  surtout  s'occuper,  comme  il  nous 
l'apprend  en  ce  préambule  ^  : 

u  Onine  rnolum  successivum  alleri  in  vetocilate  proportionari 
convenit;  quapropter  philosophia  naturalis,  quœ  de  mata  consi- 
dérât, proportionem  motuum  et  velocitatum  in  motibus  ignorare 
non  débet;  et  quia  cognilio  ejus  est  necessaria  et  miiltum  difjîcilis, 
ideo  de  proportione  vetocitatum  in  motibus  fecimus  illud  opus;  et 
quia,  testante  Boetio,  primo  Arismeticœ  suœ,  quisquis  scientias 
mathematicates   prsetermisit,    constat    eum    omnem    philosophisc 


1.  En  voici  deux  que  nous  n'avons  pu  consulter;  la  troisième,  que  nous  avons 
eue  en  mains,  sera  décrite  en  la  note  suivante  : 

i'  Tractatus  proportionum  Alberti  de  Saxonia.  —  Tractatus  proportionum  Thomae 
Braduardini.  —  Tractatus  pruportinnum  Nicholai  horen.  —  Vénales  reperiuntur 
Parisius  in  vico  divi  Jacobi  ju\ta  teniplum  Sancti  Vvonis  sub  signe  Pellicani 
(sans  date). 

3°  Bencdicti  Victorii  Faventini  Commentaria  in  Tractatuin  proportionum  Alberti  de 
Saxonia. — Thome  Bra\ardini  Anglici  tractatus  proportionum  perutilis.  Colophon  ;  Et 
sic  impositus  est  finis  subtilissimis  tracta tibus  deproportionibus,  propnrtionalitatibus 
et  motuum  comparationibus  in  velocitate  excellentis  Doctoris  Alberti  de  Saxonia  una 
cuni  clarissimis  annotationibus  Benedicti  Victorii  Faventini.  Et  venerabilis  sacre 
pagine  Doctoris  Thome  Bravardini  Anglici.  Inipressi  autem  sunt  Bononie  per 
Benedictum  Hcctoris  bibliopolam  Bononiensem.  Anno  domini  MGCCCCVl.  die 
XX  Martii. 

2.  C'est  le  cas  du  Tractatus  brevis  proportionum  :  abbreviatus  ex  libro  de  Proportio- 
nibus.  D.  Thome  Braguardini  Anglici  qui  se  trouve  dans  le  recueil  suivant  :  Contenta 
in  hoc  libello.  Arithmetica  communis.  Proportiones  brèves.  De  tatitudinibus  formarum. 
Algorilhmus  M.  (ieorgii  Pcurbachii  in  intcgris.  Algorithmus  Magistri  Joannis  de 
Gmunden  de  minuciis  phisicis.  Colo])hon  ;  Impressuiii  Vienne  per  Joannem  Singrenium 
Expensis  vero  Leonardi  et  Luce  Alantse  fratrum  Anno  domini  MCCCCCXV.  Decimo- 
nono  die  Mail. 

3.  Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  Ms.  n"  GôSg.  —  Les  Proporciones  BraJewardyn  com- 
mencent au  loi.  69,  col.  a,  et  finissent  au  fol.  58,  col.  a. 

4.  Bibl.  Nut.,  fomls  latin,  ms.  n'  (JôSij;  fol.  .'15,  col.  a. 


3C4  BULLETIN    HISPANIQUE 

perdidisse  doclrinam,  ideo  maUicmalicalia  quibus  ad  propositum 
indigemus  prœmisimus » 

Selon  le  programme  que  ce  préambule  a  tracé,  quatre 
chapitres  composent  l'ouvrage  entier,  et.  le  premier  de  ces 
chapitres  est  seul  consacré  à  l'élude  arithmétique  des  rapports 
et  proportions. 

Le  second  chapitre  et  le  troisième  ont  pour  objet  l'analyse  de 
la  relation  qui  existe  entre  la  vitesse  d'un  mouvement,  la  gran- 
deur de  la  puissance  motrice  et  la  grandeur  de  la  résistance  ;  en 
langage  moderne,  nous  dirions  qu'ils  traitent  de  la  Dynamique. 

Au  second  chapitre,  Bradwardine  s'attache  à  réfuter  les 
opinions  qu'il  regarde  comme  erronées;  c'est  là  que  nous  lui 
voyons  '  invoquer  a  la  première  conclusion  du  De  poiideriints, 
qui  dit  :  Inter  quœlibel  gravia  est  velocitalis  in  descendendo  e( 
ponderis  eodem  ordine  sampta  proporlio.  » 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'exposition  de  la  loi 
que  le  Maître  d'Oxford  regarde  comme  exacte  et  qu'il  énonce 
en  ces  termes  ■  :  u  Dans  les  mouvements  divers,  la  vitesse  est 
proportionnelle  au  rapport  de  la  puissance  à  la  résistance; 
Proporlio  velocitalum  in  motibiis  sequitur  proporlionem  polendw 
motoris  ad  polentiam  rei  rnolse.  » 

Cette  loi,  Bradwardine  la  confirme,  entre  autres  raisons, 
par  l'autorité  de  divers  passages  d'Aristote  et  d'Âverroès  ;  et, 
en  effet,  il  n'est  pas  niable  qu'elle  représente  le  principe  le  plus 
communément  admis  et  le  plus  clairement  formulé  par  la 
Dynamique  péripatéticienne;  le  Mathématicien  anglais  n'avait 
donc  nullement  reconnu  à  quel  point  cette  Dynamique  est  peu 
conciliable  avec  les  vérités  que  l'observation  nous  révèle. 

Il  n'a  même  pas  reconnu  à  quel  point  elle  est  incompatible 
avec  certaines  autres  affirmations  de  la  Dynamique  d'Aristote; 
le  Stagirite  admet,  en  effet,  et  Bradwardine  avec  lui,  qu'il 
n'y  a  aucun  mouvement  lorsque  la  puissance  est  égale  à  la 
résistance;  la  vitesse  est  alors  nulle. 

Le  Mathématicien  d'Oxford  ne  remarque  pas  davantage  que 
certaines  lois  particulières  qu'il  a  critiquées  et  rejetées  sont  de 

I.  Ms.  cit.,  fol.  5.^,  col.  a. 
3.   Ms.  cit.,  fol.  5'i,  col.  c. 
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simples  corollaires  de  la  loi  générale  quil  regarde  comme 
exacte.  En  celle  discussion  de  Dynamique,  son  sens  logique 
s'est  laisse  singulièrement  prendre  en  défaut;  mais  les  incon- 
séquences de  Bradwardine,  en  ce  difficile  sujet,  se  retrouvent 
trop  souvent,  à  peine  atténuées,  chez  ses  successeurs. 

Bradwardine  commence  en  ces  termes'  le  quatrième  chapitre 
de  son  Traité  des  proportions  :  «  Après  avoir  déterminé  d'une 
manière  générale  quel  rapport  ont  entre  elles  les  vitesses  de 
divers  mouvements  lorsqu'on  y  compare  les  puissances 
motrices  et  les  résistances,  nous  allons,  en  ce  qui  suit,  démon- 
trer quehjues  propositions  spéciales  touchant  les  rapports  qu'ont 
entre  elles  les  vitesses  des  mouvements  circulaires  lorsqu'on 
tient  compte  de  la  grandeur  du  corps  mù  et  de  la  grandeur 
de  l'espace  parcouru.  »  C'est  de  la  Cinématique  du  mouvement 
de  rotation  uniforme  qu'il  va  être  question  en  ce  chapitre. 

L'auteur  commence  par  passer  en  revue  et  par  réfuter  les 
opinions  qui  lui  semblent  inadmissibles.  C'est  parmi  celles-là 
qu'il  range,  non  sans  quelque  hésitation,  l'opinion  soutenue 
au  traité  De  proporlionalitate ;  selon  celte  opinion,  remarque 
Bradwardine^  i<  toute  portion  de  rayon  non  terminée  au  centre, 
et  même  le  rayon  tout  entier,  se  meuvent  également  vite  avec 
leur  point  milieu.  » 

A  cette  doctrine,  le  Mathématicien  d'Oxford  en  substitue  une 
autre  qu'il  formule  en  ces  termes  :  n  La  vitesse  du  mouvement 
local  [en  un  corps  qu'anime  un  mouvement  de  rotation 
uniforme]  est  mesurée  par  la  vitesse  du  point  qui,  en  ce  corps 
mii  de  mouvement  local,  se  meut  le  plus  rapidement.  —  Ideo 
vidclur  ralionalitcr  magis  dici  quod  velocitas  motus  localis  atten- 
ditur  pênes  velocilalem  puncli  velocissime  moti  in  corpore  moto 
localiter.  » 

Cette  manière  de  définir  la  vitesse  en  un  mouvement  de 
rotation  paraît  bien  singulière,  et  moins  satisfaisante,  assuré- 
ment, que  celle  même  dont  le  De  proporlionalitate  motuam  et 
maijnitadinam  tontail  la  justitication.  Elle  n'en  eut  pas  moins 


I.  Ms.  cit.,  fol.  5C,  col.  h.  —  Ce  chapitre  manque  en  l'éclition,  iiii|)riiiiée  ù  Vienne 
en  i5i5,  dont  nous  avons  précédenimenl  donné  le  litre, 
3.  Ms.  cit.,  fol.  se,  col.  d. 
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la  vogue  la  plus  grande,  et  la  Scolastique  ne  se  lassa  pas, 
durant  deux  siècles,  de  la  proposer  en  son  enseignement.  Elle 
y  demeura  comme  un  témoin  de  la  profonde  influence  exercée 
par  le  traité  que  Bradwardine  concluait  en  celte  ingénieuse 
invocation  ■  : 

«  Perfectum  est  igitur  opus  de  proporlione  velocitalum  in  mo- 
Ubus,  cum  illius  Motoris  auxilio  a  quo  inolus  cuncti  procedu/it; 
cujus  ad  suininum  mobile  proporllo  imlla  rcperilur  ;  cui  sil  honor 
et  gloria  fjuaindiufuerit  uilus  iitoliis.  Amen.  » 

D'ailleurs,  nous  connaissons  la  date  de  ce  Traili'  des  pro- 
portions; il  fut  composé  en  i328,  comme  nous  l'ajjprend  la 
mention  par  laquelle  il  se  termine  en  deux  des  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale^,  et  qui  est  la  suivante  : 
(1  Explicit  Iractalus  de  proportionibus  éditas  a  Maçjistro  Thoma  de 
Breduardin  anno  domini  M°  CCC"  28°.  » 

L'influence  de  l'écrit  de  Bradwardine  ne  demeura  pas 
confinée  à  Oxford;  très  vite,  elle  se  fit  sentir  à  Paris;  mais  les 
deux  chapitres  consacrés  à  la  Dynamique  semblent  avoir,  tout 
d'abord,  attiré  l'attention;  c'est  à  eux  vraisemblablement  qu'il 
convient  d'attribuer  la  composition  de  divers  écrits  destinés  à 
fixer  la  relation  qui  existe  entre  la  vitesse  avec  laquelle  un 
mobile  se  meut,  la  puissance  qui  met  ce  mobile  en  mouvement 
et  la  puissance  contraire  qui  le  retient. 

Il  semble,  par  exemple,  que  l'influence  de  Bradwardine  se 
laisse  deviner  en  ce  que  Walter  Burley  dit  de  cette  relation 3, 
lorsqu'il  commente  le  VIP  livre  de  la  Physique  d'Adstote;  les 
termes  en  lesquels  Burley  affirme  que  la  vitesse  d'un  mou- 
vement est  proportionnelle  au  rapport  de  la  puissance  à 
la  résistance  rappellent  ceux  qu'emploie  le  mathématicien 
dont  il  avait  été  sans  doute,  à  Oxford,  le  condisciple  ou  le 
collègue. 


I.  Ms.  cit.,  fol.  58,  roi.  a. 

3.  Bibliothèque  Nationale,  fonds  latin,  ms.  u*  16631,  fol.  au,  v"  —  ms.  n"  14576, 
fol.  361,  col.  c.  En  ce  dernier  nis.,  au  lieu  de  Breduardin,  on  lit:  Bradelbardin ;  le 
scribe  a  dû  lire  les  lettres  (6  là  où  le  texte  qu'il  copiait  portait  un  w. 

3.  Burlcus  super  octo  libros  physicorum.  Colophon  :  Impressa  arle  (^t  diligentia 
Boneti  locatelli  bergoniensis,  sumptibus  vero  et  expensis  Nobilis  viri  Oclaviani  scoll 
niodoetiensis...  Venetiis.  Anno  salutis  nonagesimoprinio  supra  niillesiniiiiM  et  qwa- 
dringcntcsimum.  Quarto  nonas  decembris. 
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Il  est  permis  également  de  croire  que  les  théories  dyna- 
miques de  Thomas  Bradwardiae  ont  contribué  à  suggérer  les 
théories,  toutes  semblables  en  leurs  conclusions,  que  Maître 
Jean  de  Meurs  a  longuement  exposées  en  son  Opiis  quadri- 
purlitum  nurneroram  < . 

De  cet  ouvrage,  la  date  nous  est  connue  avec  précision,  car 
il  se  termine  par  cette  mention-  : 

«  Laus  et  honor.  moins  {?),  gloria,  polestas  sil  surnmo  Deo 
a  quo  omids  sapienlia  derivulur,  qui  me  servumsuuin  ad  lerminum 
altulU  prxoptatum.  Actuni  aiino  Doinini  Jesu  Christi  i3i43, 
Novembris  i3  die,  orto  jani  Sole,  iiiitio  Serpenlarii  exeunle,  Luna 
quoque  in  Libra,  in  fine  prirrnt;  faciei,  secunduni  verilulem  luhula- 
rum  illustris  principis  Alfonsi  re(jis  Caslelbv  quse  coniposihe  sunt 
ad  meridiem  Tolelanum.  Explicil  quadriparlilum  nurnerorum 
Johannis  de  Mûris.  » 

Au  quatrième  livre  du  Quadriparlilum  nurnerorum,  le  pre- 
mier traité,  intitulé  :  De  movenlibus  et  motis,  est  en  entier^ 
consacré  à  exposer  cette  loi,  fondement  de  la  Dynamique 
péripatéticienne  :  Tout  mobile  soumis  à  une  puissance  con- 
stante et  à  une  résistance  constante  se  meut  d'un  mouvement 
uniforme  dont  la  vitesse  est  proportionnelle  à  la  grandeur  de 
la  puissance  et  en  raison  inverse  de  la  grandeur  de  la 
résistance. 

En  cette  analyse  de  Jean  de  Meurs,  il  est  explicitement 
admis  que  tous  les  mouvements  considérés  sont  uniformes  et, 
de  plus,  il  est  implicitement  supposé  que  tous  les  points  du 
mobile  se  meuvent  avec  la  même  vitesse  ;  les  discussions  de 
Cinématique  n'ont  donc  aucune  place  en  l'œuvre  du  Maître 
normand. 

En  acceptant  sans  restriction  ni  hésitation  les  règles 
qu'Arislote,  au  VU"  livre  de  sa  Physique,  avait  imposées  à  la 
Dynamique,  Thomas  Bradwardine  et   Maître  Jean  de  Meurs 


1.  Bibliotlièque  Nationale,  fonds  latin,  ms.  n°7i9o,  fol.  i,  r*,  à  fol.  loo,  v°.  —  Sims 
ic  titre  :  Johannis  de  Mûris  De  mensurandi  ratione,  ce  même  traité  se  trouve  aux 
mss,  7380  et  7381  du  même  fonds;  nous  n'avons  pas  consulté  c(!s  deux  derniers 
manuscrits. 

2.  Ms.  cit.,  fol.  100,  v°. 

3.  Ms.  cit.,  fol.  72,  r»,  à  fol.  81,  r". 
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se  montraient  beaucoup  plus  aisés  à  satisfaire  que  ne  le  sera, 
peu  d'années  après  eux,  Maître  Jean  Buridan. 

En  son  grand  ouvrage  sur  la  Physique  d'Aristote,  le  Philo- 
sophe de  Béthune  consacre  deux  questions  '  à  discuter  les 
règles  de  Dynamique  que  le  Stagirite  avait  posées  ;  et  cette 
discussion  imi)itoyable  met  clairement  en  évidence  cette 
vérité  :  Il  n'existe  en  la  nature  aucun  mouvement  auquel  ces 
règles  soient  correctement  applicables. 

Jean  Buridan  a,  d'ailleurs,  soin  de  remarquer,  et  cela  à 
plusieurs  reprises,  que  certaines  des  règles  posées  par  Aristote 
sont  manifestement  fausses  lorsque  le  mouvement  ne  se 
poursuit  pas  avec  une  vitesse  constante  ;  mais  de  la  vitesse 
variable  que  présentent  certains  mouvements  tels  que  la 
chute  des  graves,  il  ne  tente  aucunement  de  faire  une  étude 
précise;  si  les  problèmes  de  Dynamique  le  préoccupent,  les 
questions  de  pure  Cinématique  ne  sollicitent  nullement  son 
attention. 


Les  origines  de  la  Cinématique  (suite).  —  Albert  de  Saxe. 

Le  premier  auteur  que  nous  voyions,  après  Bradwardine, 
soucieux  de  préciser  la  notion  de  vitesse,  c'est  Albert  de  Saxe; 
les  écrits  de  cet  auteur  nous  manifestent  clairement,  d'ailleurs, 
la  double  influence  qu'Albert  a  subie  de  la  part  de  Thomas 
Bradwardine  et  de  la  part  de  Jean  Buridan. 

L'influence  du  maître  d'Oxford  saute  aux  yeux  de  celui  qui 
ouvre  le  petit  ouvrage  d'Albert  de  Saxe  si  souvent  imprimé 
sous  ce  titre  :   Tructutus  propoiiionum.  Cet  ouvrage,  en  efl'et, 

I.  Questiones  talius  libri  phisicorum  eilite  a  Magistro  Johanne  Biiridani.  De  motu. 
Liber  vu"  phisicorum.  (Jueritur  7»  circa  ultinium  capilulum  hiijus  VU',  in  quo 
.\rislotiles  ponit  multas  régulas  de  lomparalionibus  moluum  secundum  habitu- 
dinem  ad  motores,  el  est  bec  queslio  de  priinis  Juobus  regulis,  videlicel  utnim 
he  due  régule  sunt  vere.  —  Querilur  8»  et  ultimo  magis  geiieraliler  de  illis 
regulis  Aristotilis  quas  ipse  ponit  in  ultimo  capitule  Imjus  Vil'  |iliisicorum 
utrum  sinl  universaliter  vere.  (Bibl.  Nat.,  fonds  lat.,  ms.  n»  i!i-j-^i,  fol.  g'i,  col  0, 
à  fol.  9a,  col.  a.) 
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que  certains  manuscrits  '  intitulent  :  Dr  proporlionibus 
tnoluum,  n'est  pas  un  traité  d'Arithméticiue  ;  comme  le  De 
liroiMiiione  velocikituin  in  molibus,  c'est  de  Mécanique  qu'il  a 
l'intention  de  discourir.  Aussi  le  livre  d'Albert  de  Saxe  est-il 
composé  exactement  sur  le  même  plan  que  le  livre  de 
Bradwardine. 

En  ce  livre-là,  comme  en  celui  ci,  nous  lisons,  tout  d'abord, 
une  théorie  purement  mathématique  des  rapports  et  propor- 
tions; mais  cette  théorie  n'est  là  qu'à  titre  d'introduction  aux 
considérations  de  Mécanique  qui  vont  suivre. 

Lorsque  l'auteur  aborde  ces  dernières,  il  s'empresse  de  nous 
avertir  qu'elles  sont  le  principal  objet  de  son  enseignement  : 
«  His  vUis,  videnduin  est  de  principali  inlenlo,  seilicei  pênes  quid 
altendatur  proporlio  velocUaluni  in  inotihus;  et  primo,  pênes 
quid  ianquam  pênes  causarn;  secundo,  pênes  quid  tanquam  pênes 
ejfeclum.  » 

Non  seulement  le  sujet  dont  Albert  entend  discourir  est 
celui  dont  BradAvardine  s'est  occupé,  mais  encore  Albert 
divisera  son  discours  comme  Bradwardine  a  divisé  le  sien. 

Il  examinera,  en  premier  lieu,  comment  la  vitesse  d'un 
mouvement  dépend  de  la  cause  qui  produit  ce  mouvement 
(pênes  quid  Ianquam  pênes  causamj,  c'est-à-dire  qu'il  recher- 
chera comment  cette  vitesse  dépend  de  la  grandeur  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  de  la  résistance.  Ce  premier 
chapitre  sera  un  chapitre  de  Dynamique. 

En  second  lieu,  le  Maître  parisien  analysera  le  mode  de 
variation  de  la  vitesse  quant  à  son  effet  (pênes  quid  Ianquam 
pênes  ejfeclum);  il  recherchera  comment  la  grandeur  de  la 
vitesse  se  relie  à  l'espace  parcouru  par  les  diverses  parties  du 
mobile  et  au  temps  employé  à  les  décrire.  Ce  second  chapitre 
formera  un  petit  traité  de  Cinématique. 

La  Dynamique  d'Albert  de  Saxe,  comme  celle  de  Bradwar- 
dine, se  résume  en  la  grande  loi  péripatéticienne  :  La  vitesse 
avec   laquelle  un    mobile    se    meut    est    proportionnelle   au 

1.  Par  exemple,  le  ms.  n"  731'iH  (fonds  latin)  de  la  Bibliothèque  Natioiiali:  qui,  du 
fol.  i'4,  r",  au  fol.  îO,  v*,  reproduit  ce  traite,  et  qui  porte,  au  fol.  aO,  v°  :  ICrpUciunt 
proportiones  mnUiuiii.  Deu  tjralias. 
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rapport  de  la  puissance  à  la  résistance.  Mais  en  l'admission  de 
cette  loi,  le  Maître  de  Paris  marque  moins  d'assurance  que  le 
Maître  d'Oxford;  visiblement,  sa  confiance  a  été  ébranlée  par 
la  discussion  de  Buridan  ;  en  l'exposé  que  donne  le  Traclalus 
proportion  il  m,  divers  emprunts  sont  faits  à  celte  discussion;  ces 
emprunts  sont  encore  plus  nombreux  et  plus  reconnaissables 
au  cours  des  deux  questions  ■  qu'Albert  de  Saxe  consacre  à  la 
discussion  des  règles  posées  par  Aristote  au  VIP  livre  de  la 
Physique.  Parmi  ces  emprunts,  il  en  est  un  que  nous  retrou- 
vons en  ces  deux  écrits  d'Albert  de  Saxe,  et  qui  mérite  une 
mention  particulière;  il  concerne  la  supposition  qui  explique 
l'accélération  de  la  chute  des  graves  par  un  impeliis  acquisilus. 

Mais  le  chapitre  du  Tractalus  proporlionum  qui  est  consacré 
à  la  Dynamique  ne  nous  doit  pas  retenir  plus  longtemps  ici; 
ce  qui  doit  solliciter  notre  attention,  c'est  le  chapitre,  consacré 
à  la  Cinématique,  par  lequel  l'ouvrage  se  termine. 

Ce  chapitre  commence  par  les  paroles  que  voici  : 

«  Nunc  restât  videre  pênes  (juid  altendatur  velocUas  motus 
lanquani  pênes  effectum;  et  primo,  de  mota  locali:  secundo,  de 
motu  augmentationis ;  tertio,  de  molu  alterationis.  » 

Ce  programme  ne  nous  marque  pas  seulement  les  divisions 
du  chapitre  que  nous  nous  proposons  d'analyser:  il  en 
découvre  en  même  temps  toute  l'étendue.  Formé  par  la  Phi- 
losophie péripatéticienne,  Albert  donne  au  mot  mouvement 
toute  l'ampleur  qu'il  prend  en  la  Physique  d'Aristote;  il  ne 
discourra  pas  seulement,  comme  Bradwardine  et  comme  notre 
Cinématique  moderne,  du  mouvement  local,  mais  encore  du 
mouvement  d'augmentation  et  du  mouvement  d'altération. 
Par  là,  son  Traclalus  proporlionum  va  devenir  le  type  des 
traités  De  tribus  inotibas,  De  triplici  motu,  De  tribus pr.Tdicfunentis 
in  qiiibus  fit  motus  que  nous  verrons  se  produire  jusqu'aux 
premières  années  du  xvr  siècle. 

Ce  qu'il  dit  du  mouvement  local,  il  le  partage  en  deux 
paragraphes  dont  l'un  est  consacré  au  mouvement  local 
droit,  c'est-à-dire  au  mouvement  de  lrnnsl<dion,  et  l'autre  au 

1.  AculUsimie  quœstiones  saper  libros  de  physiea  anscultatione  ab  Allicrlo  <li;  Saxonia 
editœ;  lib.  VII,  quœst.  vu  et  quM'sl.  vin. 
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mouvement  local   circulaire,  c'est-à-dire    au    mouvcinciil   de 
rointion. 

La  vitesse  du  mouvement  rectilignc  est  mesurée,  selon 
Albert  de  Saxe,  par  la  longueur  de  la  ligne  décrite  en  tant  de 
temps  par  un  point  du  mobile. 

Toutefois,  en  la  formule  qui  énonce  cette  définition,  une 
complication  est  introduite;  Albert  lui  donne  cet  énoncé  : 
«  Velocilas  motus  localis  recti  altendilur  pênes  spalUirn  lineale 
verum  vel  imnginatum  descripium  a  puncto  medio  vel  xqaivalenli 
corporis  nioli  in  lanto  vel  in  tanlo  iempore.  »  Notre  auteur,  en 
effet,  ne  veut  pas  d'une  définition  qui  s'appliquerait  seulement 
;i  la  translation  d'un  point  ou  d'un  corps  indéformable;  il  veut 
que  les  divers  points  du  corps  animé  d'un  mouvement 
rectiligne  puissent,  en  même  temps,  se  déplacer  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  que  le  corps  puisse  éprouver  des  conden- 
sations et  des  dilatations.  Les  divers  points  du  corps,  en  ce 
cas,  ne  se  meuvent  plus  tous  avec  la  même  vitesse;  quel  est 
celui  dont  la  vitesse  doit  être  choisie  comme  propre  à  mesurer 
la  vitesse  même  du  corps?  Il  est  inadmissible,  au  gré  d'Albert, 
que  ce  soit  le  point  dont  le  mouvement  est  le  plus  rapide. 
La  vitesse  du  mouvement  rectiligne  pris  par  le  mobile,  c'est, 
en  ce  cas,  la  vitesse  d'un  certain  point  moyen  qui  peut  être 
matériellement  réalisé  au  sein  du  corps,  mais  qui  peut  aussi, 
d'un  instant  à  l'autre,  coïncider  avec  des  parties  matérielles 
différentes  du  corps,  en  sorte  qu'il  demeure  le  même  point 
seulement  par  é(iuivalence. 

Visiblement,  ces  considérations  portent  la  trace  de  l'influence 
exercée  par  le  petit  traité  De  proporlionalilate  nioluuni  et  magid- 
ludinum  que  nous  avons  analysé  au  §  VllI.  Cette  influence  se 
révèle  de  nouveau,  et  d'une  manière  encore  plus  nette,  en  ce 
qu'Albertutius  va  dire  du  mouvement  circulaire. 

En  un  mouvement  de  rotation  uniforme,  que  faut  il  appeler 
vitesse  du  mobile? 

La  vitesse  est-elle  mesurée  par  l'espace  linéaire  que  décrit 
le  point  milieu  du  rayon  du  mobile,  «  siciil  vull  una  opinio,  » 
ou  bien  par  l'espace  linéaire  que  décrit  le  point  équidislanl 
de  la  concavité  et  de  la  convexité  de  l'orbe  animé  d'un  mou- 


37a  BULLETIN    IIISPAMQLE 

vemcnt  de  rolalion,  u  siciil  voliiit  iina  opinio  »  ?  L'opinion 
à  laquelle  Albert  fait  cette  double  allusion  est  celle  que  soute- 
nait le  petit  écrit  auquel  Bradwardinc  a  attribué  ce  titre  :  De 
proporUonalilate  nwUiuin  et  magnUadinum.  ■  Elle  concorde  fort 
bien,  scmblc-t-il.  avec  celle  que  le  Maître  parisien,  probable- 
ment inspiré  par  ce  petit  traité,  a  admise  au  sujet  du  mouve- 
ment rectilignc.  Il  se  refuse,  cependant,  à  mesurer  de  la  sorte 
la  vitesse  du  mouvement  de  rotation. 

La  définition  à  laquelle,  assez  malencontreusement,  il  donne 
la  préférence,  c'est  celle  que  nous  avons  entendu  prôner  par 
Tbomas  Bradwardine  :  La  vitesse  du  mouvement  circulaire  se 
mesure  par  la  longueur  de  la  ligne  que  décrit  le  point  du 
mobile  qui  se  meut  le  plus  rapidement. 

Si  Albert  de  Saxe  nous  semble  avoir  été  mal  inspiré  lorsqu'il 
a  suivi,  en  cette  question,  la  trace  de  Thomas  Bradwardinc,  il 
nous  parait  avoir  reçu  de  son  propre  génie  une  plus  lieureuse 
impulsion  lorsqu'il  a  défini  la  velocitas  circuilioiiis  que  nous 
nommerions  aujourd'hui  la  vitesse  angulaire  :  «  La  vitesse  de 
rotation  ^velocitas  circuilioiiis),  »  dit-il,  <<  se  mesure  par  l'angle 
décrit  autour  du  centre  ou  de  l'axe  de  cette  rotation,  cet  angle 
étant  comparé  au  temps  [employé  à  le  décrire]  ;  en  sorte  que,  si 
deux  mobiles  tournent  autour  du  même  axe  et,  en  un  temps 
égal,  décrivent  des  angles  égaux,  on  dira  qu'ils  circulent 
également  [vite]  autour  de  cet  axe;  et  si  les  angles  décrits  sont 
inégaux,  qu'ils  circulent  inégalement  vite.  Cette  conclusion 
résulte  évidemment  de  la  manière  de  parler  comrnunément 
employée  par  les  astrologues.  Il  est  à  savoir  qu'une  telle 
vitesse  de  rotation,  à  proprement  parler,  ne  saurait  être  com- 
parée ni  à  la  vitesse  du  mouvement  rectiligne  ni  à  la  vitesse 
du  mouvement  circulaire,  car  un  angle'  et  une  ligne  ne  sont 
pas  comparables  entre  eux.  » 

Assurément,  comme  Maître  Albert  de  Saxe  en  fait  ici  la 
remarque,  la  notion  de  vitesse  angulaire  fut,  de  tout  temps, 
impliquée  dans  le  langage  que  les  astronomes  avaient  accou- 

I.  Le  Icxlc;  que  nous  a\ous  sous  ks  veux  esl  celui  qui  a  pour  colophon  ;  Magistri 
alherli  de  Saxonia  proporlionum  libellus  finit  féliciter  qtii  \rnexie  summa  cum  diligentia 
fait  impressus  per  magistrum  Andream  calharensem  Die  VA/  lalii  MC((  r\\\i.\  Il  (sic). 
En  cet  endroit,  par  une  erreur  évidente,  il  porte  arcus  au  lieu  iVangnlus. 
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luinu  (l'employer:  encore  est-il  juste  d'attribuer  qucUiuc 
mérite  à  celui  (jui  l'a,  le  premier,  i'onntillement  définie. 

Nous  laisserons,  pour  le  moment,  ce  ([ue  le  Maître  pari- 
sien dit  du  mouvement  d'augmentation  et  du  mouvement 
d'altération  ;  la  suite  de  cette  étude  nous  amènera  à  y 
revenir. 

L'analyse  du  Tniclalus  pi-oporlioimm  nous  a  montré  comment 
Albert  de  Saxe  s'était  attaché  à  l'étude  de  la  vitesse  en  un  corps 
dont  les  diverses  parties  ne  se  meuvent  pas  aussi  rapidement 
les  unes  que  les  autres.  Mais,  en  cet  écrit,  nous  n'avons  rien 
rencontré  qui  traitât  d'une  vitesse  variable  d'un  instant  à 
l'autre.  Ce  n'est  pas  que  ce  nouveau  sujet  fût  étranger  aux 
méditations  d'Albertutius,  car  il  va  nous  en  entretenir  en  une 
de  ses  questions  sur  le  De  Cielo  d'Aristote'. 

Cette  question  est  ainsi  formulée  :  «  Le  mouvement  du  Ciel, 
d'orient  en  occident,  est-il  régulier?  )> 

C'est  afin  d'y  répondre  qu'Albert  de  Saxe  pose  une 
distinction  dont  Walter  Burley  avait  déjà  fixé  les  principes^  et 
que  nous  allons  reproduire  : 

«  Il  faut  savoir,  •)  dit  il,  «  qu'il  y  a  une  dill'érence  entre  le 
mouvement  régulier  et  le  mouvement  uniforme.  L'uniformité 
du  mouvement  est  relative  aux  diverses  parties  du  mobile;  on 
nomme  mouvement  uniforme  le  mouvement  dont  se  meut 
un  mobile,  lorsqu'une  partie  de  ce  mobile  se  meut  aussi  vile 
que  toute  autre  partie.  Si  une  pierre  tombe,  bien  que  son 
mouvement  soit,  à  la  fin,  plus  rapide  qu'au  commencement, 


I.  Quesliuncs  subtiUssime  Alberti  de  Saxonia  in  libros  de  celo  et  niundo.  Colophon  : 
Espliciiiut  iiuestioncs...  Iiiiprossc  autcni  Vcnetiis  ArUî  Biiiicti  do  locatellis  Bergo- 
monsis.  Impnnsa  veio  nobilis  viri  Octaviani  scoli  civis  modoetiensis.  Anno  salutis 
iMsln:  i4t)3  nonn  kaleadas  novembris  Oucante  indito  principe  Aiigustim)  barbadico. 
Lib.  Il,  quirst.  \IU.  Cette  question,  ainsi  que  la  question  \IV,  dont  il  sera  parlé  an 
pnicliain  paragraphe,  ont  été  omises  dans  les  éditions  des  Quxstiones  d'Albert  de 
Saxe,  Thémon  et  Buridan  que  Jossc  Bade  et  Conrad  Uescli  ont  dr)nnres  à  Paris, 
en  i5iGeten  i5i8.  Nous  nous  sommes  assuré  que  ces  deux  questions  figuraient  au 
texte  manuscrit  que  renferme  le  Cod.  n*  i'i723  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

a.  Burleus  super  ocio  ii^rosp/iysicorum.  Colophon  :  Kl  in  lioc  linit  ixccllentissinii 
philosophi  Gualterii  de  burley  anglici  in  libros  octo  de  physico  auditu.  .\risto.  stra- 
^'erite  (sic),  cmondata  diligcntissimc.  Impressa  arte  et  diligentia  Boneli  locatelli 
bergomensis.  sumptibus  vero  et  cxpensis  Nobilis  viri  Octaviani  senti  moiloetiensis... 
Vcnetiis.  .\nno  salutis  nonagesimo  primo  supra  niillcsiinuni  et  qu:i(lrin;.'entesimum. 
Quarto  nonas  dcceml)ris.  ili'j'  fol.  (non  numérolé),  col.  /.. 

BuU.  Iiispan.  li; 
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il  est  dit  cependant  uniforme  au  sens  propre  du  mol,  parce 
qu'une  moitié  de  la  pierre  descend  aussi  vite  que  lautre  moitié. 

»  On  nomme  au  contraire  mouvement  difforme  un  mouve- 
ment où  une  partie  se  meut  plus  vite  •  et  une  autre  plus 
lentement,  tel  le  mouvement  dune  roue;  en  effet,  les  parties 
de  cette  roue  qui  sont  voisines  de  l'axe  ne  se  meuvent  pas 
aussi  rapidement  que  celles  qui  sont  voisines  de  la  circonfé- 
rence, bien  que  ces  diverses  parties  aient  même  vitesse  de 
rotation.  Il  n'est  pas  contradictoire  que  le  mouvement  dun 
corps  soit  un  mouvement  difforme  et  que  la  rotation  (circiilalio) 
de  ce  corps  soit  uniforme;  en  effet,  la  vitesse  du  mouvement 
dépend  d'une  chose  et  la  vitesse  de  rotation  d'une  autre  chose; 
des  mouvements  sont  dits  avoir  des  vitesses  égales  lorsqu'en 
des  temps  égaux,  ils  décrivent  des  longueurs  égales;  et  des 
rotations  sont  dites  avoir  des  vitesses  égales  lorsque  les  corps 
mus  par  ces  rotations  décrivent,  en  des  temps  égaux,  des 
angles  égaux  autour  des  centres  de  leurs  rotations. 

»  D'autre  part,  la  régularité  du  mouvement  est  relative  au 
temps;  ce  mouvement  est  dit  régulier  en  lequel  le  mobile 
se  meut  avec  une  égale  vitesse  durant  une  certaine  partie  du 
temps  et  durant  toute  autre  partie;  mais  ce  mouvement  est  dit 
irrégulier  par  lequel  le  mobile  est  mû  plus  vite  durant  une 
partie  du  temps  et  plus  lentement  durant  une  autre  partie. 

))  Il  est  toutefois  à  savoir  que  certains  font  une  distinction 
au  sujet  de  l'uniformité  du  mouvement,  disant  quelle  peut 
provenir  soit  de  la  part  des  diverses  parties  du  mobile,  soit  de 
la  part  des  diverses  parties  du  temps.  L'uniformité  entendue 
au  premier  sens  est  exactement  la  même  chose  que  l'unifor- 
mité que  nous  avons  distinguée  de  la  régularité;  l'uniformité 
entendue  au  second  sens  est  la  même  chose  que  la  régularité. 
Mais  ces  auteurs  n'usent  pas  du  terme  uniformité  avec  autant 
de  propriété  que  nous  le  pouvons  faire,  moyennant  lesdites 
définitions. 

»  Il  faut  savoir,  en  outre,  qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  à 
ce  qu'un  certain  mouvement  soit  uniforme  et  ne  soit  pas 
régulier.  Ainsi  en  est-il  de  la  chute  d'un  grave  en  un  milieu 
uniforme;    ce    grave    se    meut   uniformément,    parce    qu'une 
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partie  se  meut  aiissi  vile  que  toute  autre  partie;  et  cependant, 
il  ne  se  meut  pas  régulièrement,  parce  qu'il  se  meut  à  la  fin 
plus  vite  qu'au  commencement. 

»  De  même,  un  mouvement  peut,  sans  contradiction,  être 
régulier  et  n'être  pas  uniforme;  cela  se  voit  clairement  par  une 
roue  qui,  en  des  temps  égaux,  décrirait  des  angles  égaux; 
un  tel  mouvement  de  celle  roue  serait  régulier,  mais  il  ne 
serait  pas  uniforme,  puisque  les  parties  centrales  de  la  roue 
ne  se  mouvraient  pas  aussi  vite  que  les  parties  périphériques. 

»  En  troisième  lieu,  il  faut  remarquer  qu'un  même  mouve- 
ment pourrait,  sans  contradiction,  être  à  la  fois  uniforme  et 
régulier;  si,  par  exemple,  quelque  grave  tombait  en  un  milieu 
dont  la  résistance  serait  si  exactement  proportionnée  que  ce 
grave  parcourût  des  espaces  égaux  en  des  temps  égaux, 
le  mouvement  de  ce  grave  serait  à  la  fois  uniforme  et 
régulier.  » 

En  ce  passage  d'une  si  parfaite  clarté,  le  Maître  parisien 
nous  montre  comipent  deux  problèmes  se  trouvaient  rappro- 
chés, en  la  pensée  des  philosophes  de  l'Ecole,  par  leur 
évidente  analogie;  l'un  de  ces  problèmes  consistait  à  étudier 
comment,  en  un  mouvement  difforme,  la  vitesse  varie  d'une 
partie  à  l'autre  du  mobile  ;  l'autre  consistait  à  analyser 
comment,  en  un  mouvement  irrégulier,  la  vitesse  varie  d'un 
instant  à  l'autre.  Le  premier  problème  avait  déjà  sollicité 
l'attention  de  l'auteur  du  De  propordonalitale  mnluiim  et 
maynihidi/tum,  de  Thomas  Bradvvardine,  d'Albert  de  Saxe; 
le  second  ne  pouvait  demeurer  bien  longtemps  délaissé. 

Dès  le  temps  d'Albert  de  Saxe,  la  similitude  des  deux 
problèmes  avait  conduit  plusieurs  scolastiques  à  les  énoncer 
en  un  langage  semblable;  les  mots  uniJnrmUas,  difformilas 
étaient  employés  en  un  cas  comme  en  l'autre;  on  se  bornait 
à  les  préciser  parla  mention  'jiioad  mobile  ou  par  la  mention 
fjiioud  tempus.  Albert  avait  tenté,  nous  venons  de  le  voir, 
d'adapter  aux  deux  questions  des  terminologies  différentes; 
mais  sa  tentative  ne  semble  pas  avoir  été  couronnée  de  succès; 
les  mots  régulier,  irrégulier  furent  délaissés  et  les  mots  uni- 
forme, difforme  eurent  seuls  cours. 
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Bientôt,  on  vit  apparaître  un  vocable  dont  il  nous  serait 
impossible  de  nommer  l'inventeur;  ce  vocable  servait  à  dési- 
gner le  mouvement  dont  la  vitesse  croît  ou  décroît  propor- 
tionnellement au  temps,  le  mouvement  que  nous  appelons 
iiniformcmcnl  varié;  un  tel  mouvement  fut  désigné  par  les 
scolastiques  connue  étant  iiiiiforinément  dijforme  uniformilcr 
diffortnis).  Nous  trouverons  cette  expression  dans  lusagc 
commun  de  maîtres  de  l'École  d'Oxford  qui  furent  contem- 
porains d'Albert  de  Saxe  ou  qui  furent  même  plus  anciens 
que  lui. 

P.  DLHEM. 
(A  suivre.) 


GRACIAN  INTERPRETE   PyVR  SCHOPENHAllER 


La  traduction  par  Schopenhauer  du  célèbre  petit  Hstc  de 
Balthasar  Graciân,  intitulé  en  espagnol  Ordculo  manual  y  arte 
de  prucleiicia,  passe  généralement  pour  un  ouvrage  achevé, 
modèle  d'adresse  et  d'exactitude  minutieuse.  Ce  jugement,  à 
vrai  dire,  nous  le  devons  surtout  à  des  critiques  beaucoup 
plus  en  état  dapprécier  la  valeur  du  style  allemand  du  grand 
philosopiie  que  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  de  la 
langue  espagnole  en  général  et  du  genre  d'écriture  de  Graciân 
en  particulier'.  Avant  de  la  prononcer  pourtant,  il  n'eiif  pas 
été  superflu  d'instituer  une  comparaison  suivie  de  la  version 
de  Schopenhauer  avec  le  texte  original;  or,  jusqu'ici,  à  ma 
connaissance  du  moins,  je  ne  vois  qu'un  traducteur  anglais 
de  VOrdcido,  M.  .loseph  Jacobs,  qui  s'y  soit  astreint-.  Mais,  ou 
bien  les  études  espagnoles  de  M.  Jacobs  ne  l'avaient  pas  suffi- 
samment préparé  à  ce  travail,  ou  bien  il  a  été  trop  séduit  par 
son  admiration  pour  le  talent  de  Schopenhauer  :  le  fait  est 
que  le  plus  souvent  il  se  borne  à  calquer  l'Allemand,  ne 
s'apercevant  pas  quand  celui-ci  a  bronché,  ou  qu'il  s'est,  pour 
une  raison  quelconque,  écarté  de  ce  qu'avait  écrit  l'Espagnol. 
Toute  personne  de  goût  estimerait  à  coup  sûr  assez  puéril 
d'éplucher  l'essai   de   Schopenhauer  pour   la  médiocre  satis- 

I.  C'est  certainement  le  cas  de  M.  Karl  liorinski,  dont  l'incompétence  en  matière 
de  langue  et  de  littérature  espagnoles  apparaît  dès  les  premières  pages  de  sa  disser- 
tation intitulée:  Bnllasar  Grncian  and  ilif  llnflilleralur  in  Deutschland,  Halle,  189/j. 
Aussi  son  verdict  sur  la  qualité  du  travail  de  Schopenhauer  —  »  Schopenhauer  treue 
und  sorgfiiltige  Verdeutschung  des  spanischen  Uriginals  des  •  Oraculo  »  (liersg. 
nach  s.  Tode,  I.pzg.,  1862)  muss  sowohl  im  llinblirk  auf  dcn  Geist  der  spanischen 
Sprache  und  des  Gracianschen  Stils  als  nach  seiten  der  Ausdrucksfiihigkeit  der 
deutschen  .Sprache  als  iiniibertreniich  bezeirhnet  vvnrden  », —  ne  produit- il  pas 
grande  impression. 

5.  The  Art  of  Wordly  Wisdom  by  Balthasar  Graciân,  translated  from  the  spanish  by 
Joseph  Jacobs.  London,  Macmillan  and  C,  ujo'i  (Golden  Treasury  Séries).  La  dédicace 
est  datée  du  3O  octobre  1893,  et  au  verso  du  litre  on  lit:  «First  Edition  iSyj. 
Heprinted  190^.  » 
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faction  de  prendre  en  faute  un  penseur  éminent;  mais  si,  au 
contraire,  cet  examen  se  fait  en  vue  dune  intelligence  plus 
complète  de  l'œuvre  originale,  fort  difficile,  on  le  sait,  à  bien 
entendre,  nul  ne  le  tiendra,  je  pense,  pour  inutile  ou  déplacé. 
El,  en  outre,  n'est-ce  pas  un  spectacle  curieux  et  digne  de 
réflexion  que  celui  du  profond  et  génial  écrivain  allemand  aux 
prises  avec  un  jésuite  espagnol  du  xvn'  siècle,  qui  fut  à  la 
fois  le  casuiste  de  la  morale  mondaine  de  son  temps  et  un 
styliste  raffiné,  l'inventeur  d'un  nouveau  langage  à  prétentions 
psychologiques  et  le  théoricien  du  conceptisme?  Quelque 
différentes  au  reste  et  opposées  même  que  soient  ces  deux 
natures  par  leur  milieu,  leur  éducation  et  leur  culture  d'esprit, 
elles  ont,  qui  ne  le  voit?  deux  traits  communs  :  le  pessimisme 
chrétien  ou  philosophique  d'une  part  et,  de  l'autre,  le  souci 
du  style,  qui  se  traduit  chez  Graciân  par  une  recherche  verbale 
trop  constante  et  systématique,  tandis  qu'il  n'apparaît  chez 
Schopenhauer  que  comme  un  hommage  rendu  à  la  clarté  et  à 
l'élégante  précision  de  la  pensée. 

Pour  une  autre  raison  encore,  qui  nous  touche  plus  parti- 
culièrement nous  Français,  la  tentative  accomplie  par  Scho- 
penhauer de  suivre  dans  tous  ses  méandres  la  pensée  si  con- 
centrée de  Graciân,  d'en  extraire  tout  le  suc  et  même  d'en 
reproduire,  sauf  quelques  jeux  de  mots  intraduisibles",  la  forme 
et  la  couleur,  cette  tentative  sollicite  notre  attention,  vu  qu'elle 
nous  remémore  que  nous  avons  été  jadis  les  plus  zélés  inter- 
prètes du  moraliste  espagnol  et,  à  certains  égards,  les  initia- 
teurs de  l'étude  de  ses  œuvi-es.  Sans  parler  de  la  traduction  du 
Héros,  qui  date  de  i645  et  qui  ne  compte  guère,  n'étant  qu'une 
fort  piètre  version  littérale  exécutée  sans  goût  ni  vraie  intelli- 
gence du  texte',  nous  possédons  dans  L'Homme  de  cour  d'Amelot 

I.  L'Héros  de  Ijiurens  Graciân,  gentil-homme  arragonois.  Traduit  nouvellement  en 
François.  Par  le  S'  Gervaise,  médecin  ordinaire  du  Roy,  cstably  dans  la  ville  et  cUasteau  de 
Perpiijnan.  Paris,  iG.'iô,  in-8°.  L'aiilcur,  qui  fui  conduit  à  traduire  Graciân  parce  que 
«  la  gravité  des  hommes  et  la  retraite  des  femmes  »  lui  rendaient  à  Perpignan 
«  presque  inaccessible  la  conversation  des  vivants  »,  s'excuse  en  ces  termes  de  n'avoir 
pas  mieux  réussi  :  «  Que  si  lu  me  rcproclics  que  je  l'ay  accompagné  (le  Héros]  d'une 
rudesse  de  langage  qui  n'a  point  de  correspondance  avec  la  Majesté  de  tant  de  belles 
pensées,  je  le  prie  do  considérer  que  je  suis  environné  de  l'aspreté  des  Pirenées  et 
que  je  vis  dans  un  pays  où  les  ouvrages  de  l'Académie  sont  aussi  rares  ([ue  les  beaux 
jours  y  sont  communs.  » 
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de  la  Houssaie'  une  francisation  de  VOvâculn  manual  qui, 
malgré  tous  ses  défauts,  reste  le  travail  le  plus  considérable 
qui  ait  été  voué  à  cet  écrit  de  Graciàn.  Schopenhauer  a  traité 
Amelot  avec  un  dédain  tout  à  fait  injuste  et  cette  appréciation 
erronée  a  été  trop  facilement  accueillie  par  deux  érudils  de 
notre  temps,  MM.  K.  Borinski^  et  A.  Karinelli-^.  Certes,  la  tra- 
duction d'Amelot  appartient  trop  au  genre  de  la  «  belle  infi- 
dèle 11,  fort  en  vogue  à  la  fin  du  xvn"  siècle;  Amelot  a  pris 
avec  son  auteur  des  libertés  que  nous  estimons  aujourd'hui 
fâcheuses  et  condamnables  ;  il  s'est  peu  soucié  de  tout  rendre 
et  quand  une  phrase  l'embarrasse,  il  la  supprime  ou  la 
remplace  par  quelque  chose  de  son  cru;  enfin,  il  a  commis 
des  contresens.  D'autre  part,  Amelot  témoigne  de  beaucoup 
d'intelligence,  il  possède,  comme  d'autres  Français  de  l'époque, 
une  connaissance  assez  étendue  et  solide  de  la  langue  espa- 
gnole, il  a  d'heureuses  trouvailles  d'expression  et,  tout  en 
abusant  de  Tacite,  qu'il  possédait  bien,  il  se  sert  non  sans 
à  propos  de  rapprochements  avec  divers  écrivains  anciens  ou 
modernes  qui  permettent  de  mieux  pénétrer  la  pensée  de 
Graciân.  Ajoutons  aussi  qu'il  cite  et  traduit  maints  passages 
d'autres  ouvrages  de  celui-ci,  du  Héroe,  du  Discrelo  et  du 
Crilicôn,  très  propres  à  éclairer  bien  des  maximes  de  VOrdculo, 
lequel,  selon  l'expression  de  Lastanosa,  nous  résume  d'un 
trait  tout  l'esprit  de  l'auteur.  Mais,  à  propos  de  la  traduction 
d'Amelot,  une  question  se  pose  à  laquelle  il  importe  de 
répondre  tout  de  suite.  Cette  traduction  française  de  VOrâculo 
parue  en  i684  a  été  précédée  par  une  traduction  italienne 
publiée  à  Venise  en  1679''.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  ces 

I.  La  première  édition  de  L'homme  de  cour,  traduit  de  l'espagnol  de  Baltasar  Gracian 
par  le  sieur  Amelot  de  la  Houssaie,  est  de  Paris,  i684,  in-lt'. 

a.  «  Die  franziisische  Verfiilscliung,  <>  c'est  ainsi  que  cet  écrivain  qualifie  le  travail 
d'.\inelot  (BaKasar  Gracian.  etc.,  p.  18). 

3.  «  Las  primeras  traducciones  [alenianas]  del  Oràculo,  derivadas  de  la  ya.  diluida 
y  floja  version  francesa  de  Amelot  de  la  lloussaye,  son  vordaderos  destrozos  del  ori- 
ginal ')  {Baltasar  Gracian.  Estudio  crltico,  à  la  lin  de  l'édition  du  Héroe  et  du  Discrelo 
publiée  à  Madrid,  en  1900,  p.  35a  \_Biblioteca  de  filosofia  y  sociologia\.  Celte  remar- 
quable étude,  pleine  d'idées  et  d'informations,  avait  d'abord  paru  dans  le  numéro  de 
janvier  i8y6  de  la  Bevista  critica  de  historia  y  lileratura  espanolas,  portuguesas  é  hispano- 
americanas. 

!i.  Oracolo  manuale,  e  Arle  di  prudenza,  cauata  dagl'  Aforismi,  che  si  discorrono 
neW  Opre  di  Lorenzo  Gratiano.  Mandalo  in  lace  D.  Vicenzo  Giovanni  de  Lastanosa.  Diretto 
alla  Nobiltà  Venetiana,  e  dedicato  aW  lllustriss.  et  Eecellentiss.  Sig.  Leonardo  Pesaro,  pro- 
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deux  versions  de  l'œuvre  espagnole,  et  Âmelot  ne  dépendrait-il 
pas  du  traducteur  italien  pour  la  plupart  de  ses  réussites?  J'ai 
pu,  grâce  à  lobligcance  de  mon  ami  A.  Farinelli,  examiner 
VOnîcolo  de  iO-q  et  n'ai  point  tardé  ■  à  me  convaincre 
qu'Amelot  lui  doit  peu  de  chose.  Ma  confrontation  s'est  étendue 
à  tous  les  passages  où  j'ai  cru  devoir  donner  raison  à  Amelot 
contre  Schopenhauer  et,  dans  tous  ces  passages,  sauf  peut-être 
deux  ou  trois,  le  traducteur  français  se  montre  tout  à  fait 
indépendant  de  l'italien,  qui  ne  manque  pas  d'ailleurs  de 
quelque  mérite,  quoiqu'il  copie  en  général  trop  servilement  le 
tour  de  la  phrase  espagnole  et  demeure  en  conséquence  aussi 
obscur  que  l'original.  Amelot  garde  donc,  vis  à-vis  de  son 
prédécesseur,  la  propriété  de  sa  traduction,  bonne  ou  mau- 
vaise :  ce  point  me  semble  acquis. 

Adepte  de  la  nouvelle  méthode  de  traduire  qui  consiste  à 
serrer  d'aussi  près  que  possible  le  texte  original  et  s'applique 
à  nen  rien  laisser  perdre,  Schopenhauer,  soutenu  par  son 
génie  autant  que  par  le  Fleiss  allemand,  a,  il  faut  en  convenir, 
étonnamment  réussi,  et  son  ilund  Orakcl  restera  comme  une 
des  plus  remarquables  interprétations  d'un  auteur  d'origine 
latine  par  une  plume  germanique  :  l'Allemagne  peut  se  vanter 
d'avoir  des  trois  cents  pensées  du  jésuite  de  Calatayud  l'image 
la  plus  fidèle,  transposée  dans  une  langue  d'une  rare  qualité. 
Néanmoins  Schopenhauer  n'a  pas  toujours  mis  dans  le  blanc; 
ses  erreurs  tiennent  en  grande  partie  au  fait  qu'il  apprit 
l'espagnol  un  peu  vite,  uniquement  avec  le.desseiade  s'assi- 
miler quelques  auteurs  comme  Cervantes,  Calderôn,  Graciân, 
et  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  les  choses  d'Espagne,  ses 
mœurs  et  ses  institutions,  familières  à  nos  Français  du 
xvii"  siècle  et  à  Amelot  en  particulier,  qui,  en  certains  cas, 
peut  ainsi  en  remontrer  au  philosophe  allemand.  D'autres 
fautes  de  Schopenhauer  sont,  comme  on  va  le  voir,  imputables 
à  l'édition  de  VOrûcnlo  qu'il  a  suivie. 

ruratore  di  S.  Marro,  e  riformature  ddlo  Studio  di  Padovii.  In  Venelia,  MDCLWIX. 
Pressa  Gio.  (liacomo  llerlz.  Vol.  in-i3°  de  la  ff.  priil.  et  333  pages.  La  dédicace  de 
l'éditeur  Hertz  ne  niL-iitionne  pas  l'auteur  de  cette  traduction  et  ne  contient  rien 
d'intéressant.  I.e  nombre  des  maximes  est  ici  de  3<)8  au  lieu  de  3oo,  parce  que  le 
traducteur  n'a  pas  numéroté  la  première  et  qu'il  a  omis  le  numéro  cj7  (Conseguir 
y  conservar  la  reputaci('m).  Il  y  a  aussi  quelques  articles  iulervertis. 
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Dans  la  très  intéressante  notice  rédigée  en  i832'  à  l'adresse 
de  l'éditeur  qu'il  espérait  trouver  grâce  à  lentremise  de  son 
ami  Keil,  Schopenhauer,  après  avoir  lestement  jeté  par-dessus 
l)ord  la  version  d'Amelot ',  traite  des  traductions  allemandes, 
toutes  dérivées  d'Amelot,  sauf  celle  du  D  Millier  (Leipzig, 
1717),  assez  exacte,  dit-il,  mais  diffuse,  encombrée  de  com- 
mentaires qui  ont  pour  objet  de  remédier  à  la  concision 
excessive  de  l'original,  et,  de  plus,  écrite  dans  le  jargon  sau- 
[loudré  de  mots  latins  et  français  qui  avait  cours  en  Allemagne 
au  commencement  du  xviii*  siècle.  C'est  là  aussi  que  Scho- 
penhauer parle  des  éditions  de  VOrdculo.  non  sans  inexacti- 
tudes. Il  dit  ainsi  que  la  première  édition  date  de  iGô3,  alors 
quelle  remonte  à  l'année  1647;  il  ajoute  que  les  meilleures 
réimpressions  de  l'ouvrage  se  trouvent  dans  les  Obras  de 
Lorenzo  Graciân,  Anvers,  1725  et  1740^,  alors  que  ces  éditions 
belges  ne  font  qu'ajouter  des  fautes  à  celles  d'Espagne  et  ne 
valent  vraiment  que  par  une  exécution  typographique  un  peu 
[dus  nette;  enfin  il  annonce  s'être  servi,  pour  traduire,  de 
l'édition  d'Amsterdam  1609,  qui,  outre  I'O/y/'cu/o,  contient  aussi 
le  Iléroe  et  le  Fernando''.  Cette  dernière  édition  n'a  jamais  été 
confrontée  que  je  sache  avec  celle  de  Madrid  i6535,  dont  un 
exemplaire  existe  au  British  Muséum,  ni  avec  la  véritable 
édition  princeps  de  1647,, que  nous  ne  connaissons  plus  que 

par  des   lettres  de  Graciân''.   Si   l'on  considère  que  le  Iléroc, 
«, 

1 .  IJllerarUche  Noli:  :u  Gracians  Handorakel  der  Weltklugheit,  à  la  fin  de  la  traduc- 
tion de  Sctiopenhauer,  dans  V Universal-Bibtiolhrk  de  Reclam  (n"  3771-72,  2"  tditionV 
Je  me  sers  bien  entendu,  dans  le  présent  travail,  de  ce  texte  de  Reclam  publié  par 
Eduard  Grisebacli,  le  seul  qui  ait  été  revu  sur  le  manuscrit  de  l'auteur  conservé  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Rerlin. 

2.  «Seine  Lebersetzung  isl  unvoUkommen  und  fehlerhaft,  «eil  er  das  Original, 
>velches  sehr  schner  ist,  uiclit  gehiirig  verstand»  (IJtterarische  Noli:). 

3.  Dans  deux  passages  île  ses  œuvres  philosophiques,  Schopenhauer  a  aussi  cité 
une  édition  des  Ohras,  Anvers,  1702.  \'oir  Artkur  Schopenhauer's  Sàmmlliche  Werke, 
éd.  Rcclam,  t.  ill,  p.  870,  et  t.  IV,  p.  5i.'i. 

4.  Les  trois  écrits  ont  chacun,  dans  le  volume  publié  H  en  casa  de  Juan  Blaeu  », 
une  pagination  distincte. 

5.  M.  Jacobs,  qui  dit  avoir  traduit  l'Ori'iculo  d'après  une  édition  de  Barcelone 
17:^1,  s'est  reporté,  pour  «  les  nombreux  passages  douteux  de  ce  texte,  à  la  première 
édition  de  Madrid  ifiôS,  la  plus  ancienne  que  possède  le  British  Muséum  «  ;  mais  ces 
consultations  occasionnelles  ne  sauraient  tenir  lieu  d'une  collation  rigoureuse  et 
complète. 

G.  Dans  unelettre  à  D.Juan  Francisco  .\ndrcs  de  U7.tarroz,deHuesca,3i  juillet  1G47, 
Graciân  parle  d'un  cadeau  qu'il  a  fait  de  «  un  par  de  (tniculos  de  buen  papcl  >»;  dans 
une  autre  lettre  uu  niénie.  de  lluesca,  ,îu  mars  lO'iH.  il  annonce  l'cnvrii  au  libraire 
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qui  se  trouve  dans  le  volume  de  lôôg,  suit  assez  exactement 
le  texte  de  la  deuxième  édition  corrigée  de  Madrid  1689  et  ne 
contient  que  peu  de  leçons  nouvelles  et  mauvaises,  on  peut 
estimer  que  VOrâculo  du  même  volume  reproduit  assez  exacte- 
ment aussi  Madrid  i653',  mais  ce  n'est  là  quune  conjecture 
qu'il  appartiendra  aux  futurs  éditeurs  et  traducteurs  de 
VOniculo  de  vérifiera  Ici,  je  m'en  tiens  au  texte  d'Amsterdam, 
le  plus  ancien  dont  je  dispose  et  sur  lequel  Schopenhauer  a 
traduit;  aussi  mabstiendrai-je  de  discuter  la  traduction  de 
certains  passages  où  je  crois  démêler  une  altération  de  la 
leçon  primitive,  mais  sans  pouvoir  proposer  de  correction 
plausible.  Je  signalerai  en  revanche  quelques  leçons  évidem- 
ment erronées  de  la  réimpression  hollandaise  et  où  la  correc- 
tion à  faire  saute  aux  yeux  :  nous  verrons  que  Schopenhauer 
ne  s'est  pas  avisé  de  ces  fautes  et  que  sa  traduction  les  a 
conservées.  Quant  aux  fautes  typographiques,  —  surtout  des 
mots  mal  coupés,  —  très  fréquentes  dans  le  volume  d'Amster- 
dam comme  dans  tous  les  livres  espagnols  dus  aux  imprimeurs 
des  Pays-Bas,  Schopenhauer,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
s'en  est  rendu  compte  et  les  a  mentalement  corrigées  :  je  n'en 
dirai  pas  autant  des  mauvaises  ponctuations  qui  si  souvent 
troublent  le  sens  des  maximes  et  qui,  à  diverses  reprises,  ont 
induit  le  traducteur  allemand  en  erreur,  quoique  dans  certains 
cas  aussi  il  ait  su  réagir  contre  ce  que  lui  indiquait  la  lettre  de 
son  texte. 

Avant  de  procéder  à  l'examen  du  IJand-Orakel  allemand,  je 
dois  dire   que  raiïirmation   si   catégorique  de   Schopenhauer 

de  Madrid,  Roberlo  Lorenzo,  d'un  ballot  de  3oo  Oràculos  {Revista  criika  de  hisloria  y 
literatura  espaholas,  février  1896).  Lalassa  date  ainsi  l'édition  prinqeps  :  uen  Huesca 
por  Juan  Nogues  1647.»  Dans  son  article  consacré  à  l'imprimeur  Juan  Nogués 
(Revisla  de  archivas,  mars-avril  1910),  D.  Ricardo  del  Arco  ne  décrit  de  visu  aucun 
ouvrage  de  Graciàn;  ses  notices,  toutes  empruntées  à  N.  Antonio,  Latassa  etGallardo, 
sont  au  point  de  vue  strictement  bibliographique  sans  valeur. 

1.  Comme  il  ne  contient  pas  d'autre  pièce  préliminaire  datée  que  l'approbation 
du  P.  Alonso  Muûoz  de  Otalora  (Madrid,  i.'i  mai  iG53),  on  peut  en  induire  que  l'édi- 
teur hollandais  n'a  pas  vu  l'édition  princeps  et  a  simplement  réimprimé  celle  de 
Madrid.  i653. 

3.  Mon  ami  M.  G.  Cirol  a  eu  récemment  l'obligeance  d'examiner  dans  l'exem- 
plaire de  Londres  un  certain  nombre  de  passages  que  je  lui  avais  signalés.  De  cette 
confrontation  résulte  que  i053  contiimt  déjii  la  plupart  des  leçons  erronées  de  iC5ij: 
cette  dernière  édition  a  en  plus  de  mauvaises  coupures  de  mots  et  des  fautes  d'im- 
pression. 


(;RACI\!V    interprété    par    SCnOPENHAUER  383 

qu'il  a  tracluit  uniquement  d'après  le  texte  espagnol,  sans 
recourir  à  aucune  autre  version',  me  paraît  assez  sujette  à 
caution.  Il  y  a,  en  effet,  çà  et  là  d'étranges  analogies  entre 
Amelot  et  lui  qui  ne  semblent  pas  dues  au  hasard.  Aussi 
serais-je  porté  à  croire  que  dans  certains  passages  il  a  au 
contraire  consulté  soit  l'Amelot  français,  soit  ses  dérivés  alle- 
mands, ou  qu'il  a  dû  au  moins  se  servir  de  notes  qu'il  avait 
prises  antérieurement  en  les  lisant. 

Il  m'arrivera,  au  cours  de  ce  travail,  de  citer  une  traduction 
française  de  VOrâculo  postérieure  à  celle  d'Amelot  et  qui  se 
donne  comme  fort  supérieure  à  la  première  »  non  pas  pour  le 
stile  précisément  et  pour  l'expression,  mais  pour  le  fonds 
même,  et  pour  la  pensée  de  Gracien  ».  J'entends  parler  de 
celle  du  P.  Joseph  de  Courbeville',  qui,  en  fait,  n'est  ni  plus 
exacte  ni  mieux  écrite  que  L'Homme  de  cour  d'Amelot.  Sans 
doute,  ce  jésuite,  venant  en  second,  a  évité  quelques  fautes 
commises  par  son  devancier,  mais  presque  toujours  il  se 
borne  à  le  suivre,  paraphrasant  beaucoup  et  sécartant  énor- 
mément de  ce  qu'a  écrit  Graciân. 

Tous  les  traducteurs  de  VOrdculo  ont  numéroté  les  maximes, 
au  lieu  que  les  éditions  espagnoles  les  donnent  sans  numéros^, 
ce  qui  est  fort  incommode  :  il  faut  donc  prendre  le  parti  d'ins- 
crire ces  numéros  manquants  sur  l'exemplaire  du  texte  original 
dont  on  se  sert,  ce  que  j'ai  fait  sur  mon  exemplaire  de  l'édition 
d'Amsterdam''. 


I.  "  Dièse  Uebersetzung  isl  durchaus  nach  dem  Spanisclien  Original,  olinc  dass  ich 
irgend  eine  Ueberset/iing  dabei  zur  Hand  gehabt  hâtle,  mit  besonderer  Liebe 
iind  Sorgfalt  gemacht,  »  etc.  (Lillerarische  Notiz). 

■'..  Maximes  de  biiUazar  Gracien,  traduites  de  l'espagnol,  avec  les  Réponses  aux  Cri- 
tiiiaes  de  l'Homme  universel  et  du  Héros,  traduites  du  même  auteur.  A  Paris,  chez  Rolliii 
Iris,  Quai  des  Augustins,  à  .S.  Athanase,  M  DCC  XX\,  in-i6. 

3.  Mime  dans  la  toute  récente  réimpression  de  la  Biblioteca  de  Jllosofia  y 
siiciologia,  n°  18,  où  chaque  maxime  est  séparée  de  la  précédente  par  trois  asté- 
risques :  il  aurait  été  bien  simple  cependant  de  remplacer  ces  astérisques  par  un 
chiffre. 

II.  Dans  les  pages  qui  suivent  ,je  cite  le  titre  et  les  passages  des  maximes,  sur 
lesquels  porte  la  discussion,  d'après  l'édition  de  iliûij,  en  conservant  lidèlement  la 
ponctuation  et  l'orthographe  de  ce  texte.  Voici  les  abréviations  dont  je  me  sers. 
(!.  Graciân;  S.  =  Schopenhaner;  I  traduction  italienne;  .\.  =  Amelot;  C.  =  le 
I'.  de  Courbeville;  J.  =  Jacobs.  Bien  entendu,  je  ne  mentionne  les  deux  dernières 
traductions  que  lorsqu'elles  se  séparent  l'une  d'Ajiielcit,  l'autre  do  .Schoponhauor  et 
qu'elles  présentent  quelque  intérêt. 
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3.  Llevar  sus  cosas  con  suspension.  «  Tenir  les  autres  en 
suspens.  » 

('  amaga  misterio  en  todo,  y  con  su  misma  arcanidad  pro- 
voca  la  veneracion.  »  —  n  Bei  Allem  lasse  man  etwas  Geheim- 
nissvolles  durchblicken  und  errege,  durch  seine  Versch- 
lossenheit  selbst,  Ehrfurcht.  »  Mais  amaga  et  provoca  ne  sont 
pas  des  suljjonctifs.  A.,  mieux  :  »  Cela  fait  croire,  qu'il  y  a  du 
mistére  en  tout,  et  le  secret  excite  la  vénération.  »  11  convient 
dobserver,  une  fois  pour  toutes,  que  G.,  par  recherche  de 
concision,  omet  souvent  d'indiquer  le  sujet  du  verbe,  quand 
ce  sujet  est  le  héros,  l'homme  avisé  ou  accompli. 

«  aun  en  el  darse  a  entender  se  ha  de  huir  la  llaneza  :  »  — 
«  Sogar  wo  man  sich  herausliisst,  vermeide  man  plan  zu  sein.  » 
Je  crois  que  plan  ne  rend  pas  suffisamment  l'idée  de  candeur, 
de  franchise  un  peu  niaise  qu'exprime  llaneza.  Les  autres  tra- 
ducteurs n'ont  pas  non  plus  senti  la  nuance. 

4.  El  SABER  y  EL  VALOR  ALTERNAN    GRAJiDEZA. 

«  AA'issenschaft  und  Tapferkeit  bauen  die  Grosse  aufn  ne 
traduit  pas  allernar.  1.  :  «  concorrono  vicendevolmente  alla  gran- 
dezza  »,  ou  A.  :  «  font  réciproquement  les  grands  hommes  », 
ou  G.  :  K  Ces  deux  qualités  contribuent  mutuellement  à  faire  le 
grand  homme  »,  sont  plus  exacts. 

5.  Hazer  depenuer.  «  Rendre  les  autres  dépendants  de 
soi.  » 

«  Acabada  la  dependencia  acaba  la  correspondencia,  y  con 
ella  la  estimacion.  Sea  licion,  y  de  prima  en  experiencia, 
entretenerla,  no  satisfazerla.  »  —  «  Es  sei  also  eine  Ilauptlehre 
ans  der  Erfahrung,  dass  man  die  Hoffnung  zu  erhalten,  nie 
aber  ganz  zu  befriedigen  hat.  »  G.  ne  parle  pas  ici  de  1'  «  espé- 
rance», dont  il  est  question  plus  haut,  mais  de  la  «dépen- 
dance ».  1.,  bien  :  «  Sia  dunque  lezione,  e  primaria  nella  scuola 
délia  esperienza,  l'andar  trattenendo  la  dipendcnza,  e  non  del 
lullo  sodisfarla.  »  A.,  bien  aussi  :  «  C'est  donc  une  leçon  de 
l'expérience,  qu'il  faut  faire  en  sorte,  qu'on  soit  toujours 
nécessaire.  » 
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i5.  Te>er  gemos  AUxiLiAREs.  «  Se  servir  de  l'esprit  des 
autres.  » 

«  Fclicidad  de  poderosos;  acompaâarse  de  valientes  de  enten- 
dimiento,  que  le  saquen  de  todo  ignorante  aprieto.  »  —  «  Es 
ist  ein  Gliick  der  Miichligen,  dass  sie  Mariner  von  ausgczeich- 
neter  Einsicht  sich  beigesellen  konnen.  »  G.  a  employé  ici 
valienles  en  pensant  au  sens  de  hravi  à  la  solde  d'un  liomme 
puissant.  Dans  le  Crilicnn  (1,  4),  Critilo  se  présente  entouré  de 
«  malos  y  falsos  amigos,  lisongeros,  valientes,  terceros  y  entre- 
metidos,  viles  sabandijas  de  las  haziendas  ».  Le  même  roman 
(1,  i3)  nous  décrit  un  homme  de  qualité  accompagné  de  ses 
«  enanos,  entremetidos,  truhanes,  valientes  y  lisongeros,  que 
parecia  el  arca  de  las  sabandijas».  Clients  ou  satelliles  inlel- 
Icctaels  ré[)ondrait  à  peu  près  à  la  pensée  de  G.  .\ucun  des 
traducteurs  n"a  saisi  cette  nuance,  sauf  peut-être  J. .  qui  traduit  : 
«  champions  of  intellect.  » 

ig.  No  ENTRAR  CON  sOBRADA  EXPECTACiON.  «  Ne  pas  débutcr  en 
donnant  de  trop  grandes  espérances.  » 

«  casase  la  imaginacion  con  el  deseo,  y  concibe  siempre 
mucho  mas  de  lo  que  las  cosas  son.  »  —  »  Die  Einbildungs- 
kraft  verhindet  sicli  mit  dem  Wunsche  und  stellt  sich  daher 
stets  viel  mehr  von,  als  die  Dinge  sind.  »  Pourquoi  n'avoir  pas 
gardé  la  métaphore  comme  aux  W"  170  et  216?  \.,  bien: 
u  Comme  l'Imagination  a  le  désir  pour  époux,  elle  conçoit 
toujours  beaucoup  au  delà  de  ce  que  les  choses  sont  en  efl'et.  » 

21.  Arte  PARA  SER  DiCHOso.  ((  L'art  d'être  heureux.  » 
«  Contentanse  algunos  con  ponerse  de  buen  aire  a  las  puertas 
de   la  fortuna,  y   esperan   à  que  ella  obre.  »  A.,  G.,  S.  et  J. 
traduisent  comme  s'il  y  avait  abra:   I.,   comme  s'il  y  avait 
abra  et  obre  :  »  aspettano,  che  ella  apra  e  ojieri  ». 

23.     No  TENER  ALGUN  DESDORO.   El  SINO  DE  LA  PERl'ECCION. 

«  Ohne  Makel  scyn  :  die  uncrliissliche  Bedingung  der 
VoUkommenheit.  »  Ici  le  contresens  est  formel.  S.  fait  dire 
à    l'auteur  :    x  N'avoir  point  de  tache,    telle  est  la   condition 
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indispensable  de  la  perfection,  »  alors  qu'il  a  dit  :  «  Évitez  les 
taches;  il  n'y  a  pas  de  perfection  où  l'on  ne  trouve  quelque 
chose  à  reprendre,  »  ou,  comme  dit  A.  :  «  A  toute  perfection 
il  Y  un  SI,  ou  un  mais.  »  I.,  de  même  :  «  Qyesto  c  il  si  nô  délia 
perfezione.  »  Dans  la  description  du  «  Pont  des  mais  »  [Cri- 
licôn,  II,  II),  G.  dit  qu'il  n'y  a  homme  qui  ne  bronche  sur 
un  (1  mais  »  :  «  No  avia  hombre,  que  no  tropeçasse  en  su  Pero, 
y  para  cada  uno  avia  un  Sino.  »  Plus  loin,  dans  le  même 
roman  (III,  9),  il  est  répondu  à  Andrenio  :  "  No  hallaràs  si 
sin  no,  ni  cosa  sin  un  si  no.  » 

26.    HaLLARLE    su   TORCEDOR   a   cada    UNO. 

»  Es  el  arte  de  mover  voluntades,  mas  consiste  en  deslreza, 
que  en  resolucion  un  saber  por  donde  se  le  ha  de  entrar  a 
cada  uno.  »  Telle  est  la  ponctuation  de  l'original.  S.  traduit 
comme  s'il  y  avait  un  point  après  u  resolucion  »  et  fait  de 
«un  saber»),  etc.,  une  autre  phrase,  mais  à  celte  phrase  il 
est  obligé  d'ajouter  deux  mots  pour  lui  donner  un  sens  : 
Il  Die  Daumschraube  eines  Jeden  finden.  Dies  ist  die  Kunst, 
den  Willen  Andrer  in  Bewegung  zu  setzen.  Es  gehôrt  mehr 
Geschick  als  Festigkeit  dazu.  Man  muss  wissen,  wo  einem 
Jeden  beizukommen  sei.  »  A.  coupe  beaucoup  mieux  et  tra- 
duit exactement  :  «  Trouver  le  faible  de  chacun.  C'est  l'art  de 
manier  les  volontez,  et  de  faire  venir  les  hommes  à  son  but'. 
Il  y  va  plus  d'adresse,  que  de  résolution,  à  savoir  par  où  il 
faut  entrer  dans  l'esprit  de  chacun.  » 

33.  Saber  abstraer.  «  Savoir  se  réserver  pour  soi.  » 
«  con  esta  cuerda  templança  se  conserva  mejor  el  agrado 
con  todos,  y  la  estimacion,  porque  no  se  roza  la  preciosissima 
decencia.  »  —  »  Mit  dieser  klugcn  Miissigung  wird  man  sich 
am  beslen  die  Gunst  und  ^^  erthschalzung  Aller  erhallen,  weil 
alsdann  dcr  so  kostbarc  Anstand  nicht  lUImiiUg  bei  Scile 
gcsclzl  wird.  »  S.  n"a  pas  compris  le  sens  de  ro:(tr  el  (dlmuUg 
n"cst  pas  dans  le  texte.  G.  veut  dire  que  grâce  à  celle  prudente 
modération,  il  n'est  porté  aucune  atteinte  à  la  décence,  que 

1.  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  le  texte. 
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In  décence  ncst  même  pas  frôlée.  A.  traduit  mal  :  "  l'on  ne 
sauioit  se  conserver  l'eslime  et  la  bienveillance  des  gens,  sans 
ce  tempérament,  doù  dépend  la  bienséance;  »  mais  C.  est 
l)on  :  «  en  gardant  un  juste  milieu,  on  se  conserve  mieux 
l'afTection  et  l'estime  de  tout  le  monde;  et  les  règles  de  la 
[)lus  délicate  bienséance  ne  sont  jamais  violées.  »  I.,  bien 
aussi  :  »  perche  non  si  oiTende  la  preziosissima  decenza.  n 

47.  HuiR  LOS  EMPENOS. 

(I  Ehrensachen  meiden,  »  dit  S.,  mais  empenos  a  un  sens  bien 
plus  général  que  celui  d'»  afTaires  d'honneur  ». 

«  Ay  hombres  ocasionados.  »  —  «  Es  giebt  Leute,  die  ...leicht 
Gelegenheit  nehmen  und  geben.  »  L'hombre  ocasionado  est 
un  mauvais  coucheur  qui  cherche  prétexte  à  dispute,  un  om- 
brageux, un  querelleur.  «  Es  hispanisme,  »  dit  le  Dictionnaire 
de  autoridades.  I.  seul  rend  à  peu  près  le  sens  en  mettant 
(t  rompieollo  ». 

"  y  yà  que  aya  un  necio  ocasionado,  escusa  que  con  el  no 
sean  dos.  »  —  u  und  wenn  auch  etwa  ein  allezeit  bereitwilliger 
Narr  da  ist,  so  bittet  er  zu  entschuldigen,  dass  er  nicht  Lust 
hat,  der  andre  zu  seyn.  »  Outre  que  ocasionado  est  encore  mal 
rendu,  S.  ne  suit  pas  du  tout  la  pensée  de  l'original.  Escusa 
ijiie  con  el  no  sean  dos  signifie  que  l'homme  avisé  évite  de 
fournir  au  premier  mauvais  coucheur  un  compagnon;  «  il  se 
garde  bien  de  faire  le  deuxième,  »  comme  dit  A.  La  traduction 
est  bonne  aussi  dans  I.  :  «  e  se  bene  si  truova  con  vno  sciocco 
rompieollo,  si  contiene,  e  fà  che  con  esso  lui  non  siano  due.  » 

48.  HoMBHE  CON  Fo>Dos.  «  Homme  de  fonds.  » 

((  Ay  sugetos  de  sola  fachada...  tienen  la  entrada  de  palacio, 
y  de  choza  la  habitacion  :  no  ay  en  estos  donde  parar,  o  lodo 
para,  porque  acabada  la  primera  salutacion,  acabô  la  conver- 
sacion.  »  —  «  An  solchen  ist  gar  nichts,  wobei  man  lange 
weilen  kiJnnte,  obwohl  sie  langweilig  genug  sind.  »  11  n'y  a 
rien  de  tel  dans  le  texte.  G.  dit  :  «.  avec  de  tels  gens,  on  ne 
sait  sur  quoi  s'arrêter  (c'est-à-dire  on  ne  trouve  rien  à  dire),  ou 
l'on  demeure  court,  car  après  l'échange  des  premières  civilités 
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la  conversation  cesse.  »  Les  autres  traducteurs  ne  sont  pas 
très  heureux,  mais,  sauf  J.  qui  copie  S.,  au  moins  n'ont -ils 
pas  commis  de  contresens. 

5o.    NUNCA    PERDEUSE    EL   UESPETO    A    SI    MISMO,    M    SE    HOSE   (lire 

roze)  consigo  a  solas. 

ce  Nie  setze  man  die  Achtung  gegen  sich  selbsl  aus  don 
Augen,  und  mâche  sich  nicht  mit  sich  selbst  gemeiii.  »  La 
traduction  est  bonne;  S.  a  bien  corrigé  la  faute  d'impression 
et  vu  que  rozar  signifie  ici  «  se  loucher  de  près,  se  fré- 
quenter ».  Je  cite  ce  passage  à  cause  de  A.,  qui  a  cru  reconnaître 
dans  rose  le  subjonctif  il'un  vcrije  signifiant  <i  rougir  ».  De  là 
cette  bizarre  traduction  :  «  Ne  se  perdre  jamais  le  respect  à 
soi-même.  11  faut  être  tel,  que  l'on  nail  pas  de  quoi  rougir 
devant  soi-même.  »  Le  piquant  est  que  C,  qui  se  tient  pour  si 
supérieur  à  A.,  lui  emboîte  le  pas  ;  »  11  faut  être  en  son  particu- 
lier dans  un  état,  où  Ton  nait  pas  lieu  de  rougir  à  ses  propres 
yeux.»  L  :  «Ne  meno  quando  è  solo,  si  stroflîni  al  muro,  » 
où  rozar  est  pris  à  tort  au  sens  propre  de  «  se  heurter  à  ». 

54.  Tener  brios  a  lo  cueudo.  «  De  la  vigueur,  mais  avec 
prudence.  » 

Voilà  un  cas  où  il  semble  bien  que  S.  s'est  souvenu  de  A. 
En  effet,  l'expression  :  »  llaare  auf  den  Zâhnen  haben,  »  qui 
ne  traduit  pas  exactement  le  titre  de  la  maxime  espagnole, 
est  donnée  dans  les  dictionnaires  comme  le  correspondant 
du  français  de  A.  :  «Avoir  du  sang  aux  ongles.»  Si  S.  n'avait 
pas  été  influencé  par  A.,  il  aurait  cherché  à  rendre  d  lo  cuerdo, 
comme  a  fait  1.  :  «  Hauer  brio  saggiamente.  » 

56.    ÏENEU    BUENOS  HEPENTES. 

n'est  pas  »  GeistesgegeuAvart  haben  »,  car  la  «  présence 
d'esprit  »  diflère  de  «  la  vivacité  d'esprit  »  ou  du  «  don 
d'improviser  ». 

59.  HoMBRE  DE  BUEN  DEXO.  «  L'Iiommc  qui  sait  faire  une 
bonne  fin.  » 
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('  Desaire  comun  es  de  aforUiiiados,  tciicr  muy  favorables 
los  principios,  y  muy  tragicos  los  fines.  »  —  «  Es  ist  das 
gcwùhnliche  Loos  der  UiKjliickskinder,  eincn  gar  frohlichen 
Anfang,  aber  ein  sehr  tragiscbes  Endc  /u  crleben  ».  S.  s'est 
sans  doute  imaginé  que  dans  aforlunados  Va  avait  une  valeur 
privative  comme  en  grec,  et  cependant  au  n°  3i  il  a  correcte- 
ment rendu  le  même  mot  par  «die  Gliicklichen  d.  Le  curieux 
est  que  I.  aussi  traduit  :  "  Disgraziu  commune  degli  sjbrlunali.  » 

63.    EXCELE>CIA     DE      PRIMERO.     Y     SI     CON     EMINENCIA     DOBLADA. 

(I  Avantage  de  la  primauté,  qui  est  double   si  l'éminence  s'y 
ajoute.  » 

Il  gran  ventaja  jugar  de  mano,  que  gana  en  igualdad.  »  — 
<i  Grossen  Vortheii  bat  der  Banquier,  der  mit  den  Kartcn  in 
der  Iland  spielt.  »  Où  S.  a-t  il  pris  cela?  G.  dit  simplement  que 
celui  qui  «  a  la  main,  qui  joue  le  premier  »,  a  l'avantage, 
puisque,  à  cartes  égales,  il  gagne.  C'est  ce  qu'ont  bien 
vu  I.  et  A. 

74.  No  SER  iNTRAïABLE.  (i  Ne  pas  SB  montrer  intraitable.  » 
I'  Es  la  inacccssibilidad  vicio  de  desconocidos  de  si,  que 
mudan  los  humores  con  los  honores  :  no  es  medio  a  proposito 
para  la  estimacion  començar  enfadando.  »  —  n  Die  Unzugiing- 
lichkeit  ist  ein  Fehier,  der  aus  dem  Verkennen  sciner  seibst 
enlspringt  :  da  verândert  man  mit  dem  Stande  den  Karakter; 
itnewohl  es  kein  passender  Weg  zur  allgemeinen  Ilochachtung 
ist,  dass  man  damit  anfdngt,  Allen  argerlich  zu  seyn.  »  Le 
toieivolil  détruit  absolument  le  sens  du  i)assage,  qui  a  été  par- 
faitement rendu  par  A.  :  «  Le  dificiie  abord  est  le  vice  des 
gens  dont  les  honneurs  ont  changé  les  mœurs.  Ce  n'est  pas  le 
moien  de  se  mettre  en  crédit,  que  de  commencer  par  rebuter 
autrui.  » 

80.   Atencion  al  informarse.  i(  Prendre  soin  de  s'informer.  » 

«  Sea  la  reflexa  contraste  de  lo  farto  (s/c  ,  y  de  lo  falso.  »  — 

«  Die  schlaue  Ueberlegung  sei  der  Wardein  des  Uebcrlriebencn 

und   des   Falschen.  »    Cette   traduction    montre  que  S.  a   pris 

BM.  hifpaii.  ■  ■i'i 
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farlo  comme  équivalent  de  harlo;  mais  fnrto  est  une  simple 
faute  d'impression  de  l'édition  de  iCôq  pour  fallo'.  Sans  cesse 
G.  oppose  dans  ses  écrits/a/Zo  afaiso  (cf.,  par  exemple,  Orciculo, 
n"  i8i  :  ((  es  lenido  cl  cngano  por  fallo,  y  el  engafiador  por 
J'ftlso;  n°  2-jo  :  «  conozca  al  que  siempre  rie  por  fallo,  y  al  que 
nunca  por  falso.  »  Le  sens  de  la  phrase  est  :  «  La  réflexion  doit 
contrôler  ce  qui  est  défectueux  et  ce  qui  est  faux.  »  Il  est 
remarquable  qu'aucun  des  traducteurs  n'ait  compris  ce 
passage.  1.  semble  l'auteur  du  faux  sens  qui  a  passé  dans  A. 
et  G.  :  (I  Sia  la  riflessione  qucUa,  che  faccia  paragone  dell'  oro 
vero  dal  falso,  e  riuegga  i  pesi,  e  le  mesure.  »  —  «  Sers -toi  de 
ta  réflexion  à  discerner  les  pièces  fausses,  ou  légères,  d'avec 
les  bonnes.»  (A.)  —  «ensuite  la  réflexion  différencie  le  vrai 
du  faux.  »  (G.) 

83.  Permitirse  .\lgun  vem.\l  desliz.  »  Gommetlre  exprès 
quelque  faute  légère.  « 

«  Tiene  su  ostracismo  la  invidia,  tanto  mas  civil,  quanto 
mas  criminal.  »  —  «  Der  Neid  iibt  einen  niedertràchtigcn, 
frevelhaften  Ostracismus  aus.  »  Sauf  que  le  tanto...  quanlo  n'est 
pas  rendu,  c'est  à  peu  près  cela.  S.  a  au  moins  vu  que  civil 
a  ici  les  deux  sens  de  «civil  »  par  opposition  à  u  criminel» 
et  de  «  bas,  vil,  misérable  »  fréquent  en  ancien  castillan.  A.  bat 
complètement  la  campagne  :  «  L'Envie  a  son  Ostracisme,  et 
cet  Ostracisme  est  d'autant  plus  à  la  mode,  qu'il  est  injuste.  » 
G.,  pour  ne  pas  copier  A.,  le  modifie  arbitrairement  :  «  L'envie 
a  son  ostracisme  d'autant  plus  commun,  qu'il  est  plus  inique,  n 
I..  qui  n'a  pas  dû  comprendre  non  plus,  se  livre  à  un  long 
délayage  :  «  La  inuidia  hà  il  suo  Ostracismo,  che  si  corne  la 
Republica  d'Atène  sbandeggiaua  à  tempo,  chi  troppo  spiccaua 
Ira  gli  altri,  non  per  castigare  la  maluagità,  ma  per  moderare 
la  Eccellenza  :  cosi  l'inuidia  si  serue  d'una  simiglianfe  Icgge.  » 

85.    No  SER  M\LILL.\. 

«  Nichl  die  Manille  seyn  »,  el  en  note  :  «  Ausdruck  aus  dem 
L'Hombre  Spiel  »,    mais    cette    façon   de    traduire    ne   nous 

I.  Dans  i653,  la  consonne  avant  (  est  tombrc  à  l'impression. 
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apprend  rien.  M.  .lacobs  dit  ceci  dans  une  note  de  sa  tra- 
ducUon  :  «  Schop.  suggests  thaï  Ihis  is  tlic  Manillio  of  Hombrc, 
llic  second  best  truinp  (cf.  Pope,  fiape  of  Lock,  III,  5i).  But 
Ihere  is  a  game  incntioned  by  Littré  s.  y.,  w  liicb  is  obviously 
tlie  one  referred  to  by  Gracian.  In  this  Ibc  nine  of  diamonds, 
called  Manille,  can  be  made  any  value  the  player  wishes. 
Manille  Ihus  means  a  combination  of  a  Jack  of  ail  Trades  and 
a  universal  drudge.  »  En  effet,  la  malilla  est  non  seulement  le 
deuxième  matador  au  jeu  de  l'hombre,  mais  «  le  neuf  de 
deniers  au  jeu  de  tarauts  et  de  carreaux  aux  cartes,  qui  sert 
à  tout  ce  que  l'on  veut  pour  faire  son  jeu  »  (Oudin).  C'est  à  ce 
dernier  sens  que  s'est  arrêté  I.  :  «  Non  essere  il  Noue  del 
Tarocco,  che  serue  in  ogni  puntodel  giuoco...  Questa  propietà 
del  Noue  de  Tarrochi  s'attacca  ad  ogni  sorte  di  talenti.  »  Mais 
peu  nous  importe  le  sens  propre  de  malilln  dans  le  jeu  de 
l'hombre  ou  dans  tout  autre,  car  le  mot  est  évidemment  pris 
ici  au  sens  figuré  d'((  homme  bon  à  tout  faire  »,  que  je  trouve 
indiqué  dans  le  Vocabolario  ilaliano,  e  spagnnio  de  Lorenzo 
Franciosini  :  «  Servir  de  malilla,  o  como  malilla.  Vale  servire; 
e  far  ogni  cosa,  cioè  il  cameriero,  lo  spazzatore,  il  compratore, 
e  simili  altri  offîzi,  che  in  Roma  hanno  cominciato  à  dargli 
tutti  ad  uno.  »  En  somme,  un  maître  Jacques,  comme  l'indique 
M.  Jacobs.  Les  Autoridades  donnent  un  autre  sens  qui  me 
paraît  fort  problématique  :  c  Sugeto  de  mala  intencion 
que  con  chismes  y  cuentos  hace  mal  à  los  otros.  »  En  tout 
cas,  le  contexte  de  la  maxime  prouve  que  G.  a  pris  le  mot 
au  sens  de  Franciosini.  A.  traduit  fort  bien  :  «  Ne  se  point 
prodiguer.  » 

88.  Sea  EL  TRATO  poR  MAYOR.  «  Pas  de  petitesse.  » 
«  Toda  nUniedad  es  enfadosa.  »  —  »  Ailes  Uebermass  ist 
widerlich.  »  C'est  aussi  ce  que  comprennent  I.  et  A.  :  «  Tutto 
il  Iroppo  infastidice.  »  —  «  Le  Irop  est  toujours  ennuieux.  »  Les 
trois  traducteurs  ont  été  influencés  par  le  latin,  mais  il  va 
de  soi  qu'il  s'agit  ici  de  la  «minutie  exagérée».  C.  seul  l'a 
compris:  «Toute  minutie  est  insipide.»  Les  Autoridades 
déclarent  que  nimiedad   prend  abusivement  ce  sens  :  «  En   el 
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cslilo  familiar  se  usa  por  poqucdad  ù  corlcdad  :  y  se  debe 
coriegir,  pues  significa  esta  voz  lotalmcnte  lo  contrario.  » 
Pourquoi  cette  restriction?  Il  peut  y  avoir  excès  dans  le  petit 
et  l'insignifiant  comme  dans  le  grand. 

100.    VaROS  DESENGA^iADO. 

«  Ein  vorurtheilsfreier  Mann.  »  Non.  G.  parle  de  l'homme 
«désabusé»,  comme  dit  A.,  et  non  de  l'homme  «libre  de 
préjugés  ». 

lo').  Tener  tomado  EL  puLso  A  LOS  EMi'LEOs.  «  TàLcr  le  pouls 
aux  emplois.  » 

Il  Los  [empleos)  mas  autorizados  son  los  que  tienen  menos, 

ù  mas  distante  la  dependencia  :  y  aquel  es  el  peor,  que  al  fin 

haze  sudar  en  la  resideiicia  humana,  y  mas  en  la  divina.  »  — 

Il  Die  schlimmslen  aber  sind  die,  wegen  derer  man  in  dieser 

und  noch   mehr  in  jener   VVelt  schwitzen  muss.  »   Le   mot 

essentiel  residencia,  «  la  reddition  de  compte  qu'un  magistrat 

ou  un  fonctionnaire  doit  après  sa  gestion,  »  a  été  escamoté, 

parce  que  S.  ignorait  ce  détail  des  habitudes  administratives 

et  judiciaires    de    l'Espagne.     Au    contraire,    les    traducteurs 

du  xvii°  siècle   le    connaissaient,    ils    savaient  ce  que  c'était 

qu'une  residencia,  qu  un  Juez  de  residencia,  que  residenciar  d  uno. 

Le  mot,  d'ailleurs,  n'appartient  pas  exclusivement  au  langage 

judiciaire;  G.  lui-même,  parlant  de  Ferdinand  le  Catholique, 

qui  s'examinait,  s'éprouvait,  soumettait  ses  intentions  à  une 

enquête  approfondie,  dit:  «  Solia  con  ardid  tomarse  a  si  mismo 

residencia  »  {El  Polilico  Fernando,  236),  et  Quevedo  a  appelé  le 

jugement  dernier  /((  universal  residencia  et  le  Temps,  eljnez  de 

residencia.   I.    traduit  assez  exactement  notre  passage  :   «  Trà 

tutti  gl'  impieghi  quello  è  peggiore,  che  nel  finire  fà  sudare 

la  froiite,  à  chi  l'esercitô,  dinanzi  al  sindicalo  humano,  e  più 

al  divino.  »  A.  aussi  :  «  celui-là  est  le  pire,  qui,  lorsqu'on  en 

sort,  oblige  de  rendre  compte  à  des  juges  rigoureux,  surtout 

quand  c'est  à  Dieu.  »  G.,  mieux  :  n  mais  le  pire  de  tous  est  celui 

qui  aboutit  à   rendre  comptable  au  tribunal  des  hommes,  et 

encore  plus  au  tribunal  de  Dieu.  » 
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loj.  No  CANSAR.  <(  Éviter  d'être  lassant.  » 

«  y  es  verdad  comun,  que  hombre  largo  raras  vezes  enten- 
dido,  no  tanto  en  lo  material  de  la  disposicion,  quanto  en  lo 
formai  del  discurso.  »  —  «  Auch  ist  es  cine  bekannle  Wahrheit, 
dass  weitluuftigc  Leule  selten  von  vielem  Verstande  sind; 
welches  sich  nicht  sowohl  im  Materiellen  der  Anordnung,  als 
im  Formellen  des  Dcnkens  zeigt.  »  S.  ne  s'est  pas  aperçu  que 
G.  fait  ici  allusion  à  un  proverbe  (verdad  comun)  lequel  a  été 
cité  par  A.  sous  le  n°  27  :  Homo  longus  raro  sapiens.  Là  on 
renvoie  à  la  traduction  qu'en  a  donnée  le  Crilicôn  (I,  7)  :  «  el 
grande  de  cuerpo  no  es  muy  hombre.  »  Dans  deux  autres 
passages  du  même  roman,  G.  a  répété  la  même  idée,  à  laquelle 
il  paraît  tenir  assez  :  «  los  largos  raras  vezes  fueron  sabios  » 
(II,  6);  —  «  nunca  veràs  que  los  muy  alçados,  sean  realçados  : 
y  aunque  crecieron  tanto,  no  llcgaron  à  ser  personas.  Lo 
cierto  es,  que  no  son  letras,  ni  ay  que  saber  en  ellos,  segun 
aquel  refran  :  hombre  largo,  pocas  vezes  sabio  »  (III,  4)-  Mais 
dans  le  passage  de  VOrdculo  qui  nous  occupe,  G.  s'est  certaine- 
ment inspiré  d'un  des  Rnggungli  de  Boccalini  (cent.  I,  n"  ~!\),  oii 
Apollon  explique  le  vrai  sens,  d'après  lui,  du  dicton  Homo  longus 
raro  sapiens.  Aux  lettrés  de  grande  stature  qui  lui  demandent  de 
déclarer  faux  l'adage  qui  les  concerne,  le  dieu  réplique  que  cela 
ne  lui  est  pas  possible,  concédant  toutetois  qu'il  faut  entendre 
longus.  non  de  la  taille,  mais  de  la  lenteur  et  de  la  lourdeur  de 
l'esprit  :  »  che  l'uomo  hmgo  non,  come  malamente  era  inter- 
pretato  dal  volgo,  s'intendeua  per  una  straordinaria  grandezza  di 
corpo,  ma  per  la  qualità  della  risolutione,  e  délia  deliberatione  : 
perche  la  souerchia  tardanza,  e  lunghezza  in  spedir  le  faccende 
era  chiarissimo  inditio  d'ineltia,  di  balordaggine,  e  di  animo 
ottuso,  ^  addormentato.  »  Aucun  des  anciens  traducteurs  n'a 
bien  rendu  le  passage,  car  aucun  n'est  parti  du  proverbe,  pas 
même  A.,  qui  cependant  le  connaissait.  La  traduction  exacte 
serait  :  «  Comme  dit  le  proverbe,  homme  long  —  je  ne  dis  pas 
tant  par  sa  taille  que  par  ses  discours  —  est  rarement  intelligent.  » 

120.  ViviKA  LO  PLATico.  (I  S'accommoder  au  temps  cjui 
court.  )) 
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«  El  gusto  de  las  cabeças  hazc  voto  en  cada  orden  de  cosas.  » 
—  »  In  jeder  Gallung  hat  der  Geschmack  der  Mehrzalil  eine 
geltende  Stimme.  »  Non  pas  le  goût  du»  plus  grand  nombre  », 
mais  le  goût  de  l'w  élite  v.  Comme  dit  A.  :  «  des  bonnes  têtes  », 
ou  comme  G.  :  «  des  bons  esprits  ». 

122.  Senorio  en  EL  DEziR  Y  EN  EL  HAZER.  «  L'autorité  daus  les 
paroles  et  dans  les  actions.  » 

«  Es  gran  vitoria,  coger  los  corazones;  no  nace  de  una  necia 
intrepidez,  ni  del  enfadoso  entreleniiniento,  si  en  una  décente 
autoridad,  »  etc.  Voilà  un  de  ces  passages  où  l'on  constate  que 
S.  —  pas  plus  d'ailleurs  que  ses  confrères  —  n'a  aperçu  une 
altération  du  texte  qui  remonte  à  i653.  Au  lieu  d'entrelenimiento, 
il  faut  certainement  lire  entremelimiento,  comme  plus  loin  au 
n°  i45  et  comme  dans  deux  passages  du  Discreto  (p.  62  et  70 
de  l'édition  de  Isl  Bibl.  de  filosofîa).  On  s'explique  aisément  la 
substitution  d'un  de  ces  mots  à  l'autre  :  entremelimiento  étant 
plus  rare  que  enlretenimiento,  c'est  celui-ci  que  les  imprimeurs 
ont  mi§  à  la  place  du  premier.  Dans  le  Héroe  aussi  (XV,  16), 
là  où  les  éditions  de  1689  et  de  1669  donnent  correctement 
entremelimiento,  Rivadeneyra  et  l'édition  de  la  Bibl.  de  ftlosojïa 
ont  enlretenimiento'.  Gr.  a  voulu  dire  que,  pour  gagner  les 
cœurs,  il  ne  faut  ni  une  sotte  bardiesse  ni  de  lassantes  manœu- 
vres ou  intrigues,  mais  l'autorité  qui  résulte  de  la  grandeur 
du  caractère  et  que  soutiennent  des  mérites.  Il  est  plaisant  de 
voir  les  efforts  et  les  expédients  des  traducteurs  qui  veulent 
à  tout  prix  trouver  un  sens  à  enlretenimiento  :  «  Non  nasce  da 
una  sciocca   intrepidezza,  ne  dal   tedioso  pnssatempo  d'alcuni 

I.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  œuvres  de  Gracidn  qu'on  constate  cette 
confusion.  Il  existe  une  nouvelle  du  ivii*  siècle  qu'on  a  attribuée  àQuevedo  pI  qui  a 
en  réalité  pour  auteur  un  D.  Diego  de  Tovar  y  Valderrama,  dont  le  vrai  titre  est  Don 
Raimundo  el  Enlremelido.  Or,  des  copies  manuscrites  de  cette  nouvelle  et  certains 
érudits  modernes  ont  changé  le  titre  en  Don  Haimimdo  el  Entrelenido:  même  le  dernier 
éditeur  se  déclare  partisan  de  ce  changement  et  l'adopte  (voir  A.  Uonilla  y  San 
Martin,  Anales  de  la  literatura  espanola,  Madrid,  lyoi,  p.  80).  11  suffit  cependant  d'en 
lire  quelques  lignes  pour  se  rendre  compte  qxi'entremetido  répond  seul  à  la  pensée  de 
l'auteur,  et  au  surplus  ce  mot  revient  dans  plusieurs  passages  de  la  narration  où 
M.  Bonilla  le  conserve.  Alors?  On  sait  que  Ventremetido  est  un  des  types  favoris  des 
écrits  satiriques  de  Quevedo;  je  ne  rappellerai  ici  que  £i  enlremelido,  y  la  dueha  y 
el  soplàn.  En  ce  qui  touche  la  nouvelle  de  Tovar,  il  est  encore  à  remarquer  qu'un  con- 
temporain, Pérez  de  .Montalbén,  la  cite  sous  le  litre  de  Don  ftnimiindo  el  enlremelido, 
contrairement  à  ce  qu'alUrme  M.  Bonilla. 
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dicitori.  »  (I.)  —  «  Cela  ne  vient  pas  d'une  folle  bravoure  ni 
iVun  parler  impérieux.  »  (A..)  —  «  Cette  supériorité  ne  vient  pas 
d'une  vaine  audace,  ni  d'un  Ion  de  voix  impérieux.  «(C.)  —  d  Es 
entsteht  nicht  aus  einer  dummen  Dreistigkeit,  noch  aus  eincm 
iibellaunigen  Wesen  bel  der  Unierhallung.  »  (S.)  —  «  it  does  not 
arise  from  any  foolish  presumption  or  pompa  us  kdic.  »  (J.) 

ia5.  No  SER  LiBRo  VERDE.  «  N'être  point  un  registre  d'in- 
famie. » 

Il  y  a  ici  un  souvenir  historique  qui  mérite  d'être  signalé. 
Le  Livre  vert  d'Aragon,  dont  la  première  rédaction  par  un 
secrétaire  de  l'Inquisition  de  Saragosse  remonte  à  la  fin  du 
XV'  siècle,  fournissait  les  généalogies  des  principaux  nouveaux 
chrétiens  ou  conversas;  cela  équivalait  en  somme  à  un  catalogue 
de  réprouvés,  destiné  à  garantir  les  purs  contre  des  alliances 
compromettantes.  Après  ce  livre,  en  partie  publié  par 
D.  Rodrigo  Amador  de  los  Rios  dans  la  Revisla  de  Espafla, 
t.  CVI  (i885),  on  en  fit  d'autres,  aussi  nommés  tibros  verdes  ou 
del  becerra,  qui  circulaient  beaucoup  et  qui  devinrent  de  vrais 
instruments  de  calomnie  et  de  chantage,  car  leurs  auteurs  ne 
cherchaient  le  plus  souvent  qu'à  satisfaire  des  rancunes  per- 
sonnelles ou  à  exploiter  des  passions  et  des  craintes  (Lea,  The 
Inquisition  of  Spain,  t.  II,  298  et  Soy).  Nous  voyons  par  la 
correspondance  d'un  agent  des  députés  d'Aragon  à  Madrid,  au 
commencement  du  xvn°  siècle,  que  ces  députés  agirent  éner- 
giquement  pour  faire  saisir  par  l'Inquisition  le  Livre  vert 
ce  à  cause  du  grand  dommage  qu'en  éprouvaient  beaucoup 
de  personnes  de  ce  royaume  »  (Lettres  de  D.  Gerônimo  Dalmao 
y  Casanate  aux  députés  du  royaume  d'Aragon,  3  septembre 
16 16.  Revisla  de  archivas,  bibliolecas  y  museos  du  20  sep- 
tembre 1878.  Année  VIII).  Ces  réclamations  et  sans  doute 
d'autres  analogues  portèrent  leurs  fruits,  car  les  ordonnances 
de  réformes  promulguées  par  Philippe  IV  en  1G23  prescrivi- 
rent la  destruction  de  semblables  faclums  dépourvus  de  toute 
autorité  et  capables  de  semer  le  trouble  dans  la  nation  {I\ovisima 
Hecopilaciôn,  liv.  XI,  tit.  xxvn,  loi  xxuj.  On  conçoit  donc 
que   G.    ait    été   amené  à   parier  du   Libro   verde,   terreur  de 
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beaucoup  de  ses  compatriotes;  il  s'en  est  encore  souvenu  dans 
le  Crilicôn  (II,  9)  :  «  el  infâme  [para]  en  libro  verde;  » 

«  huya  el  atento  de  ser  registro  de  infamias,  que  es  ser  un 
aboirecido  padron;  »  —  «  denn  das  heisst  ein  verabscheuter 
Pdiron  sevn.  »  Patron  fait  contresens,  il  aurait  au  moins  fallu 
dire  au  féminin  Palrone  :  ce  mot  signifie  en  allemand  «  mo- 
dèle »  et  rend  l'un  des  sens  de  padrân.  Seulement  ici  padron 
veut  dire  «  pierre  commémorative,  marque  d'infamie.  Je  ne  vois 
pas  ce  que  I.  entend  par  «  vn  abborrito  Matricola  ».  A.,  mal  : 
«  c'est  là  s'ériger  en  modèle  très  désagréable  ». 

126.    No  ES   NECIO    EL  QUE    HAZE   LA  NECEDAD,   SINO  EL  QUE  HECHA 

NO  LA  SABE  ENCUBRiR.  «  Le  plus  sot  n'est  pas  celui  qui  commet  la 
sottise,  mais  celui  qui,  l'ayant  commise,  ne  sait  pas  la  cacher.  » 

«  Todos  los  hombres  yerran,  pero  con  esta  diferencia,  que 
los  sagazes  desmienten  las  bêchas,  y  los  necios  inienten  las  por 
liazer.  »  —  «  Aile  Menschen  begehn  Fehitritte,  jedoch  mit  dem 
Unlerschiede,  dass  die  Ivlugen  die  begangenen  verhehlen,  die 
Dummen  aber  die,  welche  sie  erst  begehn  woUen,  schon  zum 
voraus  lûgen.  »  Malgré  le  sonsonete  et  les  exemples  assez  nom- 
breux chez  G.  où  mentir  s'emploie  avec  un  régime  direct  (par 
ex.  Crilicôn,  I,  11  :  «  Persuadase  la  otra  linda  que  no  es  tan 
angel  como  la  mienten;  II,  7  :  hasta  los  vicios  se  cubren  con  su 
buena  capa  [de  la  virtud]  y  mienten  sus  aparencias  »),  il  semble 
bien  qu'on  doive  lire  mientan.  En  ell'et,  c'est  menlar,  »  annoncer, 
déclarer»,  et  non  mentir,  «  faire  passer  pour»,  que  réclame 
ici  le  sens.  Les  anciens  traducteurs  l'ont  vu  :  «  e  gli  sciocchi 
palesano  ancora  quelli  ffalli]  c'  hanno  da  fare.  »  (I.)  —  «  les 
fous  montrent  celles  [les  fautes]  qu'ils  vont  faire.  »  (A.)  —  «  les 
fous  disent  les  fautes  mûmes  qu'ils  ont  dessein  de  faire.  »  (C.) 

(I  Sea  excepcion  de  la  amistad  el  no  confiarla  los  defec- 
tos,  »  etc.  —  «  Sogar  in  der  Freundschaft  sei  es  eine  Ausnahme, 
dass  man  seine  Fehler  dem  Freunde  anvertraut.  »  G.  ne  dit 
pas  qu'il  faut  exceptionnellement  confier  ses  fautes  à  son  ami, 
mais  que  dans  l'amitié  même  il  doit  y  avoir  une  exception, 
une  réserve,  laquelle  précisément  consiste  à  ne  pas  avouer  ses 
fautes  à  l'ami  :  "  Si  pcnnctla  qucsla  cccezione  anco  nell'  Amici- 
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zia,  di  non  confidarle  quei  difetli;  »  (I.)  —  «  Quelque  grande 
que  soit  ramitic,  ne  lui  fais  jamais  confidence  de  tes  défauts;  » 
(A.)  —  (I  Dans  le  commerce  de  l'amitié,  que  l'on  excepte  la 
confidence  de  ses  défauts.  »  (C.) 

l'ii.  No  EscuciiARSE.  «  Nc  pas  s'écouter  parler.  » 
((  Achaque  de  senores  es  hablar  con  el  bordon  del  digo  algo, 
y  aquel,  è,  que  aporrea  a  los  que  escuchan.  »  —  «  Es  ist  eine 
Schwiiclie  grosser  Herren,  mit  dem  Grundbass  von  «  Ich  sage 
«  Etwas  I)  zu  reden,  zur  Marter  der  Zuhurer.  »  S.  traduit  par 
Grundbass,  mais  bordân  est  pris  ici,  comme  dans  le  Dlscrclo, 
éd.  de  1900,  p.  i38,  au  sens  de  petit  mot  de  remplissage,  — 
bordoncillo  iniHil,  chez  Quevedo,  — -  que  les  gens  de  qualité 
introduisent  à  tout  propos  dans  la  conversation  :  «  el  bordon 
del  «  digo  algo?  »  y  aquel  «  è  »,  que  aporrea  a  los  que  escuchan  ;  » 
c'est  de  cette  façon  qu'il  faut  transcrire.  S.  a  traduit  digo  algo, 
mais  sans  voir  que  la  formule  est  interrogative,  et  cependant 
tous  les  dictionnaires  signalent  ce  modisme',  que  G.  lui-même 
emploie  dans  le  Criticôn,  III,  7  :  «  Que  bien  glossavan  estos 
mismos  à  todo  lo  que  dezian,  y  las  mas  vezes  era  un  disparate! 
«  Digo  algo?  »  arqueando  las  cejas.  «  No  os  parece  que  dixe 
bien?  »  Quant  à  l'interjection  r,  S.  la  omise.  Les  vieux  traduc- 
teurs sont  encore  plus  mauvais.  1.  semble  inintelligible  :  "  Vizio 
de'  Signori  è  parlar  col  bordone  del  dico  cosî,  ed  è  quello  che 
bastona  coloro,  i  quali  ascoltano.  »  —  A.  paraphrase  sans  com- 
prendre :  (I  C'est  un  défaut  des  Grands  de  parler  d'un  ton 
impérieux,  et  c'est  ce  qui  assomme  ceux  qui  les  écoutent,  »  — 
C,  de  même  :  »  ce  défaut  est  plus  familier  aux  Grands,  qui 
d'un  ton  haut  racontent  toujours  des  choses  non  communes, 
selon  eux,  et  qui  assomment  par  là  ceux  qui  les  écoutent  ». 

i\'\.  Entrar  con  la  agena,  para  salir  con  la  suya.  «  Invoquer 
l'intérêt  d'autrui  pour  soigner  le  sien  propre'.  » 

I.  Oans  le  Dialoyo  de  la  leiigua  île  Juan  de  Valdés  on  trouve  la  variante  A  quien 
digo'.'  Voy.  p.  38i  de  l'éd.  Boelimer,  qui  cite  d'autres  exemples  de  la  Célestine.  Chez 
Lucas  Graciâu  Danlisco,  Galateo  espahol,  Mailrid,  iSgg,  p.  19,  el  chez  Quevedo, 
ZaUurdas,  p.  .So(j l*  et  3ioa  :  Que  digo'? 

a.  Un  sait  que  Scliopenliauer  iuscri\it  un  jour  ici  apliorisnie  au  dos  de  la  Itllie 
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«  tambien  con  personas,  cuya  primera  palabra  suele  ser  el 
no,  conviene  desmentir  el  liro,  porque  no  se  advicrta  la  difi- 
cultad  del  concéder,  mucho  mas  quando  se  presiente  la 
version.  »  Encore  un  cas  où  S.  n'a  pas  aperçu  l'alléralion  du 
texte;  il  a  traduit  version,  faute  évidente  pour  aversion  :  «  noch 
viel  mchr  aber  wo  ihnen  gar  die  UmgeslaUung  schon  ahnden 
konnte.  »  A.  a  parfaitement  bien  rendu  toute  la  phrase  :  »  El 
lorsqu'on  a  aflaire  à  ces  gens,  dont  le  premier  mot  est  toujours, 
Non,  il  ne  leur  faut  pas  montrer,  où  l'on  vise,  de  peur  qu'ils 
ne  voient  les  raisons  de  ne  pas  accorder  :  et  principalement, 
quand  on  pressent  qu'ils  y  ont  de  la  répugnance.  » 

ll^b.  No  DEScuBniR  el  dedo  malo.  »  Ne  pas  découvrir  le  point 
faible.  » 

«  No  servira  el  picarse  uno,  sino  de  picar  el  gusto  al  enlre- 
tenimienlo.  »  Même  substitution  fautive  que  plus  haut  (n°  122) 
de  enlrelenimienlo  à  enlreinetiniiento,  et  cependant  il  ressort 
clairement  du  contexte  que  G.  a  voulu  dire  qu'en  se  fâchant 
on  excite  d'autant  plus  l'intrus,  le  touche-à-tout,  Yeniremetido 
à  appuyer  sur  le  point  faible.  Tous  les  traducteurs  ont  prétendu 
trouver  un  sens  à  cette  bévue  de  l'édition  de  i653  :  «  Non 
seruirà  il  piccarsene,  se  non  di  piccare  il  gusto,  à  chi  se  ne 
piglia  spasso.  »  (1.)  —  «Garde -toi  aussi  de  t'en  plaindre, 
d'autant  que  la  malice  attaque  toujours  par  l'endroit  le  plus 
faible;  le  ressentiment  ne  sert  qu'à  la  divertir.  »  (A.)  —  «  Vous 
aurez  beau  vous  offenser,  vous  ne  ferez  qu'augmenter  la  joye 
de  ceux  qui  se  divertissent  sur  votre  compte.  »  (G.)  —  «  Sich  zu 
erziirnen  wùrde  zu  nichts  dienen,  als  den  Spaass  der  Unlerhat- 
tung  zu  erhôhen.  »  (S.) 

i^".  No  SER  INACCESSIBLE.  «  Ne  pas  se  montrer  inaccessible.  » 

«  El  mas  esento  ha  de  dar  lugar  al  amigable  aviso  »  —  «  Sogar 

der  Ueberlegenste  soll  freundschaftlichem  RatheRaum  geben.  » 

Esento   ne   signifie   pas    «le  plus   supérieur»,   mais  «le  plus 


d'un  de  ses  amis  qui  lui  avait  proposé  une  opération  linaricicre,  peut  être  avan- 
tageuse, mais  où  l'ami  en  question  avait  un  intén't  trop  direct  (lîd.  Grisebacli, 
Schopenhauer.  Geschichte  seines  Lebens,  Berlin,  1897,  p.  aiu). 
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libre,  le  plus  indépendant  ».  Il  n'y  a  que  C.  qui  se  rapproche 
du  sens  exact  :  «  Le  plus  capable  de  se  passer  d'avis.  » 

1/49.  Saber  DECLiNAR  A  oTRO  LOS  MALES.  «  Savoii'  détoumcr 
son  propre  mal  sur  autrui.  » 

«  aya  pues  un  testa  de  yerros,  terrero  de  infelicidades,  a 
Costa  de  su  misma  ambicion.  »  —  S.  a  bien  compris  :  «  daher 
habe  man,  wenn  auch  auf  Koslen  seines  Stolzes,  so  einen 
Sûndenbock,  so  einen  Ausbader  unglûcklicher  Unternehmun- 
gen.  I)  Ce  qui  surprend  ici  est  l'écriture  testa  de  yerros,  où,  par 
un  calembour  bien  usé  mais  dont  G.  se  contente,  yerros  est  à  la 
fois  substantif  verbal  de  errar  et  pluriel  de  hierro.  L'expression 
usuelle  est  testa  deferro,  que  G.  emploie  dans  le  Crilicôii,  11,  12  : 
«  Que  pretenden  estos  Sabios,  reparu  Gritilo,  con  favorecer  à 
este  tonto,  procurando  con  tantas  veras  entronizarle?...  no  veys 
que  si  este  sube  una  vez  al  mando,  que  ellos  le  han  de  mandar 
à  el?  Es  testa  de  ferro,  en  quien  afianzan  ellos  el  tenerlo  todo 
à  su  mano.  >!  D'après  les  Autoridades,  qui  de  testa  de  ferro  • 
renvoient  à  cabeza  de  hierro,  nous  aurions  là  un  emprunt 
au  toscan  :  «  Entre  los  hombres  de  négocies  y  comerciantes 
se  Uama  el  sugéto  en  cuyo  nombre  se  trata,  conviene  y  ajusta 
el  negociado,  y  el  que  suena  como  principal  en  la  escritiira  y 
assiento  ;  aunque  en  la  realidâd  no  lo  sea,  ni  tenga  parte 
alguna  en  él.  Parece  ha  verse  tomado  del  Toscano  Testa  de 
ferro,  que  vale  lo  mismo.  Llâmase  tambien  Capa  rota,  j) 
J'ignore  si  l'italien  connaît  un  testa  di  ferro,  équivalent 
d'd  homme  de  paille  »,  mais  j'en  doute,  vu  que  les  dictionnaires 
indiquent  dans  ce  sens  l'expression  testa  di  gèsso  et  qu'au 
n°  i83  de  notre  texte  les  mots  cabezas  de  hierro,  qui  désignent  là 
des  gens  entêtés,  obstinés,  ont  pour  correspondant  dans  1.  teste 
di  ferro.  Au  surplus,  dans  le  passage  ci  dessus,  lesta  de  yerros 
signifie  moins  «  homme  de  paille  »  que  "  bouc  émissaire^  ». 
Les  vieux  traducteurs  n'ont  pas  compris  ;  «  dunque  ci  sia  vna 

I.   Aujourd'hui  les  dictionnaires  enregistrent  le  composé  tcstaferro. 

a.  Au  chapitre  LVI  de  \'Agude:a  (éd.  de  1C69,  p  34a),  Graciân  emploie  l'expression 
testa  de  desenganos  pour  déflnir  l'épopée  qui,  en  peignant  les  exploits  ou  les  aventures 
d'un  héros,  instruit  tous  les  mortels  et  les  désabuse  :  a  Forxa  vn  espejo  comun,  y 
fabrica  una  lesta  Je  desenganos.  » 
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fronte  di  Jerro,  bersaglio  délie  imprese.  »  (I.)  —  u  II  doit  y 
avoir  une  Ic'teforle,  qui  serve  de  but  à  tous  les  corps  {sic  pour 
coups).»  (A.)  —  Il  II  faut  donc  un  homme  qui  pour  prix  de 
son  ambition  soit  comme  un  mur  d'airain^  où  tous  les  coups 
viennent  frapper.  » 

i68.  No  DAR  EN  MONSTRUO  DE  h\  NECEDAD.  «Ne  pas  dcvcnir 
un  type  monstrueux  de  sottise.  » 

Figurera,  dans  l'énumération  des  divers  genres  de  sottise,  ne 
signifie  ni  u  patelin  »  (A.),  ni  «astrologue  »(I-),  ni  «  Gesichter- 
schneider  »  (S.),  c'est-à-dire  (C  grimacier  n,  mais  s'entend  de  qui 
se  singularise.  La  traduction  serait  :  «original,  excentriques. 

172.     No    EMPENARSE    CON    QUIEN    NO  TIENE  QUE  PERDER.    «  Ne  paS 

se  compromettre  avec  qui  n'a  rien  à  perdre.  » 

«  y  el  a  {lire  yela)  un  desaire  mucho  lucido  sudor.  »  S.  n'a 
pas  vu  la  faute  et  il  a  traduit  au  petit  bonheur  :  «  indem  ein 
einziger  schmahlicher  Unfall  so  vielen  heissen  Schweiss  verge- 
blich  machen  wiirde.  »  —  A.,  bien  :  «  Il  ne  faut  qu'un  petit  vent 
pour  geler  une  abondante  sueur,  »  ce  qui  peut  lui  avoir  été 
suggéré  par  I.  :  «  Vno  sbaglio,  corne  vn  vento  freddo,  fù  gelare 
gran  copia  d'honorato  sudore.  » 

180.    NUNCA   REGIRSE     POR    LO    QUE    EL   ENEMIGO    AVIA    DE    IIAZF.R. 

«  Ne  jamais  se  régler  sur  ce  que  doit  faire  l'ennemi,  n 

«  El  necio  nunca  harà  lo  que  el  cuerdojuzga  ...si  es  discreto 
tampoco.  »  11  faut  comprendre:  «  si  es  [el  enemigo]  discreto  », 
et  non  pas  comme  S.  :  «  si  es  fel  nccio]  discreto.  »  De  même 
une  ligne  plus  bas  desrnenlir  doit  être  traduit,  comme  presque 
toujours  chez  Gracian,  par  «dissimuler,  déguiser».  (Sur  ce 
sens,  voir  Cuervo,  Diccionario,  s.  v.  desmentir,  f.) 

19/1.    CONCEBIR  DE    SI,  Y   DE   SUS    COSAS    CUERDAMENTE,    Y    MAS   AL 

comen(;ar  a  vivir.  «Ne  pas  se  former  une  trop  haute  idée  de 
soi  et  de  ses  affaires,  quand  on  ne  fait  que  commencer  à 
vivre.  » 

«  Es  deslreza  assestar  algo  mas  alto  para  ajustar  el  tiro,  pero 
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no  taiilo  ([ue  sca  desatino  al  començar  los  empleos,  es  précisa 
esta  reformacion  de  concepto,  que  suele  desatinar  la  presun- 
cion  siii  la  expcriencia.  »  Telle  est,  dans  l'édition  de  1669,  la 
[)onctuation  de  cette  phrase.  S.  l'a  suivie  :  «  Zwar  ist  es 
geschickt,  etwas  zu  hoch  zu  zielen,  damit  der  Schuss  richtig 
trcH'e;  jedocii  nicht  se  selir,  dass  man  den  Antritt  seiner 
Laufbahn  dariibor  ganz  verfehle.  Dièse  Berichtigung  der  Dé- 
griffé ist  schlechterdings  nothwendig,  »  etc.  A.  de  même,  qui 
me  paraît  ici  avoir  inspiré  S.  :  o  C'est  adresse,  de  viser  un  peu 
plus  haut  pour  mieux  adresser  son  coup;  mais  il  ne  faut  pas 
tirer  si  haut,  que  l'on  vienne  à  faillir  des  le  premier  coup. 
Cette  réformation  de  son  imagination  est  nécessaire,  n  etc.  Or, 
la  ponctuation  admise  par  A.  et  S.  ne  vaut  rien;  il  faut  incon- 
lostahlement  couper  la  phrase  par  un  point  après  desatino. 
1.  seul  a  bien  coupé  :  "  Destrezza  si  stima  il  pigliar  la  mira 
alquanto  più  alta,  pcr  aggiustar  il  tiro,  perô  non  tanto  che 
sia  dopoi  vno  sbagliare  del  tutlo  dal  bianco.  Ncl  principiarc 
gl'  impieghi  questa  riforma  del  concelto  è  onninamente 
necessaria,  »  etc. 

igS.  Sabeivse  trasplant.vh.  »  Savoir  se  transplanter.  » 
«  Ay  nacioaes  que  para  valer,  se  han  de  remudar,  y  mas  en 
puestos  grandes.  »  Ni  l.  ni  S.  n'ont  saisi  la  valeur  de  ijue,  qui 
c(iuivaul  à  un  pronom  relatif  construit  avec  une  préposition 
(cf.  A.  Haase,  Syntaxe  Jranraise  du  xvii'  siècle,  §  36,  et  Cuervo, 
Apuntacioiies  criticas,  §  Ij^S).  Il  faut  donc  comprendre  :  «  Ay 
nacioncs  en  las  (juales,  »  etc.  Ou,  comme  traduit  A.  très  exac- 
tement :  «  Il  \  a  des  gens,  qui,  pour  valoir  leur  prix,  sont 
obligez  de  changer  de  pais,  sur-tout  s'ils  veulent  occuper  de 
grands  postes,  «  au  lieu  que  le  contresens  est  patent  chez  I.  : 
V  Nazioiii  ci  sono,  le  quali  per  farsi  valcre,  han  no  da  mutar 
clima,  ))  ou  chez  S.:  c  Es  giebt  ÎNationen,  die  um  zu  gelten, 
versetzt  werden  mûssen.  »  En  résumé,  ce  ne  sont  pas  les 
nations,  mais  les  individus  de  certaines  nations  qui,  pour 
réussir,  doivent  être  transplantés.  Par  cxiraordinaire,  J.  n'a 
pas  ici  copié  littéralement  S.  :  "  There  are  nations  with  whom 
one  musl  cross  their  borders  to  niake  one's  value  fclt,  'i  etc. 
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201.  Son  tontos  todos  los  que  lo  parecen,  y  la  mitad  de  los 
QUE  >o  Lo  PARECEN.  <<  Sonl  fous  tous  ccux  qui  le  paraissent  cl  la 
moitié  de  ceux  qui  ne  le  paraissent  pas.  » 

((  Alçose  con  cl  mundo  la  nccedad.  »  — ^  »  Die  Narrheil  ist 
mit  der  Welt  davon  gelaufcn  »  ne  repond  pas  à  l'idée  d'alzarse 
con.  A.,  bien  :  «  La  folie  s'est  emparée  du  monde.  » 

2i/i.  No  iiAZER  DE  UNA  NECEDAD  DOS.  <i  D'uHC  sottisc  n'en  pas 
faire  deux.  » 

«  es  pension  de  las  imperfecciones,  dar  a  censo  otras 
muchas.  »  Le  mot  pension  a  ici  l'acception  de  «  charge  ou  ser- 
vitude qui  pèse  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose  »,  de  là  aussi 
«inconvénient».  —  «Es  ist  dar  Erbtheil  der  Unvollkommen- 
heiten,  dass  jede  noch  viele  andre  auf  Zinsen  giebt.  »  Erbtheil 
est  un  contresens  suggéré  sans  doute  par  A.  :  «  C'est  le  revenu 
des  imperfections,  d'en  mettre  beaucoup  d'autres  à  rente.  » 

24i.  Las  burlas  sufrirlas  ;  pero  no  usarlas.  "  Supporter  les 
plaisanteries,  mais  n'en  pas  faire.  » 

((  a  lo  mejor  se  han  de  dexar,  y  lo  mas  seguro  es  no  levan- 
tarlas.  »  —  «  Le  meilleur  est  de  la  laisser  passer  [la  raillerie], 
sans  la  relever.  »  (A.)  —  «  Uas  Beste  ist  also  sich  der  Neckerei 
nicht  anzunehmen,  und  das  Sicherste,  sie  nicht  einmal  zu 
bemerken.n  S.  dépend,  à  ce  qu'il  semble,  de  A.,  et  tous  deux 
ont  mal  traduit.  Le  sens  est  :  «  Il  faut  cesser  les  plaisante- 
ries au  meilleur  moment,  c'est-à-dire  quand  elles  n'ont  pas 
encore  causé  d'otienses,  et  le  plus  sûr  est  encore  de  n'en  point 
risquer.  » 

242.  Seguir  LOS  ALCANCES.  «  Conduire  jusqu'au  bout  son 
entreprise,  d 

«  Estos  [los  Belgas]  acaban  las  cosas,  aquellos  [los  Espa- 
noles]  acaban  con  ellas.  »  La  mauvaise  traduction  de  A.  a 
passé  chez  S.  :  «  Ceux-ci  voient  la  fin  des  affaires,  et  les 
all'aires  voient  la  fin  de  ceux-là.  »  —  «  Dièse  werden  mit  den 
Dingen  fertig;  mit  Jenen  die  Dinge.  »  En  fait  ce  que  G.  a 
voulu  dire  est  ceci  :   «  Les  premiers  finissent  les  affaires;  les 


GRACIÀN    INTERPRÉTÉ    PAR    SCHOPENH AHKR  J^oS 

seconds  finissent  en  même  temps  que  les  affaires,  c'est-à-dire 
qu'ils  les  laissent  se  terminer  toutes  seules  au  petit  bonheur'.  » 

2'i/|.  Saber  obligar.  (I  Savoir  obliger.  » 

«  de  tal  suerte  traçan  las  cosas,  que  parezca  que  los  otros  les 
hazen  servicio  quando  les  dan.  »  —  «  Ils  ajustent  les  choses 
de  telle  sorte,  que  vous  diriez  qije  les  autres  s'acquittent  de 
leur  devoir,  quand  ils  leur  donnent.  »  (A.)  C'est  bien  cela,  sauf 
qu'il  vaudrait  mieux  mettre  :  «  s'acquittent  d'un  devoir,  alors 
qu'ils  leur  font  un  pur  don.  »  S.  n'a  pas  compris  :  «  Manche... 
lenken  die  Sachen  so  geschickt,  dass  es  aussiehl  als  Icisleten  sie 
dein  Aiidern  einen  Diensl,  indem  sie  sich  von  ilim  beschenken 
lassen.  »  C.  a  été  cette  fois  bien  inspiré  :  «  ils  tournent  les 
choses  de  façon  que  l'on  diroit  que  les  autres  en  les  obligeant 
ne  font  que  leur  devoir.  » 

254.  NuscA  DEspREciAR  EL  MAL  poR  poco.  «  Ne  pas  mépriser 
le  mal  parce  qu'il  est  petit.  » 

«  Todos  huyen  del  desdichado,  y  se  arriman  al  venluroso, 
liasta  las  palomas  con  toda  su  sencillez  acuden  al  onienage  mas 
blanco.  »  —  «  Sogar  die  Tauben,  bei  aller  ihrer  Arglosigkeit, 
laufen  nach  dem  weissesten  Gerâth.  »  Gerdlh  ne  traduit  pas 
omcnage,  qui  est  le  «  donjon»,  comme  l'a  bien  vu  A.  Dans  le 
Criticân  (III,  6),  G.  a  fait  une  autre  allusion  à  cette  habitude 
de  la  colombe  :  «  Otra  atencion  suya,  que  nunca  buela,  si  no 
à  las  casas  blancas,  y  nuevas,  y  à  las  torres  mas  luzidas.  n 

I'  Todo  le  viene  a  faltar  a  un  desdichado,  èl  mismo  a  si 
mismo,  el  discurso,  y  el  conortc.  »  —  «  Einen  Unglûcklichen 
lasst  Ailes  im  Stich,  er  sich  selbst,  die  Gedanken,  der  Leitslcm.  » 
Celte  traduction  imprévue  de  conorle  par  Leitstern  s'explique 
par  le  souvenir  de  A.  :  »  Tout  vient  à  manquer  à  un  malheu- 
reux, il  se  manque  à  lui-même,  en  perdant  la  Iramonlane .  n 
"  Tramontane  »  qui  d'ailleurs  procède  de  1.  :  «  Tutto  viene  à 
mancare  allô  sfortunato,  egli  medesimo  manca  à  se  stesso, 
mancandogli  il  discorso,  mancandogli  la  Iramontana.  » 

I.  Dans  acafcar  eon,  il  )  a  aussi  l'idée  de  «perdre  »  ou  de  «ruiner».  (Voy.  Cuervo, 
liiccionario,  s.  v.  acubnr,  p.  90').  En  ne  terminant  pas  une  chose,  on  la  [«Td. 
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205.    SaBER    HAZEK    EL  UIEN,  POCO,  Y  MLCHAS   VEZES.    <i  PaÏTC  peU 

de  bien  à  la  fois,  mais  souvent.  » 

Il  nunca  ha  de  excéder  cl  empefio  a  la  possibilidad.  »  —  »  Nie 
muss  man  dem  Andern  so  grosse  VerbindHchkeiten  auflegen, 
dass  es  unmuglicli  wiire,  ilinen  naclizukommen.  »  Où  S.  a-t  il 
été  chercher  ce  sens  qui  ne  répond  en  rien  au  texte?  G.  dit 
simplement  :  c  11  ne  faut  jamais  s'engager  au  delà  de  ses 
moyens,  »  ou,  comme  s'exprime  fort  bien  A.  :  »  L'engagement 
ne  doit  jamais  surpasser  le  pouvoir.  »  C.  et  J.,  également  mau- 
vais :  «  Il  ne  faut  faire  du  bien  à  qui  que  soit,  jusqu'à  le  mettre 
hors  d'état  d'en  recevoir  davantage.  »  —  o  One  should  never 
give  beyond  the  possibility  of  return.  » 

279.  No  DEzm  AL  coNTRADEzm.  ('  Ne  pas  répondre  au  contra- 
dicteur. )i 

«  No  ay  cuidado  mas  logrado,  que  en  cspias.  »  —  «  Keine 
Sorgfalt  ist  besser  ange>vandl,  als  die  gege/i  Spionc.  »  Contre- 
sens qu'ont  évité  I.  et  A.  «  Non  ci  è  studio  piii  bene  spesso, 
che  nelle  spic.  »  —  «  Il  n'y  a  point  de  peine  mieux  emploiée, 
que  celle  d'épier.  » 

280.  lIoMBRE  DE  LEY.  «  L'hommc  de  bon  aloi.  » 

«  ay  pocas  correspondencias  buenas,  al  mcjor  servicio,  el 
peor  galardon;  a  uso  ya  de  todo  el  mundo.  ■>  Aucun  des 
traducteurs  ne  s'est  rendu  compte  que  G.  sous-entend  ici  un 
proverbe  de  son  pays  :  «  A  uso  »  ou  «  â  fuer  de  Aragon,  â 
buen  servicio  mai  galardon.  »  L'exacte  traduction  serait  donc  : 
"  Il  n'y  a  pas  que  chez  nous  (en  Aragon)  qu'au  meilleur  service 
répond  la  pire  récompense  :  cela  se  voit  maintenant  partout.  » 

281.  Gracia  de  los  entendidos.  «  L'approbation  des  habiles.  » 
(I  Mas  se  estima  el  tibio  si  de  un  varon  singular,  que  todo 

x\n  aplauso  comun  :  porque  regueldos  de  aristas  no  alienlan.  » 
Ces  derniers  mots,  qu'a  omis  S.,  sans  doute  parce  qu'il  n'a 
pas  réussi  à  les  interpréter  décemment,  ont  fourni  la  matière 
à  une  longue  dissertation  du  P.  de  Courbcvillc,  qui  se  lit  dans 
sa  préface,  où  il  attaque  avec  assez  de  chaleur  la  traduction 
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d'Aint'lot.  Liiissoiis-lc  parler,  car,  malgré  sa  lonp^ucur,  il  ne 
laisse  pas  d'être  instructif:  «Voici  entre  mille  (je  ne  dis  rien 
de  trop)  voici  entre  mille,  un  exemple  de  la  difFérence  extrême 
des  deux  traductions  de  Gracien.  Cet  Auteur  dit,  Maxime 
CCLWXI:  »  L'approbation  toute  simple  d'un  homme  extraor- 
dinaire a  plus  de  poids  que  l'applaudissement  général  des 
gens  du  commun  :  tous  ces  petits  suflrages  sont  comme  de 
trop  légers  alimens  qui  ne  soutiennent  point  :  Por<iue  regojos 
de  aristas  no  ulimentan.  M.  Vmelot  traduit  ainsi  cette  dernière 
phrase  :  Quand  on  a  une  arrête  dans  le  gozier,  le  reniflement  ne 
fait  pas  respirer.  I.  Comment  cela  se  peut  il  joindre  et  faire  un 
sens  avec  sa  phrase  précédente  :  n  Un  ticde  oui  d'un  grand 
homme  est  plus  à  estimer  que  l'applaudissement  de  tout  un 
peuple  :  car  quand  on  a  une  arrête,  etc.  Purqae  regojos,  etc. 
II.  Arislas  signifie  proprement  des  épies  de  bled,  et  souvent 
aussi  des  arrêtes;  Regojos  signifie  toutes  sortes  de  miettes. 
AUmenlar  signifie  souvent,  nourrir,  et  dans  ces  mots,  il  n'y  a 
ni  gozier,  ni  reniflement.  Rendons  le  texte  à  la  lettre  :  Porque, 
car,  regojos,  de  petites  miettes,  de  aristas,  d'épics  de  bled,  iton 
alimenlan,  ne  nourrissent  point,  ne  soutiennent  point.  Or 
pour  accommoder  ce  même  texte  à  notre  manière,  j'ai  repris 
de  la  phrase  précédente  quelque  chose  du  sens  propre  qui 
conduisit  au  sens  figuré  de  la  phrase  suivante;  et  j'ai  dit: 
Tous  ces  pelits  suffrages  (de  gens  du  commun)  sont  comme  de 
trop  légers  alimens  qui  ne  soutiennent  point.  Je  soupçonne 
an  reste,  qu'au  lieu  de  regojos,  AI.  Am.  aura  lu,  regurldos,  qui 
signifie  les  rapports  des  viandes  qu'on  a  dans  l'estomac.  Et 
dans  cette  supposition  même,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot 
espagnol,  qui  puisse  occasionner  cet  aphorisme  singulier  du 
traducteur  :  Quand  on  a  une  arrête  dans  le  gozier,  le  renijlemcnt 
ne  t'ait  pas  respirer.  »  Après  avoir  lu  ces  lignes,  on  se  demande 
si  C.  a  vraiment  eu  sous  les  yeux  un  texte  offrant  la  leçon  qu'il 
a  suivie  :  «porque  regojos  de  arislas  no  alimenlan.  »  J'en  doute 
un  peu,  et  cependant  il  semble  d'autre  part  improbable  qu'il 
sût  assez  d'espagnol  pour  se  permettre  de  corriger  ainsi  une 
phrase  de  notre  auteur.  Doit-on  admettre  chez  quelque  éditeur 
des  œuvres  groupées  de  Graci;m,  au  xvu"  ou  au  commence- 

fJuU.  hispan.  ''6 
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ment  du  xvnr  siècle,  un  scrupule  à  conserver  le  mot  assez 
grossier  de  regueldos',  auquel  il  aurait  subslilué  regojos,  en 
même  temps  que,  pour  plus  de  clarté,  —  ce  qui  d'ailleurs 
n'était  nullement  nécessaire  —  il  aurait  jnis  aliincnUm  pour 
alienlan?  De  toutes  façons, deux  points  semblent  acquis:  i"  que 
G.  a  bien  écrit  :  porqiie  regueldos  no  alienlan^;  et  a"  que  A.  a 
complètement  dénaturé  la  pensée  de  l'auteur. 

Il  serait  assurément  bien  facile  de  multiplier  les  observations 
qui  viennent  d'être  présentées,  de  signaler  et  de  discuter 
encore  beaucoup  de  passages  où  Schopcnhauer,  malgré  toute 
son  intelligence  et  tout  son  talent,  n'a  pas  complètement 
réussi  à  saisir  la  pensée  de  Graciân  et  à  en  rendre  avec 
l'exactitude  voulue  la  forme  à  dessein  quintessenciée  ou 
obscure;  mais  peut-être  trouvera-ton  que  j'ai  déjà  abusé  de 
la  patience  du  lecteur  et  que  la  démonstration  qui  vient  d'être 
faite  suffît,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la  traduc- 
tion de  Schopenhauer  comparée  à  celle  d'Amelot  dont  la 
réhabilitation  s'imposait,  puisque  l'opinion  formulée  à  son 
égard  par  le  philosophe  allemand  avait  été  sans  autre  vérifica- 
tion trop  facilement  acceptée  un  peu  partout. 

Avant  de  finir  toutefois,  et  après  avoir  payé  à  Schopenhauer 
le  tribut  d'admiration  qui  lui  revient  à  si  juste  titre,  je  voudrais 
indiquer  par  oîi,  à  mon  avis,  sa  traduction  pèche  le  plus  et  ce 
qu'aurait  à  faire,  pour  remédier  à  ses  défauts  les  plus  saillants, 
l'hispanisant  qui  entreprendrait  de  traduire  à  nouveau  VOracle 
portatif.  L'inconvénient  le  plus  grave  de  la  version  de  Scho- 
penhauer —  inconvénient  qui  pourra  paraître  à  d'autres 
un  mérite  —  c'est  qu'elle  nous  donne  l'impression  d'un  essai 
d'artiste  plutôt  que  d'un  travail  méthodique  de  philosophe. 
Schopenhauer,  en  effet,  tout  en  suivant  de  très  près  son 
modèle,  s'est  bien  plus  attaché  à  écrire  avec  vivacité  et  élé- 
gance, à  varier  habilement  l'expression  de  la  pensée  espagnole 

I.  J.,  à  qui  le  mot  a  dû  arracher  un  shame,  s'est  évertué  à  couvrir  cette  inconve- 
nance ;  (  Vou  cannot  make  a  meal  olV  tlie  snioke  ol  chafl.  » 

3.  Le  fait  que  M.  Jacobs  adopte  cette  leçon  semble  prouver  qu'elle  existe  dans 
l'édition  de  i653.  1.  la  suit  également  dans  sa  traduction  littérale  :  crulli  di  reste 
non  dan  no  lena.  « 
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qu'à  se  conformer  aux  principes  d'écriture  de  son  auteur, 
lequel  emploie  inlentionnellement  certains  mots  qui  gardent 
chez  lui  des  acceptions  spéciales,  comme  par  exemple  alenlo, 
caudal,  cuerdo,  cullo,  despejo,  discrelo,  endnencia,  empeno, 
figura,  galante,  genio  et  divers  autres.  Ces  mots-là  il  convien- 
drait, pour  rester  dans  le  ton,  de  les  traduire  avec  une  extrême 
exactitude  et  toujours  de  même,  quitte  à  porter  quelquefois 
préjudice  à  l'agrément  du  style.  Entreprise  ardue  et  qui  néces- 
siterait une  étude  préalable  du  vocabulaire  de  Graciân  dans 
toutes  ses  œuvres,  car  il  faut  bien  se  rappeler  que  VOracle 
porlalij  répète  souvent,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
ce  qui  déjà  avait  été  dit  ailleurs.  Serait  on  payé  de  cette  peine 
et  obtiendrait- on  toujours  le  résultat  espéré?  J'en  donne 
d'autant  moins  l'assurance  que  je  crois  apercevoir  bien  du 
flottement  et  de  l'imprécision  dans  ce  style  soi-disant  systéma- 
tique; mais  on  peut  toujours  essayer. 

A.  MOKEL-FATIO. 
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V.  Abarrajar. 

Il  Abarrajar.  Sbarragliare  d  :  Christoval  de  las  Casas,  Voca- 
liiilario  de  las  dos  Iciir/uas  loscana  y  casleUana,  Sevilla,  iB^o. 
(Las  dos  edicioncs  venccianas  de  1600  y  i6i<S  dan  paru  el 
italiano  sbaragliure .) 

»  Abarrajar,  lo  dash  a<jaiiisl  Ihc  wall,  lo  dcslroy,  lo  spoile, 
lo  ruine,  lo  uiibarrc,  lo  haiiocke,  lo  disorder,  lo  sadler,  lo  do 
violence.  »  Percivale,  1099  (^  Diclionary  in  Sjianish  ami  English  : 
Jirsl  published  inlo  ihc  Enrjlish  longue  by  Rie.  Percivale.  Cent. 
New  entarged  and  amplijîed  wilh  niany  Ihousand  words,  as  by 
Ihis  marke*  lo  eucli.  of  Iheni  prejixcd  may  appeare...  by  John 
Minsheu,  Londres,  iGaS.) 

M  Abarrajar,  meltre  en  desroule,  dissiper,  respandre  rà  el  là, 
csparpiller,  enuahir  de  force,  n  Oudin,  Tesoro  de  las  dos  lenguas 
francesa  y  espanola,  Paris,  1607.  (Copiado  exactamentc  por 
Victor.) 

«  Abarrajar,  vcrslroyen,  mel  ghewell  aenvallen.  »  Arnaldo  de 
la  Porte,  Nuevo  Diclionario,  o  Thesoro  de  la  lengua  espanola  y 
flamenca,  Amberes,  1669. 

A  no  tener  el  testimonio  de  Casas,  pudiera  uno  figurarse 
que  nuestro  vocablo  era  invenciôn  forastera  ;  pues  aun  lexicô- 
grafos  que  tuvieron  â  la  vista  la  obra  de  Oudin,  como  Sobrino 
y  Terreros,  lo  desecharon  :  prueba  del  olvido  en  que  habia 
caido.  Sin  embargo,  el  vocablo  es  genuino,  y  lo  hallamos  en 
escritores  peninsulares,  con  las  significaciones  que  arriba 
hemos  visto. 

«  El  (Ilernando  de  Solo)  ni  de  las  islas  ni  de  la  tierra  del  Norle 
ninguna  cosa  sabia  sino  de  la  gobernaçion  de  Pedrarias,  en  Castilla 

I.   Véose  BuUelin  Uisfiunique,  lomo  \l,  pp.  ib  sgs.,  a83  sgs. 
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del  Oro  é  Nicaragua,  é  del  Peri'i,  que  era  otra  manera  de  abarraxar 
iiidios.  »  (Fernândez  de  Oviedo,  Hisloria  gênerai  y  nalural  île  las 
Indias,  lomo  I,  p.  ôjS.  Madrid,  i85i-5.) 

La  ardienle  clava  con  furor  violente 

Uno  y  otro  nhnnijn  fnrj,  treinta  y  ciento. 

(Valbuena,  Bernardo,  libro  XXII  :  tomo  III, 
p.  3ii,  Madrid,  1808.  No  lie  podido 
consultar  la  ediciôn  original.) 


Es  muy  réparable  que  estos  esciitores  residieron  en  Ame- 
rica, de  dondc  se  puede  colegir  que  aliî  se  conservaba  el 
vocablo  cuando  ya  en  Espana  estaba  para  desaparecer.  Que 
sin  interrupciôn  ha  seguido  usândose  hasla  el  dia  de  hoy  es 
cosa  en  que  no  cabe  duda. 

El  P.  Luis  de  Valdivia  en  el  Arlc  y  Granialicn  gênerai  de  la 
lengua  que  corre  en  lodo  el  Keyno  de  Cliile,  con  un  Vocabularin,  y 
Confrssonario  (1606),  dice  que  inetoliîcîui  significa  «  abarrar  (') 
abarrajar  algo  ». 

En  su  Vocabularîo  de  la  lengua  Ayniani  (1612)  trae  el  P.  Ludo- 
vico  Bertonio  :  «  Abarrajar  o  arrojar  como  a  la  pared.  » 

El  P.  Antonio  Ruiz  de  Montoya,  en  cl  Dncabulario  de  la 
lengua  Guarad (iQSg-fto),  trae  la  frase  «  abarrajarle  a  la  pared  n 
en  la  voz  indigena  que  |)one  como  équivalente  del  verbo 
castellano. 

El  P.  Andrés  Febrés  (1765)  da  en  el  Vocabularîo  flispano- 
Chileno  «  Abarrajarse,  huyladnaghn  »,  y  en  el  Odepino  Chileno- 
Ilispano  da  al  verbo  active  y  al  reflejo  correspondientes  las 
significaciones  de  «  estrellar  conlra  el  suelo,  ô  arrojar  assî»,  y 
(1  abarrajarse  ». 

Comprueban  el  uso  actual,  en  sentido  matcrial,  Membreno 
(Uondarerdsinns.  Vocabularîo  de  los  proviiicialismos  de  Hondu- 
ras^ »,  ïegucigalpa,  1S77)  :  "  Abarrajar.  Lo  mismo  que 
abarrar;  »  y  Palma,  segiin  el  cual  es  locuciôn  muy  usada  on 
el  Peru  :  <i  Se  abarrajô  el  caballo  en  la  carrera  »,  por  resbalô, 
cayô  de  hruccsiPapeletas  le.cicogrâjiras,  Lima,  iqoS).  Pero  aqui, 
como  en  Cliile,  es  m;'is  coinûn  aplicado  ;'i  lo  moral  :  n  lan/ar.se 
en  la  vida  airada  ;  lanzarse  por  completo  en  la  perdiciôn.  y  el 
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escândalo  ;  no  conocer  freno  ni  miramiento  alguno.  »  (El 
mismo,  y  Juan  de  Arona,  Diccionario  de  Peruanisinos,  Lima, 
i883.)  Conforme  â  esto  dice  el  poêla  limeûo  Manuel  Ascensio 
Segura  : 

Mi  hija  no  tiene,  â  Dios  gracias, 
Ni  de  inija.  ni  de  mandinga, 
Xi  eslâ  tan  abarrajada  (sic) 
Para  unirse  con  un  hombre 
Que  ayer  no  màs  tuvo  capa. 

(Obras  complétas,  p.  256,  Lima,   i885.) 

En  Chile  el  participio  abarrajado  significa  audaz,  traslacion 
semejante  â  la  que  veremos  en  arronjudo.  (Rodriguez,  Diccio- 
nario de  chilenismos,  Santiago,  1875.) 

Para  concluir  anadiré  que  el  abarrar  que  ocurre  en  algunas 
de  las  citas  précédentes  y  que,  segûn  parece  deducirse  de  la 
del  Dr.  Membreno,  se  usa  todavia  en  Honduras,  esta  ya  en 
Nebrija  ("  Abarrar  como  ala  pared.  allido.  is.  illido.  is  »),  y  lo 
usa  Fr.  Luis  de  Granada  en  un  pasaje  que  dice  :  «  A  los  chi- 
quitos,  que  por  ventura  tiraban  de  su  pan  y  asidos  se  colgaban 
del,  abarraban  â  las  paredes.  »  (Sfmbolo  de  la  fe,  pte.  IV,  trat.  I, 
cap.  XVI,  §  2:  p.  67,  Salamanca,  i588.  En  el  cap.  siguiente, 
p.  7A,  se  lee,  sin  duda  por  errata,  barrardn).  Y  aqui  entra  un 
caso  curioso  :  el  que  copié  esta  cita  para  el  Diccionario  de 
la  Academia,  pensando  acaso  en  acibarar,  que  era  el  articulo 
inmediatamente  anterior,  escribiô  acibarrar,  de  donde  se  sacô 
este  verbo  imaginario,  apoyado  con  la  cita  iniaginarîa,  cl  que 
figurô  en  todas  las  ediciones  hasta  la  12'.  En  la  i3°  ha  desapa- 
recido  afortunadamente.  Abarrar  entré  en  la  3*  edicién  del 
Diccionario  de  Autoridades,  con  referencia  a  Nebrija  y  con  la 
explicacién  :   «  Lo  mismo  que  acibarrar.  » 


VI.  Arraihàn,  Mahiz. 

Arraihân  es  la  forma  etimolégica  (Fernândez  de  Santaella 
escribe  :  «myrtus...  el  arbolcico  oloroso  y  templado  :  que 
en  romance  dezimos  murta,  y  en  arauigo  arrayhan   y  este 
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es  mas  vsitado  en  el  andaluzia  »),  y  asî  traen  el  vocablo 
Nebrija,  el  P.  Âlcalâ,  el  Aomenclator  de  Iladriano  Junio,  p.  117 
(Amberes,  1577),  Casas  y  Covarrubias  ;  pero  ya  en  Oudin 
(1G07),  y  en  Franciosini  (1620,  i638)  se  hallan  las  dos  formas 
urraihdn  y  arrayân.  Por  aqui  vemos  que  la  ortografi'a  fue 
acomodândose  a  lo  que  sabemos  de  la  aspiracion  de  la  //,  y 
que  esta  desaparecié  en  lo  escrito  cuando  se  oscureciô  en  la 
proniïnciaciôn  '. 

Gon  h  aspirada  debi'an  de  pronunciar  los  primeros  coloniza- 
dores  de  America,  dado  que  urraihdn  era  como  escribia 
Gonzalo  Fernândez  de  Oviedo  (Hisl.  gen.  y  iiat.  de  las  Indias,  I, 
pp.  339,  38 1;  Il  la  murta  6  arraihân  »  :  IV,  p.  280);  y  esa 
aspiraciôn  ha  conservado  el  pueblo  cubano,  que  dice  boy 
arraijàn,  segùn  Picbardo  (Diccionario  provincial  casi  razonado 
de  vozes  y  frases  cubanas,  p.  3i). 

Este  mismo  autor  nos  dice  que  «  en  Santo-Domingo  muchas 
personas  pronunciaban  maji  »,  por  maiz;  ahora  bien,  el  mismo 
Fernândez  de  Oviedo  (op.  cil.,  I,  p.  264)  y  Fr.  B.  de  las 
Casas  {Apologélica  Historia,  cap.  XI,  pp.  3i-2  :  Madrid,  1909), 
escribi'an  mahiz;  por  manera  que  la  h  que  éstos  y  otros  escri- 
tores  poni'an  en  voces  americanas,  representaba  la  misma 
aspiraciôn  que  en  las  voces  arabes  y  en  las  latinas  en  que 
debia  haberla. 


Vil.  Arronjar. 

Segiin  Medrano,  en  Maracaibo  (Venezuela)  arronjado  vale  lo 
mismo  que  atrevido,  es  decir  arrojado  '\ 

Esta  forma  hubo  de  ser  comùn  en  los  primeros  liempos  de 

I .  Véanse  ali^unas  citas  que  comprueban  <">  completan  lo  dicho  ;  arraihân  :  D.  Juan 
Manuel  en  la  Bibl.  de  lUvadeneyra,  LI,  p.  2h2^';  arrahan,  arrchan  :  Libro  de  la  mort' 
teria  de  Alfonso  XI,  pp.  i55,  îSa,  aiS,  tomo  I  de  la  Bibl.  venaloria  ;  arrayhan,  Villena, 
en  el  Arle  cisoria,  p.  livi  (.Madrid,  1879);  lo  mismo  en  la  A(jricuUura  de  llerrera,  en 
la  ediciùo  original  de  i5i3  y  en  las  sucesivas  basta  el  siglo  XVII;  Pedro  Espinosa, 
El  perro  y  la  culentura,  p.  27  (Ruan,  lOiy).  Arrayan  :  Gregorio  de  los  Rios,  Agricultura 
de  jardines,  fol.  66  (Madrid,  iBgj);  Gôngora,  Obras,  II,  p.  Î6a,  romaDce  «  Porque 
corre  a  despenarse  »  (Lisboa,  1646-7).  Es  extrada  esta  forma  en  cl  Cane,  de  Baena, 
p.  5oa  (Madrid);  II,  p.  149  (Leipzig). 

j.   Apunlaciones  para  la  eritica  sobre  el  lenguaje  maracaibero ,  p.  103,  Maracaibo,  1886. 
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la  Conquisla,  puesto  que  cou  frecuencia  la  hallamos  en  Juan 
de  Castellanos;  por  cjemplo  : 

Pues  con  los  ocupar  en  honorosos 
Cargos,  y  dividillos  en  dos  parles 
Con  gente  de  quien  él  se  confiaba, 
Ccsaron  confusiones  arronjadas 
A  mi'is  encanceradas  pesadumbres. 

(Bibl.  de  Uivad.,  IV,  p.   5i9»>.) 

Arronjan  tantas  galgas  al  instante. 
Que  vuelven  mus  atrâs  que  van  delanto. 

(Ihiil..  p.  393I'.) 


Piden  que  les  nrronjen  una  hacha. 


Hicieron  resislencia  de  lo  alto, 
Hasta  les  arronjar  agua  caliente. 


(Ihid.,  p.  Sol''.) 


(Ibid.,  p.  391'.) 


Y  un  gandul,  con  codicia  de  rompellos... 
Se  arronjô  y  abrazô  con  uno  dellos. 

(Ibid.,  p.  403'.) 

Que  en  Espafia  era  popular  â  fines  del  siglo  xv  résulta  de 
haberse  conservado  entre  los  judîos  de  Levante  con  la 
forma  ronchar,  ronjar  :  «  Lo  que  manos  no  tocan,  paredes  no 
ronjan;  »  »  Va  onde  te  ruegan  y  no  onde  te  ronchan,  »  son 
proverbios  de  la  colecciôn  de  Foulché-Dclbosc  (niims.  pi 7, 
1256);  «  Un  brillante  sol  de  invierno,  ronchando  sus  rayos  por 
las  persianas  y  las  corlinas  de  las  ventanas,  espandian  (sic) 
una  color  vermeza  en  la  camareta  »  (D.  Fresco,  trad.  de  Les 
Mystères  de  Paris,  p.  S/ig)- 

En  boca  de  un  pastor  ponc  Diego  Sâncbcz  de  Badajoz  (i554) 
estas  palabras,  donde  arrojorde  es  sin  duda  errata  por 
arroiijôle  : 

Il  Por  tiralle  la  pasion, 
David  su  arpa  tanîa; 
Él,  cicgo  con  la  pasion. 
Mi  fe,  (irrojonh'  un  lanzon, 
Mas  errolo  todavia. 

{ftecofiitucion,  II,  pp.  179-180.) 
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Gon  todo,  no  serin  tenido  por  tan  vulgar,  cuando  Casiodoro 
de  Reina  lo  usû  muchas  veces  en  su  traducciôn  de  la  Biblia 
(1569),  y  Cipriano   de  Valera  lo  dejô   pasar  en  su  reimpre- 

siôn  (1C02)  : 

«El  furor  se  le  encendiô  à  Moysen,  y  nrronjô  las  tablas  de  sus 
manos  I)  (Èx.  XWII,  19).  «  Entonces  tome  las  dos  tablas,  y  arron- 
jelas  de  mis  dos  manos  »  {Deut.  1\,  17).  «  Arronjarâ  el  anima  de  tus 
enemigos  puesta  en  medio  de  la  palma  de  la  honda  »  {Sam.  1, 
XXV,  29).  a  Arronjaron  àl  hombre  en  el  sepulcro  de  Eliseo  »  {Reyes, 
II,  xni,  21).  «  Tresquila  tu  cabello  y  arronjalo  »  (lerem.  Vil,  39). 
«  Yo  te  arronjaré  por  tierra  »  {Ezech.  XXVlll,  17).  «  Arronjaron  sus 
armas,  y  huyeron  »  {Mach.  I,  vn,  UU)-  «  Tomando  sus  intestinos  con 
ambas  manos  los  arronjo  sobre  la  gente»  (Mach.  Il,  xiv,  46).  uArron- 
jando  sus  ropas...»  {.\clos,  XXll,  aS).  «  Fue  arronjado  en  tierra» 
{Apoc.  Xll,  9)". 


VIII.  Laja. 

«  La  senora  Duquesa  con  todas  las  damas  y  ellos  fueron  a 
caça  de  Monte,  y  puestos  todos  en  sus  paradas  como  suelen, 
la  senora  Belisena  con  Ysiana  quedaron  en  vna  parada  con 
lusander  y  con  otros  dos  caualleros  de  casa  de  la  senora 
Duquesa  su  madré,  en  la  quai  parada  acudio  un  cieruo  muy 
grande,  y  dadas  luxas  las  senoras  a  sus  canes,  los  caualleros 
que  con  ellas  estauan  començaron  a  seguirlo  n  {Question  de 
arnor  :  Amberes,  1576;  Nueva  Bibl.  de  AA.  EE.,  tomo  VII, 
p.  07'').  Oudin  (1607)  nos  da  esta  explicacion:  «  Laxa,  lesse : 
Dar  laxa  â  los  canes,  donner  lesse  aux  chiens,  alonger  la  lesse;  » 
laja,  pues,  como  el  francés  laisse,  significa  trailia.  Rodriguez 
Fresle,  cronisla  bogotano  que  escribia  â  principios  del 
siglo  xvii,  conocîa  aiin  la  palabra  en  su  senlido  propio:  «  Saliô 
el  dicbo  padre  un  dia  como  quien  iba  â  cazar  venados,  que 
también  trataba  de  esto;  llevaba  consigo  los  muchacbos  mâs 
grandes  de  la  doctrina  y  los  alguaciles  de  ella;  y  con  ellos  el 
capitân  que  le  babîa  dado  iiolicia  del  santuario,  que  llevaba 

1.  El  linico  lugar  en  que  lie  trupezado  con  urrnjar,  en  las  dos  Bililias,  es  il/nf  , 
XXVll,  ô. 
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el  perro  de  laja  con  que  cazaba,  junlo  â  si  »  {Carnero,  cap.  V). 
Hoy  no  se  usa  en  Bogota  sino  para  designar  una  cuerda  de 
cabuya,  torcida  con  baslante  esmero,  y  que  sin  duda  se  hizo 
en  un  principio  para  servir  de  trai'Ua. 


IX.  Molejon. 

Refiérenos  Gonzalo  Fernândez  de  Oviedo  que,  por  los  anos 
de  i520  û  1021,  habiéndosele  acabado  las  hachuelas  que 
vendi'a  â  los  indios  comarcanos  del  Darién,  considéré  que 
como  hacia  ya  très  meses  que  los  indios  las  habian  rescatado 
y  eran  ellas  ruines  y  sin  acero,  estari'an  botas  y  torcidos  los 
filos,  y  «  compré  (dice)  una  muela  grande  de  barbero'  «  é  hize 
hazer  délia  très  rnolejones,  é  hizelos  armar  é  meter  en  la  cara- 
vela,  é  mandé  que  fuesse  este  navi'o  â  les  aguzar  aquellas 
hachuelas;  pero  que  tuviessen  espeçial  cuidado  el  capitan  é 
los  que  envié  que  ningund  indio  viesse  los  rnolejones  "  {Hist. 
gen.  y  nat.  de  las  Indias,  tomo  II,  p.  34 1). 

Por  aqui  se  ve  que  molejôn  es  derivado  normal  de  muela, 
como  pedrejôii,  tendejôn  lo  son  de  pj>d/'a,  tienda;  es  de  créer 
que,  oscurecido  el  recuerdo  del  origen,  se  acomodô  â  la  forma 
material  de  nmlleja.  Gudndo  se  verificô  esta  trasformacion  no 
puedo  determinarlo,  porque  molejôn  no  aparece  en  ninguna 
ediciôn  del  Diccionario  de  la  .\cademia,  y  mollejôn  solo  desde 
la  1 1*  (en  el  suplemento). 

La  forma  originaria  subsiste  hoy  en  Costa  Rica^,  en  Chile^, 
y,  â  lo  que  parece,  en  Méjico''. 

R.  J.  CUERVO. 


I.  «  Muela  de  barbero,  con  la  que  se  amuelan  las  herramientas  »  (Govarrubias). 
3.  Gagini,  Diccionario  de  barbarismos  y  provincialismos  de  Costa  Fica.  San  José  de 
Costa  Rica,  iSga. 

3.  Echeverria  i  Reyes,  Voces  usadas  en  Chile.  Santiago.  1900. 

4.  'I  Mollejôn  (Hid.   i  Méj.),   sm.  Molejon,  piedra    de  afilar«  (Ramos  i  Duarto 
Diccionario  de  mejicanismos.  Méjico,  1898). 
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Deux  ouvrages  récents  sur  l'architecture  médiévale. 

Parmi  les  ouvrages  adressés  au  concours  Martorell  de  1907,  deux 
intéressaient  tout  particulièrement  l'architecture  médiévale  :  une 
Hisloria  de  la  arquilecliira  cristiana  espaàola  en  la  edad  média,  de 
M.  V.  Lampérez  y  Romea>,  et  L'Arquitectura  romdnica  à  Catalunya, 
de  MM.  J.  Puig  y  Cadafalch,  A.  de  Falguera  y  Sivilla  et  J.  Goday 
y  Casais  2.  De  chacun  de  ces  deux  ouvrages  le  tome  I  a  paru  naguère^. 

L'un  et  l'autre  sont  dus  à  des  hommes  du  métier  :  M.  Lampérez  est 
architecte  des  Monuments  historiques  d'Espagne;  quant  à  M.  Puig, 
son  œuvre  de  constructeur  est  considérable  et  quiconque  a  visité  la 
Barcelone  moderne  a  eu  l'occasion  d'apprécier  l'éclectisme  délicat  de 
cet  artiste.  Tous  deux  sont,  en  outre,  connus  de  longue  date  pour  des 
essais  archéologiques  de  mérite.  Si  j'ajoute  que  leurs  volumes  sont 
enrichis  d'une  très  copieuse  illustration,  on  comprendra  sans  plus 
tarder  que  l'intérêt  en  est  considérable.  L'un  des  deux  livres  est  plus 
synthétique,  mais  il  ne  saurait  être  qu'une  contribution  incomplète  et 
provisoire,  —  le  premier  mot  de  l'auteur  est  pour  nous  en  avertir 
loyalement;  —  l'autre,  plus  analytique,  plus  fouillé,  conduit  plus  près 
de  la  formule  définitive  l'archéologie  de  l'une  des  provinces  les  plus 
actives  et  les  plus  attachantes  de  la  vieille  Espagne.  Ils  jettent  un  jour 
nouveau  sur  celte  histoire  monumentale  de  la  Péninsule  que  nous 
connaissions  très  peu  et  très  mal. 

Après  la  bibliographie,  M.  Lampérez  nous  indique  sommairement 
son  plan,  ainsi  que  les  sources  de  l'architecture  religieuse  espagnole 
et  ses  caractères;  il  nous  montre  comment  ITCspagne,  destinée  par  sa 
position  à  recevoir  des  influences  multiples,  n'est  jamais  parvenue  à 
constituer  un  art  parfaitement  original. 

Le  plan  du  livre  embrasse  trois  grandes  périodes  :  en  premier  lieu, 
le  début,  i"-iv"  siècles;  en  second  lieu,  le  haut  Moyen  Age,  v"-xi*  siècles  ; 


I.  T.  I,  grand  in-4",  Madrid,  1908. 
1.  T.  I,  in-4°,  Barcelone,  igog. 

3.  Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Lampérez  a  paru  il  y  a  quelques  mois. 
Le  Bulletin  hispani<]uc  en  rendra  compte  procliainemcnl. 
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en  troisième  lieu,  le  bas  Moyen  Age,  xi'-xvr  siècles.  La  Renaissance, 
xvi'-xix'  siècles,  fait  l'objet  d'un  appendice.  Le  haut  Moyen-Age  se 
subdivise  :  d'abord,  le  style  visigothitjue;  ensuite,  deux  styles  contem- 
porains :  style  mozarabe,  là  où  l'art  indigène  s'est  fondu  avec  l'art 
musulman,  et  style  asturien,  là  où  l'art  local  a  gardé  son  indépen- 
dance. De  même,  le  bas  Moyen  Age  comprend  à  l'origine  le  style 
roman,  puis  simultanément  le  style  <i  ogival  »  et  le  style  mudejar  (xn'- 
x\i'  siècles). 

L'exposé  de  ce  plan  est  suivi  d'une  étude  sur  les  maîtres  de  l'œuvre 
et  sur  les  ouvriers.  Viennent  alors  une  dissertation,  un  peu  trop  longue 
par  endroits,  sur  les  signes  lapidaires,  un  chapitre  sur  l'organisation 
et  la  marche  des  travaux,  un  autre  sur  les  proportions  et  les  méthodes 
de  tracé. 

Car  M.  Lampérez  cherche  des  combinaisons  géométriques  dans  les 
grandes  lignes  des  plans  et  des  élévations.  C'est  intéressant,  mais  bien 
périlleux,  parce  qu'on  est  tenté  de  modifier  un  peu  les  proportions 
pour  les  amener  à  des  rapports  simples.  Par  exemple,  M.  Lampérez 
n'a-t-il  pas  légèrement  changé  le  plan  de  Santa-Crislina-de-Lena?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ce  même  plan  est  de  nouveau  reproduit  plus 
loin,  p.  3oi,et  entre  les  deux  il  semble  qu'il  existe  de  légères  diffé- 
rences. A  la  vérité,  on  peut  supposer  que  dans  l'exécution,  le  construc- 
teur de  Sanfa-Cristina  a  quelque  peu  déformé  son  projet;  mais  qui  ne 
voit  quel  danger  présentent  de  pareilles  hypothèses?  Quoi  que  l'on 
pense  de  la  justesse  théorique  du  principe,  l'application  en  doit  être 
faite  avec  une  extrême  circonspection. 

Après  de  brefs  et  sensés  aperçus  touchant  le  symbolisme  et  deux 
pages  sur  les  déformations  perspectives,  l'auteur  clôt  la  partie  théo- 
rique de  son  travail  et  il  passe  à  l'examen  de  quelques  édifices  des 
premiers  siècles,  sur  lesquels  nous  glisserons  pour  aborder  la  période 
visigolhique. 

.\  l'origine  de  l'architecture  visigothique  M.  Lampérez  place  trois 
influences  :  visigothe,  romaine  et  byzantine,  lesquelles  se  sont 
combinées  suivant  deux  types,  type  latin  et  type  byzantin.  L'un  des 
éléments  les  plus  intéressants  de  l'architecture  visigothique  est  l'arc 
en  fcr-à-cheval,  dont  l'auteur  reprend,  après  M.  Goméz-Moreno,  l'étude 
analytique.  On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  des  ces  pages 
à  certains  archéologues  français,  qui  parlent  à  tort  et  à  travers  de  l'arc 
en  fer-à-cheval  :  ils  verront  là  quelle  différence  profonde  sépare  de 
l'arc  outrepassé  de  nos  pay.s  —  déformation  accidentelle  parfois  — 
l'arc  en  fer-à-clieval  franchement  tracé,  avec  ses  proportions,  avec  les 
particularités  de  son  appareil. 

L'arc  en  fer-à-cheval  est  usité  notamment  pour  le  tracé  des  absides 
ou,  plus  exactement,  pour  le  plan  intérieur  des  chevets;  car  l'abside 
proprement  dite,  dont  le  mur  est  conduit  en  demi-cercle,  est  une 
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exception;  le  chcvcl  carré  est  plus  fréquent  et  il  peut  être  évidé  inté- 
rieurement en  forme  d'abside. 

La  série  des  monographies  d'édifices  présumés  visigothiciues  est 
suivie  d'un  appendice  qui  offre  pour  nous  un  extrême  intérêt  :  c'est 
un  commentaire  des  analogies  ([ui  existe  entre  le  Cristo  de  ht  Luz,  de 
Tolède,  et  notre  église  de  Germigny-les-Prés. 

Ce  rapprochement  ne  saurait  avoir  une  grande  valeur  objective. 
Suivant  l'observation  de  l'auteur',  il  y  aurait  imprudence  à  fonder  une 
théorie  sur  le  ras  si  problématique  du  Cristo  de  la  Lu:.  L'édifice  a  été 
largement  remanié,  et  nul  ne  peut  dire  quel  en  était  à  l'origine  le 
parti  d'ensemble.  Il  s'agit  donc  plutôt  d'hypothèses  ingénieusement 
échafaudées  sur  d'autres  hypothèses.  La  conclusion  est  que  Théodulfc, 
(jui  serait  espagnol,  aurait  construit  à  Germigny  une  église  visi- 
gothique. 

il  faut  avouer  que  le  sort  de  cette  église  de  Germigny  est  singulier  : 
M.  Uivoira  y  voit  l'œuvre  de  constructeurs  italiens:  M.  Strzygowski 
prétend  qu'elle  procède  vraisemblablement  de  l'Arménie;  M.  Lnmpérez 
la  rattache  à  l'Espagne.  Tous  les  trois^  perdent  de  vue  cette  chronique 
du  X'  siècle  suivant  laquelle  Germigny  a  été  élevé  à  l'imitation  d'Aix- 
la-Chapelle.  C'est  pour  la  solution  du  problème  une  donnée  impor- 
tante. Je  m'empresse  d'ajouter  qu'elle  n'est  peut-être  pas  décisive  :  il 
reste  possible  que  le  thème  d'Aix-la-Chapelle  ait  été  repris  par  un 
étranger.  Pourquoi  pas  un  Espagnol?  Cette  dissertation  de  M.  Lam- 
pérez,  pourvu  qu'on  ne  s'abuse  pas  sur  la  solidité  des  conclusions, 
mérite  donc  d'être  connue  en  France. 

L'étude  de  l'architecture  mozarabe  est  pour  les  érutlits  d'en  deçà  des 
Pyrénées  une  nouveauté.  Nos  contrées  n'ont  rien  de  pareil  à  ces 
édifices.  Je  dis  :  ces  édifices,  et  non  pas  :  ce  style.  11  est,  en  effet,  permis 
de  se  demander  s'il  y  a  un  style  mozarabe,  nettement  caractérisé.  Dans 
ces  très  curieuses  descriptions,  je  cherche  en  vain  des  éléments  com- 
muns au  groupe  et  le  différenciant  des  autres  groupes  :  l'appareil  est 
«très  variable  »3;  les  contreforts,  rares  à  la  vérité,  existent  à  titre 
d'exception;  les  supports  peuvent  être  des  colonnes,  ou  des  piles  pris- 
matiques, ou  des  piliers  composés  de  colonnes  adossées  à  un  noyau  de 
section  rectangulaire  ou  même  de  section  cruciforme;  les  chapiteaux 
appartiennent  à  des  types  très  divers:  les  voûtes  sont  en  berceau 
d'arêtes  (siu-  plans  carrés,  rectangulaires  on  en  fer-à-cheval),  en  coupole 
(sur  plans  polygonaux,  courbes  ou  carrés);  M.  Lampérez  cite  même  des 
coupoles  nervées.  Le  plan  ne  témoigne  pas  d'une  moindre  indécision  : 


1.  P.  I  j3,  noie  a. 

3.  Ces  archéologues  donnent  les  dessins  de  Germigny  dans  son  étal  aclael,  tel  que 
l'a  fait  une  restauration  néraste,  au  lieu  de  reproduire  les  dessins  publiés  par  Bouc 
ilans  le  Bulletin  Monumental. 

3.  P.  igg. 
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basilical,  rayonnant,  à  une  nef  ou  à  trois,  à  chevet  plat  ou  abside 
courbe,  à  transept  ou  sans  transept.  Bref,  on  ne  saisit  pas  les  carac- 
tères spécifiques  du  groupe:  il  manque  totalement  d'unité,  abstraction 
faite  du  tracé  des  arcs,  lesquels  sont  ordinairement  en  fer-à-cheval.  Il 
y  a  là  matière  à  de  sérieuses  réflexions. 

.\u  nombre  des  églises  mozarabes  dont  M.  Lampérez  a  écrit  la 
monographie,  San-Millan  de  la  CogoUa  de  Suso,  province  de  Logrono, 
appelle  une  observation.  San  Millan  c'est  sanctus  Emilinnus,  et  on 
sait  que  tel  est  le  nom  ancien  du  patron  de  notre  Saint-Émilion 
girondin.  Or,  à  San-Millan  comme  à  Saint-Émilion,  l'architecture 
rupestre  tient  une  place  ;  dans  les  deux  localités  on  montre  la  grotte 
où  sanctus  Rmilianus  a  vécu.  S'il  n'y  a  là  qu'une  rencontre  fortuite, 
elle  est  bien  singulière. 

L'architecture  asturienne  n'est  pas  exclusivement  propre  aux 
Asturies  :  on  appelle  ainsi  cette  partie  de  l'architecture  espagnole 
réputée  pré-romane  qui  a  échappé  aux  influences  mahométanes. 
L'homogénéité  ne  fait  pas  moins  défaut  à  l'architecture  asturienne 
qu'à  l'architecture  mozarabe  :  soit  dans  le  résumé  synthétique,  soit 
dans  les  descriptions  que  AL  Lampérez  lui  consacre,  je  ne  parviens 
pas  à  saisir  le  trait  essentiel  par  quoi  l'art  asturien  est  caractérisé. 

Nous  arrivons  à  l'architecture  romane  et  d'abord  aux  causes  d'où 
elle  est  sortie  :  parmi  ces  causes  signalons,  p.  333,  «  le  développement 
du  nïudejarismen\  p.  334  et  suivantes,  les  influences  religieuses, 
économiques  et  sociales.  M.  Lampérez  a  résumé  là  un  ensemble  de 
faits  importants.  11  faut  lire  aussi  l'énumération  des  caractères  géné- 
raux du  style  roman  espagnol  [p.  345-3/i7),  spécialement  les  passages 
où  M.  Lampérez  travaille  à  faire  le  départ  entre  l'élément  local  et 
l'élément  importé.  Quant  au  chapitre  où  l'architecture  romane  est 
décomposée  en  ses  divers  éléments,  supports,  arcs,  etc.,  on  ne  voit  pas 
ce  qu'il  faut  y  recommander  de  façon  particulière  :  tout  y  est  de 
premier  ordre'.  Je  signalerai  toutefois  ce  qui  concerne-:  l'origine 
hispano-mauresque  probable  des  arcs  polylobés  français  {p.  365);  les 
fausses  nervures  de  l'abside  de  San  Cugat  del  Vallès  (p.  369\  qui  sont 
une  analogie  de  plus  entre  les  églises  catalanes  et  l'école  provençale; 
les  coupoles  et  spécialement  les  coupoles  sur  pendentifs.  M.  Lampérez^ 
cite  au  total  en  Espagne  neuf  exemples  de  coupoles  sur  pendentifs; 
encore  l'une  de  ces  voûtes  est-elle  en  briques  et  deux  sont  fort 
douteuses. 

Certaines  combinaisons,   comme  les  coupoles   côtelées,  sont-elles 

I.  Il  rnc  sera  permis  de  faire  observer  que,  p.  364,  M.  Lampérez  a  mal  rendu  ma 
pensée  au  sujel  des  arcs  outrepasses.  Je  n'ai  pas  dit  que  ces  arcs  étaient  toujours  le 
résultat  d'une  déformation;  j'ai  même  soutenu  expressément  l'opinion  contraire. 
J'ai  remarqué  seulement,  et  cela  est  incontestable,  que  cette  forme  peut  provenir 
d'un  travail  des  maçonneries. 

a.  P.  377. 
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dues  à  une  influence  arabe?  M.  Lampérez  le  pense.  Ce  qui  prend  aux 
yeux  d'un  archéologue  français  le  caractère  de  l'évidence,  c'est 
l'origine  purement  française  de  certaines  églises  à  coupoles  de 
l'Espagne  :  Notre-Dame  del  Valle,  de  llodilla,  et  San  Martin  Sarroca, 
qui  avait  été  précédemment  publié  par  M.  Puig  y  Cadafalch,  repré- 
sentent un  type  d'église  qui  est  courant  en  Libournais. 

Les  éléments  de  la  décoration  sont  ramenés  à  quelques  sources 
principales  (p.  /iii-4i2)  et  les  produits  de  la  statuaire  classés  sous 
trois  écoles  (p.  Zii5-4i8)  :  école  archaïque,  procédant  »  des  ivoires  de 
la  décadence  byzantine»;  école  romane  pure,  qui  a  plus  de  mouve- 
ment et  d'habileté  que  la  précédente;  école  de  Gompostelle,  au  sujet 
de  laquelle  il  serait  intéressant  de  mettre  en  regard  l'opinion  de 
M.  Lampérez  et  celle  de  M.  Berteaux". 

M.  Lampérez  a  eu  l'excellente  idée  de  grouper  en  deux  grandes 
planches  les  dessins  schématiques  des  principaux  types  d'églises,  en 
plan  et  en  coupe  transversale.  Une  autre  planche  montre,  en  même 
temps  qu'une  carte  de  l'Espagne  romane  divisée  en  écoles,  les  types 
d'églises  de  ces  diverses  écoles.  Rien  n'est  plus  commode  ni  plus 
instructif  que  ces  tableaux  synoptiques  :  on  y  peut  saisir  d'un  coup 
d'œil  l'influence  exercée  par  nos  écoles  françaises  et  l'aire  de  chacune 
d'elles  en  Espagne. 

Les  monographies  d'édifices  romans  sont  classées  par  école  : 
architecture  de  Castille  et  de  Léon,  de  Salamanque,  de  Galice, 
d'Andalousie,  de  iNavarre,  de  Haute-Catalogne,  de  Basse -Catalogne, 
d'Aragon,  architecture  monastique  et,  à  part,  construction  en  briques. 
L'étude  des  églises  romanes  en  briques  est  neuve,  en  même  temps 
que  très  curieuse. 

Tels  monuments  décrits  dans  ce  volume  seraient  rattachés  par  un 
archéologue  français  à  l'architecture  gothique,  parce  qu'ils  sont 
couverts  de  voûtes  sur  croisées  d'ogives.  Sans  doute  ils  appartiennent 
par  quelque  côté  à  l'architecture  romane^.  De  plus,  et  cette  raison  est 
autrement  grave,  c'est,  pour  une  partie  de  ces  édifices,  une  question 
de  savoir  dans  quelle  mesure  la  voûte  nervée  dérive  de  la  construction 
mauresque.  On  voit,  dans  des  salles  capitulaires  de  Salamanque,  des 
voûtes  où  les  ogives  sont  couplées  suivant  un  mode  usité  dans 
l'architecture  musulmane.  Nous  avons  même  en  France,  dans  les 
Basses-Pyrénées,  deux  exemples  au  moins  de  cette  disposition. 

Cette  intervention  de  l'art  musulman  est  l'une  des  dillicultés  de 
l'archéologie  espagnole.  .\  Saint-Isidore  de  Lc(')n,  les  arcs  tournés  à 
l'entrée  des  bras  du  transept  sont  polylobés  :  ce  tracé  est- il,  comme 

1.  Histoire  de  l'art,  de  M.  .\ndrc  Michel,  t.  II,  p.  jd. 

j.  Il  paraîtrait  préférable  cepundant  de  rattacher  au  j^othique  le  pilier  compose 
de  la  figure  198,  qui  porte  quatre  ogives;  mais  l'auteur  s'en  explique  dans  le 
volume  suivant. 
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on  l"a  dit,  d'iniportatiun  limousine?  M.  Lampcrez  pense  que  ces 
arcs  sont  imites  de  certains  arcs  arabes,  et  il  se  peut  que  l'hypothèse 
soit  juste". 

On  se  rend  compte  du  très  grand  nombre  de  problèmes  soulevés 
par  le  savant  archéologue  sur  bien  des  questions  que  nous  ne 
soupçonnons  guère  de  ce  côté  des  Pyrénées.  L'illustration  de  son 
beau  volume,  qui  comprend  Sgo  gravures,  est,  à  elle  seule,  presque 
une  révélation. 

M.  Lampérez,  répétons-le,  n'a  pas  entendu  faire  un  livre  définitif  : 
«  L'histoire  de  l'architecture  chrétienne  espagnole,  dit-il  en  tète  de 
son  prologue,  ne  peut  pas  être  écrite  encore  :  les  archives  ecclésias- 
tiques sont  presque  toutes  fermées  et  inexplorées;...  on  manque  de 
monographies  régionales  qui  préparent  la  voie  aux  travaux  d'en- 
semble. I)  L'éminent  archéologue  ne  s'est  pas  contenté,  d'ailleurs,  de 
dresser  le  bilan  de  l'archéologie  monumentale  de  son  pays  ;  il  a 
apporté  une  somme  de  notions  personnelles  d'un  prix  inestimable. 
Celte  œuvre  très  méritoire  et  très  utile,  il  reste  à  la  compléter,  à  la 
parfaire.  C'est  pourquoi  j'appelle  de  tous  mes  vreux  des  monographies 
où  les  édifices  les  plus  considérables  ou  les  plus  intéressants  seraient 
étudiés  par  des  archéologues  historiens.  Pénétrer  dans  les  archives 
des  cathédrales,  compulser  les  chartes,  dépouiller  les  chroniques,  et 
ensuite  analyser  les  constructions,  scruter  les  monuments  et  les 
documents  :  c'est  le  programme  de  demain. 

L'ouvrage  de  M.  J.  Puig  y  Gadafalch  et  de  ses  collaborateurs  promet 
de  n'être  pas  moins  attachant  que  celui  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ;  je  m'y  étendrai  moins  cependant,  parce  que  ce  premier 
volume,  consacré  aux  origines,  traite  surtout  de  l'architecture  antique, 
pour  laquelle  il  ne  m'en  coûte  pas  de  reconnaître  mon  incompétence. 

Le  prologue  retrace  rapidement  l'histoire  de  l'archéologie  catalane 
et  indique  de  façon  sommaire  les  sources  bibliographiques  du  livre. 
Dans  rénumération  des  principaux  volumes  on  sera  quelque  peu 
surpris  de  voir  figurer  les  Monamenla  Germanix  et  non  tels  volumes 
français  qui  sont  pour  un  archéologue  catalan  des  auxiliaires  autre- 
ment précieux,  comme  ï Histoire  de  Languedoc. 

M.  Puig  rappelle  les  théories  de  Choisy  et  de  Courajod  sur  les 
écoles  régionales  de  l'architecture  romaine.  Pour  nous  permettre  de 
mieux  comprendre  le  style  local  qui  florissait  sous  les  Romains  dans 
le  territoire  de  la  Catalogne  actuelle,  il  fait  passer  sous  nos  yeux  les 
œuvres  laissées  sur  le  sol  catalan  par  les  civilisations  pré-romaines  : 
nous   voyons   défiler   les    murailles   cyclopéennes,    les    remparts   de 

I.  l'ar  contre,  le  dessin  parliculier  de  certains  arcs  polylobés  de  Santiago  est 
auvergnat.  Toute  l'église  appartenant  à  l'érole  d'.Vuvergne,  il  est  rationnel  de 
rattaclier  les  détails  à  cette  même  école,  quand  leurs  formes  s'y  prêtent. 
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Tarragotic  avec  les  marques  de  leurs  blocs.  Quant  à  l'architecture 
romaine  elle-même,  »  elle  ne  fut  en  Catalogne  qu'un  art  oITiciel  :  l'art 
de  fonctionnaires  étrangers,  de  colonisateurs  et  d'émigranls»  ;  il  n'eut 
jamais  droit  de  cité  dans  le  pays.  M.  l'uig  décrit  ce  qui  reste  ou  ce 
qu'on  sait  des  temples  romains  de  Catalogne  :  il  donne  des  reconsti- 
tutions du  temple  de  Barcelone,  du  temple  d'Auguste  à  Tarragone  et 
une  restauration  du  temple  de  Vicli.  Viennent  ensuite  les  monuments 
funéraires,  qui  appartiennent  à  deux  types  :  monuments  en  forme  de 
temple  réduit,  monuments  en  forme  de  tours;  les  sarcophages,  dont 
quelques-uns  sont  fort  beaux:  les  monuments  commémoratifs;  les 
théâtres,  les  amphithéâtres,  les  cirques,  les  thermes,  les  maisons 
d'habitation,  les  aqueducs  et  les  ponts,  les  villes  et  le\irs  enceintes. 
Les  chapitres  suivants  passent  en  revue  les  matériaux  et  les  diverses 
manières  de  les  combiner,  les  styles  architecloniques  et  les  mosaïques. 

Le  tableau  de  L'Art  romain  riistir/iie  est  autrement  attrayant  :  il 
s'agit  des  manifestations  d'un  art  indigène,  dont  les  motifs  sont 
étrangers  à  l'art  romain  officiel.  Sont  notamment  dans  ce  cas  certaines 
urnes  cinéraires  de  la  vallée  de  l'Arboust. 

En  résumé,  l'architecture  romaine  en  Catalogne  n'a  pas  »  la  per- 
sonnalité d'un  art  national  »;  elle  n'a  point  pénétré  dans  l'intérieur; 
de  plus,  la  future  Catalogne  garde,  entre  la  Narbonnaise  et  la  Bétiquc, 
une  rusticité  relative.  Dès  l'antiquité,  le  pays  réalisait  ces  conditions 
particulières  qui  devaient  favoriser  l'éclosion  d'une  école  romane 
distincte  à  la  fois  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  du  Midi  de 
l'Espagne. 

Au  début  de  ses  recherches  sur  l'architecture  barbare,  M.  Puig  en 
détermine  les  causes  sociales  et  politiques  et  il  s'efforce  d'en  analyser 
les  éléments  :  barbare,  —  M.  Puig  n'insiste-t-il  pas  un  peu  trop  sur 
le  rôle  des  Goths?  —  romain,  oriental.  Les  fouilles  toutes  récentes 
d'Ampurias  lui  ont  fourni  la  matière  d'une  étude  originale  sur  la 
cella  memoriae  de  cette  ville,  sur  son  cimetière  et  sur  les  modes  d'inliu- 
mation  qui  y  étaient  en  honneur. 

Les  sarcophages  chrétiens  de  Girone  sont  bien  connus  ;  d'autres 
sont  des  morceaux  de  prix.  Ils  appartiennent  au  type  romain,  abstrac- 
tion faite  des  sarcophages  d'Elne,  qui  se  rattachent,  par  leurs  formes 
générales  et  par  le  style  de  leur  ornementation,  au  groupe  du  Sud- 
Ouest  de  la  France.  M.  Puig  me  permettra  d'appeler  son  attention 
sur  une  note  où  j'ai  décrit  jadis  les  fragments  d'un  cercueil  de  la 
même  famille  découvert  à  Perpignan'.  Il  serait  utile  qu'un  géologue 
déterminât  la  provenance  du  marbre  dans  lequel  sont  taillés  ces  sarco- 
phages :  cela  aiderait  à  tracer  la  limite  des  écoles  d'art  décoratif 
pendant  l'époque  barbare. 

1.  Société  scientifique,  agricole  et  littéraire  des  Pyrénées- Orirntales,  l.  \X1X, 
p.  308-21 3. 

BuH.  hispan.  -i-j 
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Les  premières  églises  connues  en  Catalogne  et  dans  la  région  sont 
de  plans  variés.  La  plus  intéressante  paraît  être  la  basili(]uc  d'Klche, 
dont  l'abside  est  enveloppée  d'un  chevet  rectangulaire  et  flanquée 
d'une  salle  annexe,  trésor  ou  sacristie,  comme  dans  certaines  églises 
d'Orient.  .\  Xativa,  il  faut  noter  les  clôtures  des  fenêtres  en  pierre 
découpée. 

Le  chapitre  sur  «  les  églises  visigothiques  d'après  les  documents  » 
est  d'ordre  historique  plus  qu'archéologique;  mais  les  chapitres  tpii 
traitent  des  églises  de  'l'arrassa  sont  faits  sur  des  monuments  encore 
existants.  Ce  plateau  de  Tarrassa  est  pour  l'archéologue  un  lieu  rêvé  : 
trois  églises  se  touchent  presque,  très  vieilles  et  très  intéressantes. 
M.  Puig,  qui  les  avait  étudiées  précédemment,  qui  en  avait  fouillé  le 
sol,  était  plus  qualifié  que  personne  pour  en  parler. 

Le  chevet  des  trois  édifices  appelle  surtout  l'attention  ;  dans 
l'ancienne  cathédrale  Saint-Pierre  il  est  tréflé;  dans  le  baptistère,  il  est 
polygonal  à  l'extérieur,  en  fer-à-cheval  à  l'intérieur;  dans  l'église 
Sainte-Marie,  il  dessine  un  carré  en  dehors,  un  fer-à-cheval  en  dedans. 
Le  chevet  tréflé  accuse-t-il  réellement  une  influence  byzantine? 
N'existe-t-il  pas  en  Occident  des  salles  de  thermes',  à  Rome  des 
oratoires  primitifs  construits  sur  ce  plan?  Le  chevet  du  baptistère,  — 
polygonal  à  l'extérieur,  courbe  à  l'intérieur,  —  paraît  plus  oriental.  Le 
troisième,  —  carré  à  l'extérieur,  en  fer-à-cheval  à  l'intérieur,  —  est  le 
plus  original,  le  plus  local,  celui  qui  eut  le  plus  de  succès  djins  la 
contrée  hispanique  et  ailleurs;  car  je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  autre 
chose  qu'une  analogie  fortuite  entre  les  églises  espagnoles  de  ce  plan 
et  les  baptistères  de  Venasque  ou  de  Poitiers. 

Dans  l'ensemble,  le  baptistère  est  des  trois  monuments  le  plus 
précieux,  le  plus  complet,  le  plus  authentiquenient  ancien.  M.  Puig 
lui  a  donc  consacré  tm  chapitre  spécial;  il  l'a  étudié  en  plan,  en  éléva- 
tion, dans  son  état  primitif,  dans  ses  réfections,  en  quoi  il  a  eu 
grandement  raison.  Peut-être  même  eùt-il  pu  ajouter  certains  détails  : 
dans  les  voûtes  d'arêtes  du  bas-côté  qui  enveloppe  l'aire  centrale, 
j'ai  noté  des  sections  en  arc  brisé.  Il  n'eût  pas  été  superflu  d'en  dire 
un  mot. 

Les  chapiteaux  du  baptistère  de  Tarrassa  ont  amené  M.  Puig  à 
écrire  une  dissertation  sur  les  chapiteaux  visigothiques,  dont  certains 
sont  des  pièces  de  choix.  Le  chapiteau  de  Saint-Paul  de  Barcelone 
qui  est  représenté  figure  889  et  qui  a  été  détruit,  je  crois,  dans  les 
derniers    troubles,    ressemble    aux    chapiteaux    civils    catalans    du 


I.  Voir  dans  le  Jcrnier  fascicule  (lu  Bulletin  monumrnlal  un  article  de  M.  Adrien 
manchet  sur  ce  sujet.  —  .le  fais,  d'ailleurs,  des  réserves  sur  la  thèse  de  M.  Blanchet  ; 
n\anl  de  conclure  que  l'architecture  religieuse  a  emprunté  ce  plan  aux  thermes,  il 
faudrait  rapprocher  les  dates  de  ces  thermes  et  des  plus  anciennes  éf^lises  Ji  chevet 
tréOé. 
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\\'  siècle.  I.c  chnpitcau  de  la  fif^urc  3f)8  est  un  lénioin  cloquent  île 
l'induencc  byzantine  dans  la  province. 

M.  Puig  a  groupé  les  églises  catalanes  où  a  clé  employé  l'arc  en 
l'er-à-cheval  :  elles  sont  de  types  et  d'époques  très  divers.  11  est  des 
cas  où  cet  arc  résulte  d'une  déformation;  j'ai  supposé  jadis  que  tel 
était  peut-être  le  cas  de  la  voûte  à  l'église  d'Ilix,  et  il  semble  bien  que 
ce  soit  la  vérité.  Ailleurs,  ce  tracé  est  voulu,  et  alors  les  arcs  méritent 
un  examen  minutieux  :  tantôt  ils  sont  grossiers,  comme  cet  arc  de 
Marquet  qui  est  reproduit  figure  436,  et  tantôt  l'appareil  a  des  compli- 
cations qui  retiennent  l'attention,  comme  à  Boada,  figure  /j^i. 

Quelques-uns  de  ces  monuments  avec  arc  en  fer-à-cheval  ont  une 
l)articularité  notable  :  les  parements  extérieurs  des  murs  formant 
culée  s'élargissent  vers  la  base.  Ce  fruit,  que  j'avais  remarqué  dans 
des  églises  des  Pyrénées-Orientales,  est  bien  visible  dans  la  photo- 
graphie que  M.  Puig  donne  de  l'église  de  Pedret,  flg.  /137.  Il  n'est, 
d'ailleurs,  pas  exclusif  à  la  Catalogne  :  on  peut  l'observer  dans  la 
partie  ancienne  d'une  chapelle  de  Pons  (Charente-Inférieure).  Il  est 
permis  de  se  demander  s'il  ne  constitue  pas  un  artifice  systématique 
—  et  très  rationnel  —  adopté  par  les  constructeurs  de  ce  temps 
reculé. 

En  ce  qui  concerne  le  tracé  en  fer-à-cheval,  les  conclusions  de 
M.  Puig  sont  que  «  Parc  outrepassé  de  la  décoration  ibérique  rurale 
se  perpétue  en  Catalogne  dans  les  plans  visigoths,  dans  les  églises 
pré-romanes  et  dans  quelques  œuvres  de  pleine  période  romane  »  '. 

Sur  les  églises  des  viir  et  ix'  siècles,  M.  Puig  en  est  à  peu  près 
réduit  à  ce  que  nous  apprennent  les  documents  :  les  édifices  ont 
disparu,  plus  complètement  même,  semble  t-il,  que  ne  le  pense 
l'auteur.  Car  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  la  petite  église  Saint- 
Michel  de  La  Séo  d'Urgel  soit  la  même  qui  fut  consacrée  en  SSg  pour 
servir  de  cathédrale  et  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Du  moins,  je 
l'ai  vue  à  diverses  reprises,  sans  y  rien  remarquer  qui  permette  de 
conclure  à  une  origine  aussi  ancienne,  et  j'attends  avec  curiosité  les 
preuves  que  M.  Puig  ne  peut  pas  manquer  de  nous  donner  dans  son 
prochain  volume. 

En  somme,  l'art  catalan  pré-roman  est  très  pauvre.  «  Quand  fut 
morte  l'administration  des  Romains,  quand  eurent  disparu  les  restes 
d'organisation  politique  des  Visigoths,  il  y  eut  comme  un  retour  à  la 
barbarie  primitive,  comme  un  arrêt  dans  la  marche  de  la  civilisation, 
comme  une  régression  vers  les  thèmes  ibériques,  vers  les  formules  de 
construction  ibérique,  et  le  souvenir  ([ue  les  documents  ont  conservé 
des  celles  primitives  et  des  oratoires  des  forêts,  c'est  qu'ils  étaient  faits 
comme  les  murs  des  cités  ibériques,   comme  les  fortifications  des 
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premiers  villages  fortifiés  :  c'étaient  des  œuvres  d'argile  et  de  pierre. 
Une  civilisation  très  puissante  est  morte,  et  l'on  voit  renaître  les 
vieilles  choses  de  la  terre  catalane'.  » 

J'ai  Icnii  à  citer  ce  passage  :  on  y  voit  que  M.  l'uig  est  un  penseur. 
Le  philosophe,  chez  lui,  complète  le  technicien  et  ne  l'exclut  pas. 
D'un  bouta  l'autre  du  livre,  l'écrivain  garde  les  avantages  de  l'honinie 
du  métier;  il  reste  un  constructeur  sagace,  qui  sait  quelle  part  doit 
être  faite  dans  l'archéologie  aux  considérations  d'ordre  pratique. 
Enfin,  son  volume  n'a  pas  moins  de  /170  gravures,  qui  reproduisent 
nn  grand  nombre  de  dessins  originaux. 

L'archéologie  catalane  n'était  pas  inconnue  :  un  excellent  Manuel 
lui  avait  été  déjà  consacré  par  M.  Gudiol,  le  très  distingué  conserva- 
teur du  Musée  de  Vich;  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Puig  et  de 
ses  collaborateurs  renouvelle  le  sujet.  Leur  travail  est  digne  des 
auteurs,  digne  deï Institut  d'esludis  calaluns,  qui  l'édite  superbement, 
digne  de  cette  terre  catalane  dont  on  ne  saurait  jamais  trop  étudier 
l'histoire  et  le  génie. 

J.-A.  BRLTAILS. 

I.  P.  4.9. 
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Notes  de  voyage  d'un  chevalier  espagnol  en  France 
(xviii«  siècle). 

La  Bibliothèque  universitaire  et  provinciale  de  Valence  possède  un 
manuscrit  de  l'aria  du  xviii'  siècle',  composé  de  copies  faites  par 
«  el  K.  V.  Fr  Guell,  hijo  de  este  real  Con'°  de  Predicatores  y  su 
bibliothecario  incansable  ».  .V  la  page  3ia  se  trouve  le  récit  du  voyage 
que  fit  un  chevalier  de  Biscaye  avant  1732,  de  Valence  à  Bruxelles.  Ce 
récit  est  fait  sous  forme  de  lettre  que  le  sieur  «  Don  Juan  de  .\renas  y 
Aroztigui,  cavallero  viscaino  »  écrivait  de  Bordeaux  «  al  dolor  losef 
Saluador  Hereu  letrado  de  Valencia  ■>  (La  lettre  est  du  18  octobre 
1732).  Le  voyageur  y  donne  le  détail  des  dépenses  qu'il  a  faites  dans 
ce  long  voyage  à  travers  l'Espagne  et  la  France:  puis  revenant  sur  ses 
pas  il  décrit  une  partie  du  pays  traversé.  Voici  ce  qu'il  dit  de  quelques 
localités  méridionales. 

San  Juan  de  Pie  de  Puerto,  primer  logar  de  Francia,  110  tiene  cosa  mas 
especial  que  la  fabrica  de  papel,  de  los  paùos,  manias  y  otras  cosas;  en  lo 
quai  desde  la  cntrada  de  este  reyno  empiczan  a  demostrar  sus  nalurales  el 
infjenio  yaplicacion  de  la  nacion.  Bayona  es  hermosa  ciudad  por  lo  populosa 
y  adornada  (que  de  ambas  cosas  es  muclio)  de  buenos  cdilicios;  vi  difc- 
reiiles  iglesias  baenas  y  jardines  bien  plantados  ;  y  el  Palacio  en  que  vive 
dîna  Maria  Ana  do  Neoburg.  reyna  viuda,  esposa  segunda  que  fue  de 
Carlos  11.  rey  de  Espana.  que  de  Dios  goze...  Hazia  mi  camino,  llcvando  en 
el  cales  el  fusil  y  dos  pistolas  adeujas  de  la  espada  como  soldado  que  soy  de 
cavallcria  bajo  bandera  de  Phelippe  .V.  cuyo  [nombre]  se  exhibia  en  mis 
passaportcs,  y  reparé  enlrando  en  l-'rancia  que  sus  naturales  estranavan  que 
cargado  de  armas  transitasse  por  aquella  tierra;  tanto  que  me  vide  obligado 
ha  preguntarles  por  que  lo  estranavan  ;  y  me  dixcron  :  que  las  guardasse 
quando  caminasse  por  Espana,  que  en  los  caminos  de  Francia  no  las  avia 
menester  :  pero  jamas  las  dcxe.  por  ser  militar,  aunque  conoci  que  tenian 
razon.  por  la  rigurosa  juslitia  que  adminislran  en  Francia,  pues  a  nadie  la 
perdonan.  V  de  très  a  très  ho  a  quatro  léguas  encontrava  ahorca<los  en  los 
caminos.  y  olros  lendidos  en  la  mesma  rueda,  en  la  quai,  despues  de  averles 
«rompido  piernas  y  brazos,  les  quitan  la  \ida:  y  el  rigor  de  juslicia  y  estos 
especlaculos  asseguran  los  caminos. 

Burdeus  (en  frances  Bordeaux;  es  muy  populosa  ciudad,  aunque  melau- 

I.  V87,  6,  3. 
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oolica  y  propensa  a  Uuvias  :  tiene  lîiuy  buenos  edificios  e  iglesias  y  son  las 
niejores  la  Ma=  '  y  la  de  San  Miguel  :  \i  tanibien  la  gran  Cartuxa,  que 
esta  extra  muros  de  la  ciudad;  vi  lambien  el  palacio  y  jardin  que  liene 
su  Arçobispo.  \  en  orden  a  la  silu|a]cion,  la  que  tiene  es  admirable, 
por  hallarse  al  luargen  del  gran  rio,  o  braço  de  niar,  que  Uaman  la 
(iarona;  este  tendra  como  média  légua  de  ancho  y  cruza  del  mar  Oceano  al 
Méditerranée  :  siendo  por  esta  razon  una  ciudad  de  las  de  mayor  comercio 
de  la  Francia.  A  dicho  Garona  se  le  junla  un  rio  no  menos  caudaloso.  que 
llaman  Dordona;  su  frenle,  con  los  embales  del  fluxo  y  refluxo,  que  entra 
del  mar,  hace  muy  pcligrosas  las  siete  léguas  que  es  precisso  navegar  para 
passar  a  Blaya;  tanto  que  las  dos  vezes  que  las  navegamos  nos  pusieron  en 
basta[nte]  cuydado.  La  Garona  esta  adornada  por  las  margenes  de  buenas 
fortificationes,  especialmente  la  ciudadela  de  Burdeus.  o  Bordeaux,  y  un 
fortin  Uamado  el  Pastel  ^  que  esta  cerca  de  Blaya.  En  esta  ciudad  ay  una 
infiuitud  de  Judios  y  de  sectarios  publicos  :  y  de  tan  infeliz  canalla  esta  muy 
cundido  y  apestado  el  reyno  de  Francia,  por  lo  que  estipendian  a  la  corona  : 
si  bien  los  queprofessan  nuestra  santa  fe  catholica  (que  componen  sin  duda 
la  mayor  parte  del  reyno 3  de  sus  individuos)  se  exercitan  en  muy  continua 
frequcncia  de  los  santos  sacramentos.  y  tal  atencion  y  oracion  en  las  Iglesias 
que  ocasionan  muy  buen  exemplo.  Esto  es,  liablando  generalmente,  de 
toda  Francia.  Flandes,  llolanda;  y  la  misma  razon  média  para  declr  que  las 
Iglesias  no  estan  muy  adornadas  en  parte  ninguna  d'estas,  aunque  mejor 
en  Flandes.  En  la  ciudad  de  que  se  trata  ay  un  gran  parlaniento,  a  donde 
fui  diferentes  vezes  ha  ver  hacer  relacion  de  pleytos. 

Blaya  es  ciudad  pequena,  y  mal  situada,  aunque  lame  sus  muros  dicho 
Garona.  Tiene  muy  buena  ciudadela  y  dos  castillos  que  la  fortalezen.  Pons 
(en  frances  Pouns)  aunque  es  gran  ciudad,  es  muy  desigual  su  situacion. 
Y  la  mayor  compassion  es  ver  sus  iglesias  sin  adorno,  asseo  y  limpieza;  y  es 
la  causa  que  la  mayor  parte  de  sus  moradores  son  Judios  y  otros  generos  de 
sectarios.  Saintes  es  mejor  construida  y  mas  numerosa  que  la  antécédente. 
Hallase  construida  cerca  del  rio  Laseranle  (que  es  bastantemenle  caudaloso) 
de  que  résulta  bastaiite  fertilidad;  su  cathedral  es  muy  pulida. 

\  ient  ensuite  la  description  de  Poitiers,  que  notre  voyageur  trouve 
laid,  de  Châtellerault,  qui  lui  paraît  plus  beau,  d'Aniboise',  de  Blois 
(le  roi  de  Pologne  Stanislas  se  trouvait  alors  au  château  de  Chanibord) 
et  de  Paris.  Le  voyageur  y  séjourna  de  quarante-huit  à  cinquante  jours. 
II  décrit  le  Palais-Royal,  le  Pont-Neuf  (où  une  horloge  musicale,  relox 
de  musica,  est  mise  en  mouvement  par  le  courant  de  la  Seine),  la 
Cathédrale,  les  Invalides  qu'il  appelle  «  una  de  las  maravillas  del 
mundo  ». 

Il  a  assisté  à  deux  exécutions  capitales  qui  l'ont  vivement  frappé. 
Il  a  vu  rouer  vif  un  homme  et  écartelcr  une  femme  qui  avait  empoi- 
sonné son  mari. 


I.  Sic:  la  Mayor?  La  cathédrale  de  Saint-.\ndré. 

a.  Le  fort  du  Pâté. 

3.  Une  parenthèse  aprrs  reyno  est  effacée,  une  est  ajoutée  après  individuos. 
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La  llevaron  a  la  plaza  vestida  de  un  jubon  blanco  y  calçotics  justes  de 
lienzo,  la  tendieron  sobre  un  tablado  pequeùo  y  poco  alto  y  el  verdugo  le 
alô  cuutro  cuerdas  a  los  biaços  y  a  las  pieiiias,  y  cada  uno  a  la  cola  de  un 
cavallo;  ténia  cada  cavallo  un  criado  del  nilnislro  executor,  a  quien  le 
ayudava  en  el  oficio  con  un  latigo  en  la  inano.  divididos  a  quatro  vientos; 
hizieroii  la  sena  e  cada  uno  castigo  a  su  cavallo,  y  en  brevissinio  tienipo 
cada  cavallo  sellevo  un  pcdazo. 

Le  voyageur,  continuant  sa  route  vers  Bruxelles,  décrit  plusieurs 
autres  villes,  entre  autres  Cambrai,  où  l'horloge  de  la  cathédrale  et 
son  mécanisme  compliqué  le  frappent  d'étonnement.  Viennent  ensuite 
les  descriptions  de  Mons,  Bruges,  Bruxelles,  Gand,  Anvers,  Grave  en 
Hollande,  où  il  est  reçu  par  l'évêque,  vêtu  d'habits  civils  comme  les 
autres  religieux  catholiques. 

La  relation  du  voyage  est  datée  de  Bordeaux  (i8  octobre  t73s).  Le 
copiste  a  ajouté  ces  lignes  : 

u  Hasta  aqui  del  viage  ante  diclio,  el  que  dexo  copiado,  por  que 
refiere  cosas  que  en  Espana  no  vemos,  y  son  curiosas  y  aproposito  para 
un  tomo  de  varia.  » 

Un  passage  du  récit  de  sa  visite  à  l'évêque  de  Grave  nous  laisse 
entendre  que  le  chevalier  était  chargé  d'une  mission  par  Philippe  V. 
«  Le  informe  de  la  comission  a  que  yva;  y  le  entregue  el  papel  firmado 
de  Phelippe  V  y  le  recibio  con  gran  veneracion  y  le  beso.  »  Mais  nous 
ne  savons  pas  quel  était  l'objet  de  cette  mission. 

J.  ANGLADE. 
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Les  cours  de  l'Union  des  Étudiants  à  Burgos  en  1910. 

Les  cours  organisés  à  Burgos  depuis  plusieurs  années  par  l'Univer- 
silé  de  Toulouse  ont  commencé  cette  année,  le  7  août,  par  une  séance 
solennelle  à  laquelle  assistèrent  toutes  les  autorités  de  la  ville.  Ils  se 
sont  continués, conformément  au  programme,  jusqu'au  i5  septembre. 
Le  nombre  des  Français  et  Françaises  immatriculés  a  été  de  quatre 
vingts.  Si  les  Espagnols  qui  ont  suivi  les  cours  de  français  ont  été 
moins  nombreux  que  l'an  dernier,  c'est  que  l'on  n'y  a  reçu  que  ceux 
qui  avaient  déjà  quelque  connaissance  de  notre  langue.  Un  enseigne- 
ment de  six  semaines,  quel  que  soit  le  nombre  des  conférences,  ne 
peut  être  utile,  en  effet,  que  si  on  le  considère  comme  une  période 
d'entraînement  et  do  perfectionnement  pour  ceux  qui  connaissent 
déjà  l'essentiel  de  la  langue.  Nos  cours  doivent,  non  point  remplacer, 
mais  compléter  l'enseignement  donné,  soit  au  Lycée,  soit  dans  des 
cours  municipaux  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  organiser  sérieuse- 
ment pendant  le  semestre  d'hiver.  Les  cours,  plus  nombreux  que  les 
années  antérieures,  se  sont  terminés  par  des  examens  que  l'on  s'est 
efforcé  de  rendre  aussi  sérieux  que  possible.  Ils  comprenaient  deux 
séries  d'épreuves,  écrites  et  orales,  pour  chacun  des  deux  cours, 
supérieur  et  élémentaire.  Tous  les  professeurs,  espagnols  el'français, 
faisaient  partie  des  jurys.  Des  diplômes,  avec  mentions  spéciales, 
ont  été  accordés  à  tous  ceux  dont  les  épreuves  ont  été  jugées  satisfai- 
santes. Ces  diplômes  ne  sauraient  certes  avoir  une  valeur  ofBcielle  en 
France  :  l'on  voudrait  du  moins  que  leur  valeur  morale  no  pût  être 
niée,  et  il  est  à  souhaiter  que  nos  candidats  aux  divers  concours 
(l'espagnol,  qui  ont  passé  par  les  cours  de  Burgos,  les  puissent  joindre 
à  leur  dossier  ou  livrets  scolaires,  comme  cela  se  fait  déjà  dans 
r.Vcadémie  de  Toulouse. 

En  dehors  du  programme  arrêté  à  l'avance,  il  a  paru  nécessaire, 
vu  le  grand  nombre  de  candidats  au  certificat  d'aptitude  primaire, 
d'organiser  un  cours  spécial  pour  la  préparation  à  ce  concours. 
Explications  des  textes  difficiles  du  programme',  traductions  impro- 
visées, corrections  de  devoirs  ont  constitué  pour  ces  candidats  (trop 
souvent  livrés  à  leurs  seules  ressources  en  France)  une  préparation 

1.  Parmi  cns  toiles,  il  en  est  véritalilemenl  qui  pariiisseut  convenir  mieux  à 
l'agré^-aliou  qu'au  certilicat   priuiairo.  Comment,  par  exemple,   un  candidat  i  ce 
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intensive  et  directe  au  concours  de  la  fin  de  septembre  ■.  Et  ainsi,  outre 
le  profit  général  de  leur  séjour  en  Espagne,  ces  candidats  ont  trouvé 
réunis  des  secours  précieux  pour  arriver  au  but  spécial  qu'ils  pour- 
suivent. 11  en  sera  de  même  les  années  suivantes. 

Le  personnel  enseignant  se  composait  cette  année,  pour  lespagnol: 
de  MM.  Rodrigo  de  Sébastian,  Garcia  de  Quevedo,  Garcia  de  Diego, 
professeurs  à  VInslitulo  de  Burgos,  José  Sarmiento,  professeur  d'Ecole 
normale,  Américo  Castro,  de  VlnstUuciôn  Libre  de  Ensenanza,  de 
Madrid;  pour  le  français:  de  MM.  E.  Mérimée,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  E.  Dibie,  professeur  agrégé  au  Lycée  de  Carcas- 
sonne,  G.  Ulmey,  du  Lycée  de  Foi.v.et  Albert,  instituteur  à  Masseube. 
M.  Gulllerino  Roca  avait  bien  voulu  se  charger  des  délicates  fonctions 
do  secrétaire,  qu'il  a  su  remplir  à  la  satisfaction  de  tous. 

Mais  cette  note  resterait  trop  incomplète  si  elle  ne  mention- 
nait, au  moins  sommairement,  tout  ce  qui,  en  dehors  des  cours, 
a  contribué  adonner  plus  d'intérêt,  d'agrément  et  dévie  au  «Cursillo» 
Burgalais;  et,  tout  d'abord,  l'habitude,  très  chère  aux  Espagnols 
comme  aux  Français  el  fidèlement  respectée,  des  tertulias,  célébrées 
tous  les  jours,  de  quatre  à  cinq  heures,  dans  les  jardins  si  bien  fleuris 
de  l'Institut.  Puis,  les  grandes  conférences  hebdomadaires,  aux([uelles 
était  convié  le  grand  public.  On  a  pu  entendre  tour  à  tour  et  applaudir 
D.  Martin  D.  Uerrueta  professeur  à  Salainanepie.  qui,  en  deux  confé- 
rences, a  résumé  l'histoire  de  la  Salamanque  d'hier  et  d'aujourd'hui  ; 
D.  Alonso  N.  Cortes,  de  Vlnstituto  de  Santander,  qui  a  fixé  avec 
précision  les  caractères  essentiels  du  Rainanlisme  espagnol.  D.  Rafaël 
Salillas,  député  aux  Cortès,  a  dépeint,  avec  éloquence  et  avec  une 
indiscutable  autorité,  l'esprit  picaresque  dans  la  littérature  de  l'âge 
d'or.  M""  Blanca  de  los  Rios  de  Lampérez  a  tenu,  malgré  les  HUigues 
du  voyage  et  l'état  de  sa  santé,  à  venir  de  Madrid  pour  donner  spécia- 
lement à  l'Union  un  brillant  tableau  du  théâtre  classique,  résumé  par 
ses  trois  plus  illustres  représentants  :  Lope,  Tirso  el  Calden'm.  Enfin, 
le  directeur  de  VLJnion,  en  s'aidant  de  nombreuses  projections,  a  fait 
connaître  Toulouse  aux  Burgalais,  comme  préparation  au  voyage  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  proposent  de  faire  à  l'occasion  du  prochain 
Congrès  du  Tourisme  (10-17  octobre).  Faut-il  ajouter  que  l'Union  a 
réussi  à  recruter  une  double  troupe  d'artistes  qui  nous  a  donné  une 
comédie  française  interprétée  par  des  Espagnols,  et  une  fantaisie  de 
Benavente,  jouée  par  des  amateurs  français,  —  sans  parler  d'une 
équipe  française  de  Foolhall  qui  s'est  honorablement  mesurée  avec  un 

.loriiicr  concours  pciil-il  prcparer,  seul,  la  [oMj;iie  id  Jillicilo  nouvelle  du  Marros  île 
obregi'm  '? 

I.  Nous  recevons,  au  dernier  moment,  la  liste  d'admissibilité  de  ce  concours.  Sur 
il  admissibles,  9  ont  assisté  aux  cours  de  Burgos.  —  Nous  apprenons  également  que 
le  38  octobre  le  Conseil  municipal  a  voté  un  crédit  de  1  joo  pesetas  (lour  la  création 
d'un  cours  de  français. 
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team  biirgalais,  au  prolil  d'une  œuvre  de  bienfaisanco»:  la  (iota  de 
Lèche? 

Les  jeudis  étaient  réservés  aux  excursions.  Ces  dernières  ont  atlin- 
cette  année  beaucoup  d'amateurs;  il  a  fallu  faire  appel  au  ban  et  à 
l'arrière-ban  des  loueurs  de  voiture:  Taulique  et  monumentale  Paloma 
a  sillonné  sans  relâche  les  routes,  parfois  inquiétantes,  des  environs  : 
San  Pedro  Cardeiia,  la  Chartreuse  de  Miraflores,  l'abbaye  de  San 
Quirce,  avec  le  palais  de  Saldanurla  et  les  pittoresques  carrières 
d'Ontoria,  la  curieuse  grotte  d'Atapuerca  ont  été  successivement 
visités;  au  joli  cloître  gothique  de  Fresdelval,  la  colonie  avait  eu  la 
délicate  attention  de  préparer,  en  l'honneur  du  diiecteur  de  {'Union, 
une  fête  de  famille  accompagnée  d'un  lunch  admirablement  organisé. 
De  son  côté,  la  Municipalité,  qui  ne  se  lasse  point  de  témoigner 
à  notre  œuvre  la  sympathie  la  plus  cordiale,  a  offert  aux  profes- 
seurs et  étudiants  français  un  superbe  banquet  champêtre  de  cent 
couverts,  au  pied  de  la  Chartreuse,  sous  les  beaux  ombrages  de 
Faentes  Blancas. 

Aussi,  tous  les  assistants  ont-ils  emporté  de  leur  séjour  dans 
l'antique  capitale  de  la  Castille  un  souvenir  reconnaissant  et  ému, 
dont  l'expression,  volontiers  répétée,  a  été  la  meilleure  récompense 
pour  tous  ceux  qui  se  sont  efforcés  de  leur  rendre  ce  séjour  aussi 
agréable  qu'utile.  I^j 


Rapport  sur  les  travaux  de  l'École  française  d'Espagne, 
i"  année,  1909-1910. 

Bordeaux,  aS  octobre  1910. 

.1   Monsieur  le  Recteur, 
Président  du  Conseil  de  l'Université  de  Bordeaux. 

Monsieur  le  Recteur, 

Le  Conseil  de  l'Université  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  confier  la 
direction  de  l'École  de  Hautes-Études  hispaniques  (École  française 
d'Espagne)  qu'il  a  fondée,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  adresser 
un  rapport  sommaire  sur  les  travaux  des  membres  de  notre  École 
au  cours  de  cette  première  année. 

Nos  missionnaires  étalent  au  nombre  de  trois,  MM.  Collet  et  Babe- 
lon,  titulaires  de  deux  bourses  de  deux  mille  francs  mises  à  la  dispo- 
sition de  l'École  par  la  Direction  de  l'Enseignement  Supérieur,  et 
M.  Albcrtini,  titulaire  d'une  bourse  de  quatre  mille  francs,  don  de 
l'Université  de  Paris. 

M.   Collet  n'était  pas   un   inconnu  pour  les   professeurs  de  notre 
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Faculté  des  Lettres.  Étudiant  à  Bordeaux,  reçu  agrégé  d'Espagnol 
au  concours  de  1909,  il  était  tout  désigné  pour  faire  partie  de  notre 
première  promotion.  Il  avait,  du  reste,  une  connaissance  déjà  ancienne 
de  l'Espagne,  avait  commencé  des  études  intéressantes  sur  le  mysti- 
cisme dans  ce  pays  au  .\vi"  siècle,  surtout  dans  la  musique,  et  il  était 
tout  préparé  à  bien  profiter  de  sa  bourse. 

Musicographe  distingué,  et  fort  apprécié  dans  le  monde  musical  de 
Madrid,  M.  Collet  a  donné  à  r.\feneo,  en  castillan,  quelques  confé- 
rences-concerts dont  la  presse  a  rendu  compte  avec  de  grands  éloges. 
Mais  ce  ne  furent  là  que  des  intermèdes.  L'effort  du  jeune  agrégé  a 
particulièrement  consisté  en  recherches  à  Madrid  et  à  l'Escurial  sur 
l'esthétique  et  la  musicologie  médiévales  jusqu'au  xvi'  siècle,  sujet 
auquel  il  s'est  attaché  dès  l'époque  où  il  préparait  l'agrégation.  Le 
bon  accueil  fait  par  la  Faculté  des  Lettres  au  mémoire  que  lui  soumit 
M.  Collet  pour  obtenir  le  diplôme  d'Études  supérieures  fait  espérer 
que  M.  Collet  reviendra  d'Espagne,  après  une  seconde  année  d'études, 
avec  tous  les  matériaux  d'une  thèse  originale. 

Mais  pour  tlonner  à  l'Université  de  Bordeaux  des  preuves  de  son 
activité,  M.  Collet  a  rédigé,  en  collaboration  avec  le  savant  augustin 
de  l'Escurial,  le  Père  Villalba,  un  mémoire  sur  les  Cdntigas  d'.\l- 
phonse  X,  étudiées  dans  les  deux  manuscrits  de  l'Escurial,  du  point 
de  vue  historique,  littéraire  et  musical.  Les  collaborateurs  sont  parve- 
nus, par  l'examen  approfondi  du  texte  musical,  à  des  considérations 
nouvelles  sur  les  auteurs  des  Cdntigas  et  sur  les  caractères  d'une 
métrique  qui  dérouta  jusqu'ici  les  érudits. 

Ce  mémoire  aurait  déjà  paru  dans  le  Bulletin  hispanique,  devenu 
l'organe  officiel  de  l'École,  s'il  n'avait  tenu  qu'à  M.  Collet;  mais  la 
publication  en  a  été  retardée  par  les  occupations  multiples  du  P. 
\  illalba.  Le  retard  a  peu  d'importance,  mais  ce  qui  eu  a  beaucoup, 
c'est  le  fait  même  de  cette  collaboration.  M.  Collet  a  très  bien  compris 
(jue  l'École  désire  avant  tout  prouver  aux  savants  et  au  public 
espagnol  que  ses  missionnaires  se  présentent  à  eux  en  amis,  en 
confrères,  en  auxiliaires,  en  loyaux  ouvriers  d'une  belle  tâche 
commune. 

M.  Babelon  est  licencié  es  lettres,  archiviste  paléographe,  ancien 
élève  de  l'École  des  Chartes.  Sur  les  conseils  de  M.  Morol-Falio,  qui 
s'intéresse  de  façon  si  active  aux  efforts  hispaniques  de  notre  Univer- 
sité, encouragé  par  le  regretté  Léopold  Delislc  et  tous  ses  maîtres  de 
l'École  des  Chartes,  il  a  choisi  comme  programme  l'examen  du  fonds 
français  de  la  Bibliothèque  Colombine  dont  l'origine  remonte, comme 
on  sait,  à  Fernand  Colomb,  fils  de  Christophe  Colomb,  qui  est  la 
propriété  particulière  du  chapitre  de  la  Cathédrale  de  Séville,  et  dont 
on  prétendait  l'accès  difficile. 

Pour    quicon([ue    connaît    bien     l'fsjirit    libéral   et   généreux    des 
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Espagnols,  il  était  certain  que  la  porte  s'ouvrirait  aisément  à  M.  Babe- 
lon,  que  recommandaient  son  titre  de  membre  de  l'École  d'Espagne 
et  le  patronage  des  plus  autorisés  parmi  les  spécialistes  de  France 
et  d'Espagne  intéressés  au  succès  de  ses  démarches. 

M.  Babelon  a  rendu  compte  de  ses  travaux  dans  un  rapport  détaille. 
11  en  résulte  que  le  jeune  archiviste  a  très  utilement  employé  son 
temps  à  Séville.  11  a  pris  en  mains  l'un  après  l'autre  les  3oo  ouvrages 
qui  composent  actuellement  le  fonds  français  de  la  Colombine,  fonds 
qu'a  lamentablement  appauvri  une  longue  série  de  détournements  et 
de  vols.  Ce  sont  des  ouvrages  historiques,  littéraires,  scientifiques  et 
de  dévotion. 

Parmi  les  premiers,  M.  Babelon  a'  retrouvé  deux  mystères  ou 
miracles  inédits  :  Le  miracle  du  jeune  enfant  que  sa  mère  donna  au 
dyable  quand  il  fut  engendré  (  i5  personnages  et  plus  de  i,5oo  vers), 
et  le  mystère  de  Pierre  et  Maguelonne  (3,5oo  vers),  dont  les  héros,  dit 
M.  Babelon,  sont  Pierre,  fils  du  comte  de  Provence,  et  Maguelonne, 
fille  du  roi  de  Naples.  Rimé  avec  un  très  grand  soin,  et  même  avec 
une  sorte  de  préciosité,  ce  mystère  est  d'un  haut  intérêt  parce  qu'il 
nous  offre  une  rédaction  française  jusqu'ici  totalement  ignorée  d'un 
drame  dont  on  connaît  des  équivalents  en  d'autres  langues.  De  plus, 
certaines  scènes  sont  fort  curieuses  pour  qui  étudie  le  développement 
de  l'art  dramatique  au  début  du  \\V  siècle. 

L'énumération  des  sermons  comiques  ou  monologues  qui  accom- 
pagnaient la  représentation  des  ouvrages  sérieux,  miracles  ou  mys- 
tères, des  noëls  populaires,  complaintes,  satires,  récits  de  voyages  en 
Orient,  en  Terre-Sainte,  des  grands  recueils  historiques,  des  vies  des 
saints,  où  M.  Babelon  a  copié  ou  analysé  beaucoup  de  documents 
inédits  ou  extrêmement  rares,  cette  énumération  nous  promet  un 
livre  très  important,  qui  contribuera  à  la  connaissance  de  l'histoire 
de  la  vie  littéraire  et  religieuse  de  la  France  aux  xy'  et  xvi'  siècles. 
Ce  livre,  M.  Babelon  en  a  déjà  rédigé  le  premier  volume,  et,  comme 
j'en  suis  informé,  de  l'avis  de  M.  Emile  Picot,  qui  a  vu  le  manuscrit, 
il  manque  très  peu  de  chose  pour  qu'il  puisse  être  livré  à  l'impres- 
sion, et  il  le  serait  déjà  si  M.  Babelon  n'avait  dû  interrompre  son 
travail  pour  faire  ses  deux  années  de  service  militaire. 

Je  n'ai  d'ailleurs  signalé  que  la  partie  la  plus  importante  de  ses 
travaux,  ou  pour  mieux  dire  les  résultats  de  sa  mission  officielle.  A  la 
Colombine  même,  il  a  pu  obtenir  la  permission  de  faire  photogra- 
phier les  précieux  manuscrits  à  peintures  conservés  dans  les  vitrines  :  le 
Missiile  llispulenselwi'  siècle),  de  décoration  espagnole  ou  pour  mieux 
dire  sévillane,un  missel  du  xiV  siècle,  à  l'usage  des  Frères  prêcheurs, 
un  autre  du  xv°  siècle,  et  surtout  un  Livre  d'Heures  français,  enluminé 
au  \v°  siècle,  dont  les  fort  belles  mignatures  semblent  devoir  être 
attribuées  à  un   niaître  de  l'Ile  de  France;  enfin,  le  Pontifical  tiispa- 
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Irnse.  C'est  un  volume  des  plus  précieux  et  d'un  prix  considérable, 
éi:rit  M.  Babelon,  exécuté  en  iSgo  pour  Don  Juan,  évèque  de  Cala- 
Imrra  et  de  la  Calzada,  plus  tard  venu  en  possession  du  cardinal  de 
i'"onscca  (mort  en  i.\~-^),  dont  les  armes  ont  été  ajoutées  au  bas  de 
deux  pages.  Quatre  grandes  miniatures  en  pleine  page  et  d'innom- 
brables lettres  bistoriées  et  miniatures  de  petit  format  illustrent  ce 
l'onlifical,  et  l'on  peut  y  étudier  les  influences  franco- tlamandcs 
ipii  modifièrent  l'art  des  miniaturistes  navarrais  sous  le  règne  de 
Charles  III  le  Noble,  roi  tout  français  de  culture  et  d'éducation.  On 
sait  quel  intérêt  passionné  s'attache  depuis  quelques  années  à  l'étude 
(les  manuscrits  enluminés,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'art  de  nos 
miniaturistes  français.  M.  Babelon  a  donc  été  très  heureusement 
inspiré  de  photographier  tout  ce  qu'il  a  rencontré  d'important;  il 
faudra  que  ses  clichés  soient  publiés  avec  soin  et  que  ses  successeurs 
à  l'École  d'Espagne,  à  son  exemple,  ne  négligent  pas  un  domaine 
particulièrement  riche,  mais  très  peu  connu.  Tous  les  critiques  d'art 
leur  en  seront  reconnaissants. 

A  Madrid,  où  il  séjourna  quelques  jours,  M.  Babelon  a  aussi  examiné 
de  très  près  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  en  par- 
ticulier un  manuscrit  picard  composé  vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  et 
où  il  a  distingué  une  prière  à  la  \'ierge  en  3/(0  vers,  et  surtout  une  vie 
de  saint  Eustache  et  de  ses  compagnons,  qu'il  a  copiée  intégralement 
(a,ooo  vers). 

Il  vous  semblera,  comme  à  moi.  Monsieur  le  Recteur,  qu'il  y  a  lieu 
de  féliciter  notre  pensionnaire  de  son  ardeur  au  travail  comme  de  son 
succès.  Nous  saisirons  aussi  l'occasion  de  remercier,  avec  les  maîtres 
français  qui  l'ont  poussé  dans  cette  voie,  les  amis  et  les  savants 
d'Espagne  ([ui  l'ont  si  aimablement  accueilli  et  si  bien  conseillé. 
M.  Paz  y  Mélia,  de  la  Hibliothèque  Nationale  de  Madrid,  M.  le  Doyen 
du  Chapitre  de  Séville,  D.  Manuel  Torres  y  'l'orres  et  les  bibliothé- 
caires de  la  Colombine,  D.  Simon  La  Kosa  y  Lope/.  et  D.  Kafacl 
Nunes  y  Alonso.  Nous  n'aurions  garde  d'oublier  nos  amis  de  Viritcr- 
cambio,  MM.  les  professeurs  de  l'Université  de  Séville,  Murillo,  Ilazanas 
y  la  Rua  et  Gestoso  y  l'érez. 

La  mission  de  M.  Albertini  ne  mérite  pas  de  moindres  éloges. 

M.  Albertini,  je  suis  heureux  de  le  rappeler,  étant  encore  membre 
de  l'École  de  Rome,  avait  obtenu  de  M*'  Duchesne,  son  directeur, 
d'être  associé  en  1900  aux  fouilles  que  j'entreprenais  à  Elclic.  Il 
eut  au  bout  de  quelques  jours  la  responsabilité  entière  des  travaux, 
dont  m'éloigna  une  grave  maladie.  Le  Bulleliii  hispanique  a  publié  la 
très  originale  et  unique  collection  de  tessons  ibériques  que  M.  Albertini 
a  rapportée  à  l'Université  de  Bordeaux.  M.  Albertini  devait  donc  être 
tout  naturellement  appelé  à  représenter  l'archéologie  dans  notre  pre- 
mière promotion  d'  «  Espagnols  ». 
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Sur  mes  conseils,  il  s'csl  allaqué  à  un  travail  de  longue  haleine, 
mais  qui  doit  faire  honneur  à  lui  et  aux  coUaboralcurs  qu'il  sera 
forcé  (le  prendre  :  l'inventaire  des  sculptures  romaines  et  ibéro- 
romaines  conservées  en  Espagne,  non  seulement  dans  les  dépôts 
publics  et  les  collections  privées,  mais  jusque  dans  les  moindres 
villages  et  les  ruines  désertes.  11  faut  à  cette  enquête  une  grande  acti- 
vilc  cl  une  grande  résistance  phvsiiiue  en  même  temps  que  beaucoup 
d'initiative,  et  il  est  nécessaire  de  joindre  à  ces  qualités  une  connais- 
sance parfaite  des  antiquités  ibériques  et  romaines. 

Le  premier  soin  devait  être  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'exploration  ; 
M.  Vlbertini,  comme  il  était  naturel,  a  restreint  d'abord  ses  recher- 
ches à  la  Tarraconaise.  11  a  commencé  par  fouiller  les  bibliothèques  et 
les  archives  de  Barcelone  et  de  Madrid  pour  se  documenter,  puis 
a  entrepris  l'exploration  de  la  province  romaine.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
réunir  au  cours  de  cette  année  plus  de  3oo  photographies  de  statues, 
bustes,  bas-reliefs,  sculptures  ornementales  inédites  composant  les 
premiers  éléments  d'un  Corpus  qui  promet  d'être  presque  trop  riche. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Etudes  anciennes  (1910,  p.  390)  ont  lu 
la  note  où  M.  Camille  JuUian  qualifie  d'admirable  cette  collection  de 
documents,  qui  devient  la  propriété  de  l'École  d'Espagne.  L'épithète 
n'est  pas  outrée,  et  ces  photographies,  dont  M.  Albertini  accroît 
chaque  jour  le  nombre,  seront  un  trésor  précieux. 

Notre  archéologue,  bien  que  très  absorbé  par  ses  recherches  dans 
les  livres  et  par  ses  voyages,  a  tenu  à  ce  que  son  nom  parût  plusieurs 
fois  dans  nos  revues  universitaires,  et  je  signale  l'intéressant  article 
de  la  Revue  des  Éludes  anciennes  (1910,  p.  248),  intitulé:  «Sculp- 
tures antiques  et  Sculptures  imitées  de  l'antique  au  Musée  provincial 
de  Barcelone,»  où  M.  Albertini  classe  comme  il  convient,  avec  une 
érudition  et  un  goût  très  sûrs,  des  bustes  et  des  bas-reliefs  provenant 
du  patio  intérieur  de  l'antique  palais  des  marquis  de  Barbera,  situé 
jadis  à  Barcelone,  place  de  la  Cucurulla. 

Je  félicite  encore  notre  missionnaire  de  n'avoir  pas  oublié  la  sym- 
pathie que  notre  École  a  trouvée  dès  sa  naissance  auprès  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  il  a  très  bien  compris  son 
rôle  et  son  devoir  en  communiquant  à  cette  Compagnie,  le  3  décembre 
1909,  la  belle  et  classique  statue  d'Esculape  récemment  découverte 
à  .\mpurias. 

J'ose  espérer,  Monsieur  le  Recteur,  que  l'Université  de  Bordeaux, 
en  présence  de  la  récolte  scientifique  si  riche  qu'ont  moissonnée  les 
trois  premiers  membres  de  son  Kcole  d'Espagne,  ne  regrettera  pas 
l'initiative  hardie  qu'elle  a  prise  en  la  fondant,  et  s'attachant  d'un 
amour  vraiment  maternel  à  l'institution  nouvelle,  ne  lui  ménagera  ni 
les  encouragements,  ni  les  subsides  nécessaires  à  ses  progrès,  à  son 
renom.  Pierre  PARIS. 
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Observations  sur  la  prononciation  du  latin'. 

Les  observations  suivantes,  d'un  caractère  tout  pratique,  et  présen- 
tées sous  une  forme  forcément  un  peu  brève  et  impcralive,  indiquent 
comment  devrait  être  rectifiée  la  prononciation  du  latin  actuellement 
employée  en  France.  Elles  se  réfèrent  —  dans  la  mesure  où  nous  la 
connaissons  —  à  la  prononciation  usitée  dans  la  bonne  société  romaine 
vers  le  début  de  l'époque  impériale,  c'est-à-dire  au  temps  d'Auguste. 
On  n'a  tenu  compte  ici  que  des  nuances  les  plus  importantes,  et  on  a 
laissé  de  côté  les  prescriptions  déjà  admises  chez  nous  (s  et  t  sensibles 
à  la  finale,  gn  non  mouillé,  c  jamais  muet,  etc.).  Les  points  de 
comparaison  ont  été  pris  dans  les  sons  du  français  normal. 

I.    CO.NSO^NES. 

I.  La  réforme  essentielle  consistera  à  articuler  le  c  toujours  dur 
devant  c,  i,  donc  comme  k  ou  y.  grec  (dans  clins,  audacia,  J'accre, 
comme  dans  carus).  Le  g  sera  de  même  articulé  comme  --  grec  ancien 
(dans  gcnus,  agerc,  agit,  comme  dans  giila  ou  agat). 

3.  Le  l  conservera  toujours  le  son  dental  ordinaire,  et  ne  sera  pas 
sifflant  devant  /  suivi  d'une  autre  voyelle  (on  le  prononcera  dans  aclin, 
peritia  comme  dans  libia  ou  perilus). 

3.  Le  .ç  doit  être  aussi  toujours  prononcé  dur  (dans  casa  comme 
dans  .<;a/),  et  jamais  comme  un  :.  Le  .c  s'articule  es  (fr.  exccs). 

4.  Le  n  et  le  m  ne  doivent  jamais  nasaliser  les  voyelles  qui  les  pré- 
cèdent; ils  conservent  donc  leur  articulation  distincte.  Le  n  est  faible 
ou  nul  dans  le  groupe  ns  :  il  a  une  teinte  gutturale  dans  ne,  ng.  Le  m 
doit  être  articulé  faiblement  à  la  finale  (dans  domimim,  rosaiii,  etc.). 

5.  Le  r  est  assez  fortement  roulé.  Les  consonnes  doubles  se  font 
entendre  par  une  prolongation  de  l'articulation. 

6.  Le  h  esi  muet  ou  assez  faible  (dans  herba,  cohors,  etc.).  Dans  les 
groupes  cil,  tli,  ph,  il  représente  une  aspiration  légère  qui  peut  se  faire 
sentir  ou  non  derrière  c,  I,  p  (pour  le  groupe  ph.  on  pourra  tolérer 
une  prononciation,/). 

7.  Le  u  consonne  (écrit  d'ordinaire  v)  est  une  semi-voyelle  qui  se 
prononce  comme  un  w  anglais  (le  ou  du  fr.  oui)  dans  uinum  ou  vinum, 
cauare  ou  cavnre,  etc.  On  peut  cependant  admettre  aussi  pour  lui  la 
prononciation  du  c  français  lahiodental  dans  nin  (c'est  déjà  celle  de 
l'époque  de  Trajan). 

8.  Le  i  consonne  (écrit  souvent^')  est  une  semi-voyelle  qui  se  prononce 
à  l'initiale  comme  y  du  fr.  yeux,  et  entre  deux  voyelles  comme  j'y  (dans 
iam  ou  jam,  iugum  ou  jugum,  Maia  ou  Maja,  etc.). 

I.  Ces  notes  sont  destinées  plus  particulièrement  aux  candidats  des  agrégations 
et  de  licence  d'espagnol  et  d'italien. 
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II.  Voyelles. 

I.  La  réforme  essentielle  et  indispensable  sera  de  conserver  à  Vu 
latin  le  soi)  qu'il  a  en  italien  et  en  espagnol,  celui  de  la  diphtongue 
graphique  oh  en  français.  Dans  les  groupes  qu  ou  gu  sui\is  de  voyelle. 
Vu  est  un  w  léger  (voir  plus  haut,  1,  7). 

3.  Pour  les  autres  voyelles,  on  peut  se  contenter  d'un  a  intermé- 
diaire entre  ceux  du  fr.  palte  et  pâle:  d'un  e  et  d'un  o  intermédiaires 
entre  les  sons  ouverts  et  f'ermé.s  (ceux  du  fr.  mer  et  dé,  port  et  pol). 
L'i  se  prononce  comme  dans  le  fr.  dire.  Toutefois,  il  serait  préférable 
de  donner  aux  voyelles  brèves  un  son  plus  ouvert  qu'aux  longues  : 
nï('Z  comme  fr.  mer,  têla  comme  fr.  dé,  etc.  (Voir  plus  bas,  IV,  i).  — 
L'y  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  mots  venus  du  grec,  sonnera 
comme  Vu  français  ou  Vu  allemand  (Pyrrhus  prononcé  piirrous). 

3.  Les  voyelles  ne  doivent  jamais  être  nasalisées  (voir  plus  haut,  1, 4). 

III.  Diphtongues. 

I.  Dans  la  diphtongue  au  de  causa,  audire,  etc.,  les  deux  éléments 
seront  prononcés  distincts,  mais  réunis  dans  une  seule  émission  de 
voix  (fr.  aou).  La  diphtongue  rare  eu  sera  de  même  proférée  éou  dans 
heu,  neuter,  Europa,  etc. 

a.  Les  diphtongues  ae,  oe,  dans  caelam,  poena,  peuvent  être  profé- 
rées avec  une  distinction  des  éléments  composants  (prononciation  litté- 
raire), mais  aussi  comme  un  e  simple  (prononciation  plus  populaire). 

IV.  Quantité  et  Accentuation. 

I.  Il  serait  à  désirer  qu'on  distinguât  toujours  les  voyelles  latines 
brèves  et  les  longues,  en  faisant  glisser  la  voix  ou  en  la  laissant 
traîner.  Ex.  :  alïs  prononcé  avec  un  i  comme  celui  du  fr.  lisse;  mais 
nutrïs  comme  dans  le  fr.  un  lis. 

3.  Il  serait  bon  également  que,  pour  reproduire  Vaccent  musical  des 
anciens,  la  voix  montât  jusqu'à  une  note  plus  aiguë  sur  la  voyelle  de 
la  syllabe  accentuée.  On  sait  que  cette  voyelle  est  la  pénultième  dans 
les  mots  où  elle  est  longue  (paro.rylnnsj;  l'antépénultième,  dans  ceux 
où  la  pénultième  est  brève  (proparoxytons).  Dans  tous  les  cas,  la 
syllabe  initiale  du  mot  est  proférée  avec  une  certaine  force  musculaire. 

3.  A  défaut  d'une  observation  exacte  de  ces  nuances,  on  devra 
tenir  compte  de  Vaccent  d'intensité  (vulgairement  appelé  tonique), 
et  le  faire  porter,  suivant  la  règle  énoncée  plus  haut,  tantôt  sur 
la  pénultième,  tantôt  sur  l'antépénultième  :  Ex.  marilus,  rdpidus. 
On  obtiendra  ainsi  une  distinction  qui  n'est  probablement  pas  celle 
du  début  de  l'époque  impériale,  mais  qui  est  d'une  importance 
capitale  pour  l'évolution  ultérieure  du  latin.  j?    BOURCIEZ. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

SUH  LES  QUESTIONS  DU  PHOGHAMME  POUU  LE  CONCOURS  UE  I  ;)  I  I 


I"  Question.  —  L'Auto  religieux  dans  le  théâtre  Espagnol. 

Textes  d'explication  :  Misterio  de  /os  Fteyes  hfaijos  ;  —  Lucas  Ferniindez, 
\ulo  de  la  Pasiôn;  —  '  Calderôn,  La  Cena  del  liey  [iallasar. 

Il  nous  suffirait  de  renvoyer  les  candidats  ;'i  la  Bibliographie  du 
Thénlre  cspugnol  publiée  par  A.  Morel-Fatio  et  L.  Houanet  dans  la 
llihliollià/tie  de  Bibliographies  crili<iiics  (Paris,  Fontemoing,  s.  d.),  s'il 
n'était  à  craindre  que  cette  publication  ne  leur  soit  quelque  peu 
difficile  à  se  procurer.  Nous  y  puiserons  donc  l'Indication  des 
ouvrages  les  plus  importants  sur  la  question  des  autos. 

Schack,  Ilisloria  de  la  literalura  y  del  arte  dramdtico  en  Espana, 
trad.  espagnole  par  E.  Mier  (5  tomes,  i886-i888,  dans  la  Colecciân.  de 
Escriinres  caslellanos). 

La  Barrera,  Catàlogo  bibliogrâfico  y  biogràfico  del  lenlro  expanol 
desi/e  sus  origenes  hasla  medindos  del siglo  vr///^  Madrid,  r86o. 

Lcandro  Fernàndez  Moralin,  Origenes  del  tealru  espanol  (t.  11  de  la 
Bibliothèque  Rivadeneyra,  p.  1^7  et  suiv.). 

E.  Gonzalez  Pedroso,  préface  aux  Aalos  sacramenlales  desde  suarigcn 
hasla  Jines  del  siglo  .wii  (t.  LVIÎl  de  la  Bibliothèque  Hivadeneyra). 

M.  Cafiete,  Discurso  acerca  del  drnmn  religioso  espailot  anlcs  y 
despaês  de  Lape  de  Vega  (discours  de  réception  à  VAcad.  cspanola, 
Madrid,  1862);  —  Tealro  espai'wl  del  siglo  vi;  (Madrid,  i885)  dans  la 
Colecciân  de  esc ril<  1res  caslellanos. 

Gustave  Reynier,  Le  drame  religieu.r  en  Espagne  (Rei'ue  'le  Paris, 
10  avril  1900). 

Le  Mislerio  de  los  reyes  mngos  a  été  publié  par  Arnador  de  los 
Bios  au  tome  Ul  de  son  Ilisloria  crîtica  delà  literalura  espaiiola,  p.  Gô.'j  ; 
mais  on  se  servira  de  l'édition  donnée  par  M.  Bamon  Menéndez  Pidal 
dans  la  Revisla  de  Archivas  (août  1900)  et  en  tiré  à  part  (Disputa  del 
aima  y  el  cuerpo  y  Auto  de  los  fteyes  Mtigus). 

I.  Le  programme  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'espagnol  (concours 
de  Kjii)  comprend  les  auteurs  précédés  d'un  astérisque  sur  la  liste  qui  suit,  plus 
Javier  de  Burgos,  Los  \  alientes.  Un  tiré  à  part  de  cette  bibliographie  sera  envoyé 
sur  demande  adressée  au  secrétaire  du  Bulletin  his/ianique. 

Bull.  Iiispan.  i& 
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L'Auto  de  la  Pasinn  se  trouve  p.  217-256  des  Farsas  y  églogas  al 
modo  y  estilo  pastnril  y  castellano  Jechas  por  Lucas  Fernandcz,  ediciôn 
de  la  R.  Acadeniia  Espnnola,  avec  prologue  de  M.  Caiïete  (Madrid,  1867). 
On  trouvera  La  Cena  del  licy  Ballasar  dans  la  collection  d'Autos 
sacramentales  de  Pcdroso  citée  plus  haut  (p.  ago-Sop);  dans  le  Tcsoro 
del  Teatro  espailol  (t.  IIl),  Teairo  escogido  de  Calderon  de  la  Barca, 
de  Kug.  de  Oclioa,  p.  696-710;  au  t.  111,  p.  727-752,  du  Ilandhuch  (1er 
Spanischen  Litteratur  de  L.  Lemcke  (Leipzig,  i856). 

Lire  Juan  de  Zabaleta,  chapitre  intitulé  El  lucido  del  dia  del  Corpus 
(dans  le  t.  CIIl  de  la  Biblioteca  universal):  Fiestas  del  Corpus  en  Madrid 
(Revista  de  Archivas,  1871);  J.  Sànchez  Arjona,  Noticias  referentes  â 
los  anales  del  teatro  en  Sevilla  (Séville,  1898);  E.  Walberg,  introduction 
à  l'édition  de  l'Auto  de  Calderon,  Las  ordenes  militares  {Bull,  hisp., 
1908,  p.  38/i  et  suiv.).  —  On  trouvera  encore  des  détails  intéressants 
sur  la  représentation  des  Autos  sacramentales  dans  les  Documentes 
para  la  bibliografia  de  D.  Pedro  Calderon  de  la  Barca  publiés  en  1905 
(Madrid,  t.  I)  par  Cristôbal  Pérez  Pastor;  dans  les  Nuevos  datos 
acerca  del  histrionismo  espar'wl  en  los  siglos  X\'i  y  xrii  (Madrid,  1901) 
du  même,  ainsi  que  la  Segunda  série  dont  le  Bulletin  hispanique  a 
commencé  la  publication  (1906,  p.  71,  i48,  363;  1907,  p.  36o;  1908,' 
p.  243;  1910,  p.  3o3).  Voir  H.  A.  Rcnnert,  The  Spanish  stage  in  Ihe 
time  of  Lope  de  Te^a  (1909),  sur  lequel  cf.  Bull,  hisp.,  1910,  p.  347. 
Ne  pas  négliger  les  relations  de  voyages,  comme  celles  de  la  comtesse 
d'Aulnoy,  d'Aerssen  et  Brunel  (n°  83  de  la  Bibliographie  des  voyages  de 
Foulché-Delbosc) . 

Voir  au  surplus,  à  propos  de  Calderon,  notre  bibliographie  pour  le 
concours  de  1909  (1908,  p.  427). 

On  fera  bien  de  chercher  à  déterminer  d'une  part  l'origine  du 
théâtre  religieux  à  l'étranger  comme  en  Espagne,  et  d'autre  part, 
ce  qui  différencie  les  autos  de  nos  mystères  et  de  nos  moralités. 
On  pourra  consulter,  à  ce  double  point  de  vue.  Petit  de  JuUeville, 
Les  mystères  (4'  éd.,  Paris,  1880,  2  vol.);  Wilmotte,  Origines  du  drame 
religieux  (Bulletin  de  la  classe  des  Lettres  de  l'Académie  de  Belgique, 
1901,  n°  7,  p.  710-748);  Marius  Sepet,  Origines  catholiques  du  théâtre 
moderne,  les  drames  liturgiques  et  les  jeu.v  scolaires,  les  mys- 
tères, etc.  (Paris,  1901)  ;  Ledrame  religieux  au  Moyen-Age  (Paris,  igoS); 
Richard  Heinzel,  Beschreibung  des  geistlichcn  Schauspiels  im  deutschen 
Mitlelalter  (Hambourg,  1898);  Armand  Gasté,  Les  tirâmes  liturgiques 
de  la  cathédrale  de  Rouen  (E\'veu\,  1898,  extrait  de  la  Revue  catholique 
de  Normandie);  Le  théâtre  Jranrais  au  Moyen-Age.  par  Johan  Mortcn- 
scn,  traduit  du  suédois  par  E.  Philippot  (Paris,  1903);  Gustave  Cohen, 
Histoire  île  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  religieux  Jran(^-ais  au 
Moyen-Age  (Bruxelles,  1906,  Académie  Royale  de  Belgique,  classe  des 
Lettres,  Mémoires,  collection  in-8°,  t.  I).  G.  C. 
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3*  Question.  —  La  satire  littéraire  en  vers,  du  XVI»  siècle  au 
début  du  XIX»  siècle. 

Textes  ;  Cri.^lobal  de  (Jastillejo,  Conini  los  que  dejaii  lox  inelrox  caslellanox  ; 
—  Luis  liarahona  de  Solo,  Sâtira  i"  (Sedano.  Parnaso,  1\,  p.  53-65j  ;  — 
Korner,  Sdtira  contra  los  vicios  inlroducidox  en  la  poesin  rasiellann  (les  frag- 
ments dans  le  Tesoro  de  Quintana,  p.  533-38)  ;  —  *  Jorge  Pitillas,  Salira 
contra  los  malos  escritores  de  este  siglo. 

Le  sujet  et  les  limites  de  cette  étude  sont  nettement  fixés.  Il  s'agit 
d'étudier  les  satires  en  vers,  ayant  un  sujet  littéraire,  qui  ont  été 
écrites  depuis  le  xvi"  siècle,  époque  où,  sous  l'influence  des  rivalités 
d'école,  la  critique  littéraire  se  forme,  jusqu'à  la  veille  de  la  période 
romantique.  Il  va  de  soi  d'ailleurs  que,  bien  que  le  sujet  (pour  ne 
point  trop  étendre  celte  étude)  ne  mentionne  que  la  satire  en  vers,  il 
est,  en  fait,  impossible  de  séparer  cette  dernière  de  la  satire  littéraire 
en  prose,  puisque  le  fond  est  le  même  et  que  la  forme  extérieure  seule 
diffère.  Il  conviendra  donc  de  connaître  les  plus  importantes  tout  au 
moins  de  ces  satires  en  prose  et  d'y  puiser  des  renseignements  et  des 
points  de  comparaison.  11  est  clair  que  des  satires  en  prose  comme  les 
Carias  censorias  de  Pedro  Rhua,  la  Culki  latiniparla,  de  Quevedo,  ou 
la  Derrota  de  los  Pédantes,  de  Moratin,  n'ont  pas  moins  d'importance 
dans  l'histoire  littéraire  que  les  satires  de  Barahona  de  Soto  ou  de 
Pilillas.  Ce  que  l'on  désirerait  sans  doute,  c'est  que  les  candidats,  tout 
en  préparant  spécialement  le  texte  de  quelques-unes  de  ces  satires  en 
vers,  puissent  se  former  une  idée  des  principales  controverses  litté- 
raires aux  différentes  époques  de  la  littérature  classique. 

r  La  polémique  de  Cristôbal  de  Castillejo  contre  les  italianisants  et 
les  pétrarquistes  mériterait  une  étude  spéciale,  qui  n'a  pas  été  faite 
encore.  On  en  trouvera  les  éléments  épars  dans  les  histoires  litté- 
raires, par  exemple  dans  le  Boscdn  de  M.  Menéndez  Pelayo  (plus  parti- 
culièrement au  chapitre  II,  pages  167  et  suivantes),  ou  dans  la  Ilistoria 
de  las  ideas  cstélicas  en  Espana,  du  même  auteur,  tome  II  (i884), 
chapitres  IX  et  \.  —  Les  œuvres  de  C.  de  Castillejo  sont  assez  difficiles 
à  trouver.  Les  éditions  do  1073  (corrigée  par  l'Inquisition),  de  1677, 
de  1078,  de  1600,  seront  difficilement  consultées,  de  même  que  le 
manuscrit  de  la  Diblioleca  n«c(ona/ cité  par  Gallardo  (/•>iAviyo,  n°  1678), 
où  la  Reprehension  conlra  los  poêlas  espafwles...  se  trouve  au  folio  (57. 
Pedro  Estala  (Ramôn  Fernàndez)  a  réimprimé,  en  1792,  les  œuvres 
de  Castillejo  aux  tomes  Xll  et  XIII  de  sa  Colecciôn  de  poêlas  espaiwles 
(  1789- 1820).  Elles  se  trouvent  également  au  tome  XXXI 1  de  la  Blblio- 
teca  de  aulores  espanoles  de  Rivadeneira.  La  satire  Contra  los  que 
ilejan...  est  à  la  page  107.  Elle  est  insérée  aussi  dans  Las  Obras  de 
Juan  Boscdn,  repartidas  en  très  libros,  édition  Knapp,  Madrid,  Murillo, 
1875,  à  la  page  465.  Le  texte  en  est  donné  d'après  l'édition  (par  Alonso 
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(le  Ulloa)  des  Ohras  de  Boscdn,  de  Venise,  i553.  11  est  accompagné  des 
variantes  des  diverses  éditions,  et  de  quelques  textes  servant  d'illus- 
trations à  la  satire,  qu'il  sera  intéressant  de  rapprocher  de  la  poésie 
du  même  auteur  Conira  tos  cncarrcimienlos  de  las  copias  cspanolns 
i]ue  Iralan  de  aniores. 

3°  La  satire  littéraire  en  tercets  de  Luis  Baraliona  de  Soto  a  été 
publiée,  en  1778,  par  J.-J.  L(')pez  de  Sedano  au  tome  IX  de  son  Parnaso 
Espanol  (pp.  .')3-t)5).  La  valeur  littéraire  en  est,  il  est  vrai,  de.s  plus 
médiocres,  et  elle  ne  justifie  guère  les  éloges  hyperboliques  dont  cet 
autour  fut  comblé  par  ses  contemporains,  lesquels  d'ailleurs  appré- 
ciaient surtout  en  lui  l'auteur  de  la  Angélica.  Elle  fournit  ceprndant 
des  indications  intéressantes  sur  les  maux  dont  souffrait  déjà  la 
poésie  espagnole.  Rares  sont  les  secours  dont  nous  disposons  pour 
expliquer  et  pour  commenter  ce  texte  souvent  obscur.  Les  poésies  de 
Barahona  se  trouvent  aux  tomes  XXXV  et  XLll  de  la  Biblioteca  de 
Aulores  Espanoles.  Quant  à  l'auteur,  D.  Francisco  Rodriguez  Marin 
lui  a  consacré  une  étude  à  laquelle  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer.  Elle  fournit  sur  sa  vie,  sur  sa  bibliographie  et 
sur  ses  œuvres  elles-mêmes,  tous  les  renseignements  désirables  (Luis 
Barahona  de  Soto,  csludio  biogràfico,  bibliogrdfîco  y  crilico,  Madrid, 
i()o3).  Rappelons  seulement  que  la  quatrième  satire  de  Barahona, 
également  publiée  par  Sedano  (ibld.,  p.  81-88),  roule  sur  un  sujet 
absolument  semblable  :  Conira  los  nialos  poêlas,  et  qu'il  est  indis- 
pensable de  la  rapprocher  de  la  première. 

3°  Juan  Pablo  Forner  représente,  dans  la  seconde  partie  du  xviii' 
siècle,  avec  plus  d'éclat,  d'abondance  et  d'autorité  que  tout  antre,  la 
satire  littéraire,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  La  Salira  conira  los  lùcios 
inlrodiicidos  en  la  poesia  casiellana  fut  couronnée  par  l'Académie 
en  178a.  Elle  s'imprima  dans  un  recueil  de  Ims  obras  de  ehqiiencia  y  de 
poesia  premiadas  pur  la  R.  Acadcmia  espanola,  chez  la  veuve  de  Ibarra. 
en  1799,  où  l'on  trouve,  entre  autres  compositions,  l'églogue  de 
Balilo,  de  Meléndez,  et  une  Lecciôn  poélica  de  D.  IMelchor  Fernandez, 
sur  le  même  sujet  et  avec  le  même  titre  que  la  satire  de  Forner.  Les 
nombreuses  et  violentes  controverses  de  ce  dernier  avec  quelques-ims 
de  ses  contemporains  sont  bien  oubliées  aujourd'hui,  mais  si  l'on  veut 
apprécier  exactement  le  rôle  de  censeur  littéraire  qu'il  joua  avec  tant 
d'ardeur,  il  faut  tout  au  moins  rapprocher  cette  Sdtirn  de  la  Oracion 
apologélica  par  la  Espaha  y  su  mcrilo  lilerario  (1787),  et  surtout  de  son 
œuvre  la  plus  digne  d'être  connue,  les  Excguias  de  la  lengua  casiellana, 
où,  en  particulier,  ses  préventions  contre  la  Comedia  s'atténuent  sensi- 
blement. Les  Exequias  parurent  après  la  mort  (  1 7  mars  1 795)  de  Forner. 
En  1843,  D.  Luis\'illanueva  donna  un  premier  volume  des  (puvres  de 
Forner,  mais  l'édition  projetée  resta  inachevée.  On  lira  au  tome  LMll 
de  la  Bibl.  de  Aul.  Esp.  (pielques-uns  des  écrits  les  plus  importants 
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de  cet  auteur,  et  aux  tomes  L\I  et  LXVIl  les  notices  de  D.  Leopoldo 
Augusto  de  Cueto,  marquis  de  Valmar,  sur  Forner  et  ses  contempo- 
rains. U  faudra  consulter,  du  même  critique,  Vflisloria  crilica  de  la 
pocsia  casiellana  en  el  siglo  .wiii,  tome  I,  chap.  Xll,  p.  432-4-"),  et 
surtout  tome  III,  p.  gi-SSS,  où  l'on  trouvera  les  Excquias  (p.  128-338), 
avec  la  Sdtira  contra  la  literatiira  chapucern  de  estas  tienipos,  qui 
avaient  été  imprimées  déjà  au  tome  LXIII  de  la  Bibl.  de  Aiit.  Esp. 

Sur  ces  satires  littéraires  de  Forner,  ainsi  que  sur  ses  furieuses 
polémiques  avec  les  Iriartes,  Ayala,  Trigueros,  Valladares,  Iluerta  et 
d'autres,  on  puisera  bien  des  renseignements  épars  dans  E.  Cotarelo, 
Iriarle  y  su  e'poca  (Madrid,  1897)  [consulter  la  Table  des  matières 
et  l'Index  alphabétique].  Lire  aussi  le  chapitre  III  du  second 
volume  du  tome  III  de  la  Historia  de  las  iiteas  eslélicas  en  Espana, 
de  M.  Menéndez  Pelayo,  particulièrement  les  pages  82  et  suivantes. 
Le  même  critique  avait  déjà  tracé  un  portrait  du  fougueux  polémiste 
dans  ses  Ileleroiloxos  espanoles,  tome  III,  p.  33o  et  suivantes. 

4°  La  Sdtira  contra  los  malos  escritores  de  este  siglo,  de  José  Gerardo 
de  Ilervâs  y  Cobo  de  la  ïorre,  sous  le  pseudonyme  de  Jorge  Pilillas, 
se  lira  au  tome  LXI  de  la  Bibl.  de  Aul.  Esp.,  dans  le  Tesoro  del  Par- 
naso  Espanol,  de  Quintana  (Baudry,  p.  553),  ou  dans  d'autres  recueils, 
car  elle  a  été  souvent  reproduite.  Écrite  en  1741,  elle  avait  paru  pour 
la  première  fois  dans  le  sixième  volume  du  Diario  de  los  Lileratos 
(1742).  Sur  la  Satire  et  son  auteur,  voyez  L.  A.  de  Cueto,  o.  c,  tome  I, 
p.  i88-2o3,  et  tome  II,  p.  327-34.  Pour  replacer  cette  courte  mais 
célèbre  satire  dans  son  milieu,  il  faut  étudier  le  mouvement  de 
réforme  littéraire  inauguré,  vers  la  même  époque,  par  les  écrivains  du 
Diario  et  i)ar  la  l'oélica  de  Luzân.  g    ]yj 


3'  Question.  —  Étudier,  d'après  la  littérature,  le  changement 
des  mœurs  espagnoles  pendant  le  règne  d'Isabelle  II. 

Toxles  :  "Mariaiio  de  Larra,  ,;  Enire  que  (jeitles  eslamo.'i'.'  (  Arliciihis  de  cnshini  - 
liresj  : —  'Mesonero  Uonianos,  La  Giiin  de  J'oraslcro.'i  (Eseenux  iiialrileiises)  : 
—  '  Pérez  (ialdôs,  La  exiafeta  romiiiilica. 

Ce  sujet  paraît  spécialement  cFioisi  en  vue  de  la  n  romposilion  en 
langue  étrangère  sur  un  sujet  relatif  à  la  civilisation  moderne  des  pays 
de  langue  allemande,  anglaise,  italienne  ou  espagnole  »,  inscrite  aux 
derniers  programmes  d'agrégation. 

Celte  étude  est  très  vaste,  et  il  est  évident  qu'elle  dépasse  singuliè- 
rement les  trois  ouvrages  (d'ailleurs  fort  courts)  qui  sont  indicjués 
comme  textes  d'explication.  Ces  textes  ne  sauraient  donner,  à  eux 
seuls,  qu'une  idée  tout  à  fait  incomplète  du  sujet. 

U  convient   tout   d'abord,   pour   s'orienter,   de   se   faire   une   idée 
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précise  :  i"  de  l'histoire  politique  et  sociale  de  l'Espagne  pendant  la 
période  indiquée  :  2°  de  son  histoire  littéraire. 

On  pourra,  sur  le  premier  point,  se  servir  de  la  continuation  (attri- 
buée à  D.  Juan  \alera)  à  l'Histoire  de  D.  Modesto  Lafuente  {Hisloria 
gênerai  de  Espana  desde  los  tiempos  primitivos  hasta  la  nmcrte  de 
Fernando  VII,  por  D.  Modesto  Lafuente,  conlinuada  desde  dicha  época 
hasta   nuestros  <lias  por  D.    Juan    Valera,   con   la   colaboracion  de 

D.  Andrés  Borrego  y  D.  Antonio  Pirala.  —  Barcelona,  Montaner,  1899). 
Il  sera,  bon  pour  ne  point  se  perdre  au  milieu  de  tous  les  incidents 

minuscules  et  monotones  de  la  politique  intérieure,  d'en  suivre  les 
phases  principales  dans  un  manuel,  ou  d'en  résumer  soi-même  les 
directions  essentielles,  sans  prétendre  entrer  dans  le  menu  détail  des 
événements  journaliers.  Voyez,  par  exemple,  l'Histoire  générale,  de 

E.  Lavisse  et  A.  Rambaud,  tome  \  et  tome  XI  (Espagne  et  Portugal, 
par  M.  Desdevizes  du  Dézert,  et  surtout  le  4*  vol.  de  la  Hisloria  de 
Espana.  d'Altamira,  qui  vient  de  paraître  (Barcelona,  Gili). 

Parmi  les  innombrables  ouvrages  accessoires  où  se  peut  étudier 
l'histoire  politique  de  cette  période,  nous  nous  contenterons  de  citer  ici  : 

Cordova  (Fernando  Fernândez  de).  Mis  Memorias  intimas,  Madrid, 
1886-1888-1889.  —  Miraflores  (Marqués  de),  Memorias  para  escribir 
la  historia  contempordnea  de  los  siete  primeras  anos  del  reinado  de 
Isabel  II,  Madrid,  i843.  —  J.  Tanski  (ancien  capitaine  de  la  Légion 
étrangère  au  service  de  France  et  d'Espagne),  L'Espagne  en  ÎSUS  et 
iS!ili.  Lettres  sur  les  mœurs  politiques  et  sur  la  dernière  résolution  de 
ce  pays,  Paris,  i84i.  —  Pirala  (Antonio),  Historia  de  la  guerra  civil  y 
de  los  partidos  libéral  y  carlisia,  Madrid,  1868-70.  —  C.  Cambronero, 
Las  Cortes  de  Isabel  II  (dans  Espana  Moderna,  à  partir  de  juillet  1910). 

Sur  le  second  point  (histoire  littéraire  en  général),  on  se  ser\ira, 
comme  guide  principal,  de  la  Litcratura  cspai'iola  en  et  siglo  XIX,  du 
P.  Francisco  Blanco  Garcia,  (Madrid.  1881-94,  3  vol.),  ou  du  Roman- 
ticismo  en  Espana,  par  Enrique  Pineyro,  Paris,  Garhier  (s.  d.),  car  la 
période  fixée  correspond  en  grande  partie  à  celle  du  Romantisme. 

Le  détail  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'histoire  des  mœurs,  qu'il  est 
bien  difficile  parfois  de  séparer  l'une  de  l'autre,  devra  être  cherché  : 

1°  Dans  les  publications  périodiques  du  temps,  si  l'on  peut  se  les 
procurer.  On  en  trouvera  du  moins  un  catalogue  raisonné  et  une 
analyse  sommaire  dans  G.  Le  Gentil  :  Les  Revues  littéraires  de  l'Es- 
pagne pendant  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  Paris,  Hachette,  1909. 
Les  plus  importants  de  ces  recueils  sont  :  le  Semanario  pintoresco 
espaiiol,  qui  va  du  3  avril  i836  au  20  décembre  1857;  le  Museo  de  las 
Jamilias,  du  25  janvier  i843  à  décembre  1867,  le  Liceo  arlistico  y  lite- 
rario  espanol,  i838. 

2°  Dans  les  romanciers,  les  costumbristas  et  les  moralistes  :  Mariano 
José  de  Larra  (Obras  complétas,  Barcelona,  Montaner,  1886)  ;  —  Serafîn 
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Estébanez  Calderôn  (Escenas  andaluzns.  Madrid,  i883)  ;  —  Maria 
Scgovia  et  Santos  Lôpez  Pelegrin  {Abenamar  y  el  Esludianle,  i838- 
iSSg);  —  Modesto  Lafuonte  {Fray  Gerundio,  1837-1842;  Teatro  social, 
1846;  Viaje  aerosldlico,  1847);  —  Mesonero  Romanos  {Panorama 
matritense,  Madrid,  1881  ;  Escenas  matritenses,  1881;  Tipos  y  carac- 
tères, 1881  ;  Memorias  de  un  selenlon,  1881); —  José  Somoza  (Ohras... 
cou  notas,  apéndices  y  un  estudio  preliminar  por  D.  José  R.  Lomba 
y  Pedraja,  Madrid,  1904)  ;  —  Antonio  Alcah'i  Galiano  (ftecuerdos  de  un 
anciano,  1878;  —  José  Zorrilla  {Recuerdos  del  tiempo  viejo,  1883),  etc. 
—  Les  romans  de  M.  B.  Pérez  Galdôs,  quoique  sensiblement  posté- 
rieurs, fourniront  d'intéressantes  indications  (parcourir  particulière- 
ment la  riche  série  des  Episodios  nacionales,  pour  la  période  fixée,  et 
<|uelques  romans,  parmi  les  isolés,  tels  que  Fortunata  y  Jacinta). 

3°  Dans  les  auteurs  dramatiques,  dont  il  suffira  de  citer  ici  celui 
qui  fournit  l'image  la  plus  détaillée  et  la  plus  fidèle  de  cette  société, 
Manuel  Breton  de  los  Herreros,  et  dans  les  poètes,  depuis  Espronceda 
et  Zorrilla  jusqu'à  Ni'inez  de  Arce,  qui  livrent,  eux  aussi,  bien  des 
documents  sur  l'état  des  esprits  et  des  mœurs. 

4°  Dans  les  critiques  et  les  historiens  de  la  littérature,  qui  par  leurs 
études,  leurs  monographies,  leurs  controverses,  jettent  parfois  une 
vive  lumière  sur  certains  points  de  ce  vaste  panorama.  Voyez,  par 
exemple,  A.  Canovas  del  Castillo,  El  Solilario  y  su  tiempo.  Biografia 
de  Estébanez  Calderôn,  i883  ;  —  Manuel  Chaves,  José  de  Larra  (Figaro) 
su  tiempo,  su  vida,  sus  obras,  1899  ;  —  Patricio  de  la  Escosura,  Estudios 
histôricos  sobre  las  costumbres  espaholas,  i85i;  —  Los  Espaiioles 
pintades  por  si  mismos,  éd.  de  i85i  ;  —  Las  Espanolas  pintadas  por  los 
Espanoles,  1871-1872;  —  .\ntonio  Flores,  Doce  espanoles  de  brocha 
gorda,  1848;  Ayer,  hoy  y  nianana,  6  la  fé,  el  vapor  y  la  electricidad, 
cuadros  sociales  de  iSOO,  1850  y  1S99,  Barcelona,  1892-1893,  etc. 

5°  Dans  les  voyageurs,  qui  nous  transmettent  sur  l'Espagne  d'Isa- 
belle II  des  renseignements  curieux,  mais  qui,  bien  souvent,  sont  à 
contrôler,  choisir  ceux  qui  se  rapportent  à  cette  époque  dans  Foulché- 
Delbosc  (R.)  :  Bibliographie  des  voyages  enEspagne et  enPortugal,  1896. 

Les  indications  qui  précèdent  pourront  être  aisément  complétées 
par  la  Bibliographie  que  l'on  trouvera  aux  pages  xvii-xxvi,  de  la  thèse 
de  M.  Le  Gentil  :  Le  poète  Manuel  Breton  de  los  Herreros  et  la  Société 
espagnole  de  1S30  à  1860,  dont  la  seconde  partie  surtout  (pp.  234-5i8) 
traite  précisément,  dans  son  ensemble,  le  sujet  proposé. 

Après  avoir  ainsi  réuni  tous  les  éléments  épars  de  cette  enquête,  il 
ne  restera  plus  qu'à  les  disposer  logiquement  et  méthodiquement  et 
à  en  tirer  les  conclusions  principales  en  passant  en  revue  tout  ce  qui 
constitue  la  civilisation  propre  d'un  pays  à  une  époque  donnée  :  idées 
religieuses,  politi(iues,  sociales,  économiques;  la  morale  courante,  les 
coutumes,  les  travers,  les  préjugés;  l'idéal  littéraire  et  artistique,  etc. 

E.  M. 
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J.  Leite  de  Vasconcellos,  Texlos  arcliaicos,  2°  ediçfio  (ampliada). 
Lisboa,  Teixeira,  1908;  160  pages  in-8°. 

Ce  recueil  porte  en  sous-titre  para  uso  da  aula  de  philolngia  porlu- 
guesa  cstabelecida  na  lUbliolhcca  nacional  de  Lisboa  por  porlaria  de 
31  de  dezeinbro  de  1903.  C'est  en  elTet  en  vue  du  cours  qu'il  professe 
à  la  Bibllotheca  nacional  que  l'érudit  bien  connu  a  pubbé  ces  textes, 
en  latin  barbare  (ix"-xii'  siècles),  en  portugais  (vir-xvi*  siècles)  ou  en 
galicien  (xiii'-xvi"  siècles),  avec  appareil  critique,  notes  abondantes  et 
glossaire.  La  première  édition  avait  été  constituée  par  un  article  paru 
dans  la  Revisla  lAisitana  (N  III,  3)  et  publié  à  part  en  i()o5.  Bien  que 
l'étude  du  portugais  ne  soit  pas  aussi  répandue  qu'elle  devrait  l'être, 
ce  petit  livre,  qui  certainement  contribuera  à  la  répandre,  est  appelé  à 
devenir  classique  partout  où  l'on  étudie  les  langues  romanes.  —  G.  C. 

E.  Bourciez,  Éléments  de  Unguislifjue  romane.  Paris,  C.  Klinck- 
sieck,  1910;  I  vol.  in-i2  de  xxi-6g7  pages. 

Un  des  élèves  de  M.  Bourciez,  un  maître  lui-même  aujourd'hui, 
M.  Georges  Millardet,  a  donné,  dans  la  Revue  des  Études  anciennes 
(avril  igio)  ',  un  compte  rendu  d'ensemble  de  ce  manuel,  fruit  mûri 
d'un  long  enseignement  et  d'un  travail  consciencieux.  Nous  ne 
pouvons  ici  nous  occuper  que  de  la  partie  consacrée  à  l'espagnol  et  au 
portugais  ;  et  encore  notre  rôle  sera-t-il  fort  modeste,  se  réduisant  à 
signaler  la  nouveauté  de  la  méthode  et  à  souligner  quelques  obser- 
vations parmi  beaucoup  d'autres,  également  intéressantes,  dont 
l'auteur  a  rempli  cette  partie. 

Le  Précis  de  phonétique  française  que  M.  Bourciez  a  publié  en 
1889,  et  dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1907  (Klincksiock),  avait 
été  bien  vite  apprécié  des  étudiants  et  des  savants  pour  sa  netteté 
méthodique,  autant  que  pour  sa  sûreté  philologique.  Ce  sont  les 
mêmes  qualités,  dans  un  cadre  beaucoup  plus  ample,  que  nous 
pouvons  admirer  dans  ce  nouveau  manuel,  et  qui  lui  feront  une  égale 
fortune. 

1.   Kt  dans  le  lUiHelin  italien  (juilli'l  lyio). 
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Pour  ce  qui  est  de  la  niétliode,  M.  Bourcie/.  s'est  décidé  à  aban- 
donner, en  partie  du  moins,  l'exposé  syntliétique,  qui,  s'il  a  eu  sa 
raison  d'être  autrefois,  quand  il  fallait  montrer  dans  le  détail 
la  parenté  des  langues  dites  romanes,  pour  dégager  les  lois  géné- 
rales qui  ont  présidé  à  leur  formation,  avait  bien  aussi  son  incon- 
vénient didactique,  qui  est  de  disséminer  les  faits  intéressant  une 
même  langue.  Scientifiquement,  Diez  et  Meyer-Lûbke  étaient  certes 
dans  la  bonne  voie.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  ne  pouvait-on  suivre  un 
autre  itinéraire  permettant  de  faire  en  quelque  faron  le  tour  de  chaque 
langue  successivement;'  C'est  ce  qu'a  voulu  essayer  le  savant  pro- 
fesseur de  Bordeaux,  en  étudiant  séparément  dans  un  premier 
chapitre  l'ancien  français  et  le  provençal;  dans  un  second,  l'espagnol 
et  le  portugais;  dans  un  troisième,  l'italien;  dans  un  quatrième, 
le  roumain;  dans  un  cinquième,  les  idiomes  rhétiques. 

On  remarquera  que  ce  plan  ne  laisse  pas  d'être  encore  synthétique, 
puisqu'il  comporte  l'étude  simultanée  de  l'ancien  français  et  du  pro- 
vençal, de  l'espagnol  et  du  portugais,  sans  compter  que  les  formes 
dialectales  n'ont  pas  été  négligées,  par  exemple  le  catalan  dans  le 
premier  groupe,  l'aragonais  dans  le  second. 

L'esprit  de  la  grammaire  comparative  se  manifeste  encore  par  de 
nombreux  rappels  d'une  langue  à  l'autre.  Mais  il  régit  exclusivement 
l'étude  de  la  période  romane,  qui  précède  les  chapitres  consacrés  aux 
langues  modernes,  et  qui  est  lui-même  précédé  d'une  étude  prélimi- 
naire très  étendue  du  latin  lui-même. 

On  voit  avec  quelle  facilité  un  étudiant  qui  s'intéresse  surtout  à 
l'espagnol  pourra  faire  dans  ce  manuel  son  éducation  linguistique, 
avec  lequel  il  approfondira  d'abord  la  phase  latine,  puis  la  phase 
romane  primitive,  pour  arriver  enfin  à  l'espagnol  et  à  son  proche 
parent  le  portugais. 

Une  heureuse  innovation  de  l'auteur  a  été  de  mettre,  avant  l'exposé 
linguistique,  des  préliminaires  géographiques,  ethnographiques  et 
historiques,  où  l'essentiel  est  dit  d'une  fa(;on  sobre  et  suggestive. 

Pour  l'étude  de  l'espagnol,  M.  Bourciez  n'avait  qu'à  puiser  dans  la 
seconde  édition  du  Maniial  elemenlal  de  Gramnlira  espanola,  de 
M.  Menéndez  Pidal.  Mais  comme  il  avait  à  faire  beaucoup  plus 
succinct,  et  d'après  un  plan  différent,  et  en  donnant  une  place  au 
portugais,  et  que  par  conséquent  il  fallait  choisir  les  faits  essentiels, 
son  travail  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celui  du  savant  philologue 
espagnol,  et  il  a  son  originalité.  Le  plus  difficile,  en  présence  d'une 
pareille  matière,  était  surtout  de  faire  des  sacrifices,  aussi  serait-il 
déraisonnable  de  reprocher  à  l'auteur  certaines  omissions  possibles 
auxquelles  il  s'est  probablement  résigné  à  contre-cœur.  11  avait  du 
reste  à  éviter  les  redites.  Dans  le  chapitre  consacré  à  l'espagnol  et  au 
portugais,  il  ne  mentionne  pas  la  prononciation  gutturale  de  /  à  la 
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fin  des  mots  ou  devant  une  consonne  en  portugais,  particularité  assu- 
rément frappante  et  même  déroutante  pour  l'étranger,  signalée  par 
Meyer-Lûbke  (I,  47'i)  :  Portugal  se  prononce  à  peu  près  comme  Por- 
tu(jati,  jornal  comme  jornau,  caldo  comme  caudo,  avec  un  ii  très 
bref  et  très  sourd.  Mais  au  n"  176,  dans  la  partie  où  est  retracée  la 
phase  romane  primitive,  on  a  soin  de  nous  dire  que  /  devant  une 
consonne  se  prononçait  pinguius  en  latin  vulgaire,  que  c'était  donc 
un  /  vélaire  et  que  cet  /  vélaire  se  retrouve  en  portugais. 

M.  Bourciez  rappelle  que  devant  une  consonne  sonore  Vs  est 
devenue  z  (franc,  y),  et  a'  (franc;,  d)  devant  une  sourde  ou  à  la  pause. 
((  C'est  au  cours  du  xviii'  siècle,  dit-il,  que  s'est  produit  ce  chan- 
gement, et  le  premier  témoignage  qu'on  en  ait  est  celui  du  grammai- 
rien Verney,  en  1746-  »  Ne  pourrait-on  considérer  la  transcription 
Lichebonne  dans  un  document  bordelais  de  1574,  cité  par  Roland 
Francisque-Michel  dans  Les  Portugais  en  France,  les  Français  en 
Portugal  (p.  182,  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  le  document  dans 
la  liasse  indiquée,  nullement  foliotée  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  qui 
renvoie  au  f°  127),  comme  une  preuve  que  déjà,  à  pareille  date,  la 
prononciation  populaire  était  ce  qu'elle  est  aujourd'hui?  La  trans- 
cription Lichebonne  n'était  du  reste  sans  doute  pas  très  exacte  et 
Lijebonne  (abstraction  faite  de  la  finale,  naturellement  francisée) 
eût  été  une  meilleure  graphie  ;  mais  on  ne  peut  s'attendre  à  tant 
de  minutie  phonétique  de  la  part  d'un  homme  qui  se  préoccupait 
surtout  d'expédier  convenablement  ses  barriques.  C'est  déjà  bien 
qu'il  ait  écrit  comme  il  croyait  entendre  prononcer.  Et  peut-être 
ce  qu'il  entendait  réellement  était-il  ce  son  mixte  de  zj,  que 
M.  Gonçalves  Vianna,  dans  son  Exposiçào  da  pronuncia  normal portu- 
guesa  (Lisboa,  1892,  p.  48),  assigne  à  la  prononciation  de  s  devant 
les  sonores  et  entre  voyelles  au  temps  de  Camôes  et  encore  aujour- 
d'hui dans  le  nord  du  Portugal,  alors  que  la  prononciation  moderne 
se  rapproche  de  notre  /  (cf.  98-101,  où  l'auteur  donne  la  transcription 
des  trois  premières  stances  des  Lusiadas  d'après  la  prononciation 
actuelle  et  l'ancienne). 

La  prononciation  6i  pour  ou,  si  répandue,  au  moins  à  Lisbonne 
(à  ce  point  qu'on  écrit  comme  on  prononce  coisa,  oiro),  est-elle  due, 
comme  on  l'a  dit,  aux  Juifs  (p.  4o6)?  C'est  beaucoup  prêter  aux  Juifs 
que  de  le  croire,  à  moins  d'ajouter  foi  à  ce  trait  du  marquis  de  l'oinbal 
(cf.  en  tout  cas  H.  Léon,  Histoire  <les  Juifs  de  Buyonne,  p.  la),  qui  se 
présenta  un  beau  matin  devant  Joseph  1"  avec  trois  chapeaux  jaunes, 
—  couvre-chef  imposé  par  le  roi  aux  Portugais  qui  avaient  du  sang 
juif  —  :  il  y  en  avait  un  pour  lui-même,  un  pour  le  grand  inquisiteur 
et  un  pour  le  roi. 

Un  point  qui  mérite  l'attention  encore  dans  la  prononciation  por- 
tugaise, c'est  l'extrême  force  de  l'accent,    qui,  au  lieu  de  marquer 
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simplement  d'une  façon  un  peu  plus  intense,  comme  en  espagnol, 
l'effort  de  la  voix  sur  la  syllabe  accentuée,  donne  à  celle-ci.  exactement 
comme  en  anglais,  une  prépondérance  qui  ell'ace  pour  ainsi  dire  les 
sons  postérieurs  et  même  antérieurs.  OpovodeAveiro,  nom  d'nnjonrnal 
très  répandu,  devient,  tel  que  le  prononcent  les  crieurs,  W pouv'  d'ver . 
Vous  voulez  des  allumettes.  Ne  demandez  pas  phosphores  \fochfou- 
rouchj.  Dites  fôchf.  Cela  sullit  bien  et  vaut  peut-être  mieux.  D'une 
façon  générale,  on  peut,  en  parlant,  faire  l'économie  des  finales.  C'est 
ce  qui  donne  au  portugais  cette  allure  un  peu  dure,  heurtée,  surtout 
pour  une  oreille  habituée  aux  intonations  nettes  et,  si  l'on  peut  dire, 
chronométriqucs  du  castillan.  M.  Bourcie/.  dit  là -dessus  l'essentiel 
(S  334). 

De  même  pour  la  prononciation  du  6  et  du  îj  en  castillan.  Le  v,  que 
l'Académie  recommande  de  distinguer  du  b,  se  confond  et  s'est 
toujours  facilement  confondu,  semble-t-il,  en  Espagne,  avec  cette 
occlusive  sonore.  Il  n'est,  en  effet,  lui-même,  en  castillan,  qu'une 
fricative  bilabiale,  ainsi  que  le  remarque  M.  Bourciez  (n°  336).  et  non 
une  fricative  labio-dentale  comme  en  français.     . 

M.  Bourciez  a  raison  également,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  r.\cadémie, 
d'ailirmer  ({ue  le  d  final  se  prononce  en  castillan  comme  un  o  (n'est-ce 
pas  cependant  plutôt  un  0)  très  faible,  à  peine  perceptible.  Mais  il  faut 
reconnaître  f}ue.  si  ce  3  ou  6  est  très  perceptible  chez  certaines  per- 
sonnes et  dans  certaines  régions  (en  Vieille  Castille),  il  ne  l'est  pas 
du  tout  ailleurs,  ou  ne  l'a  pas  toujours  été  :  à  preuve  la  graphie 
veni  pour  venid,  acordaos  pour  ncordados  (impératif),  si  fréquente  à 
l'époque  classique. 

On  appréciera  de  bonnes  remarques  sur  les  différences  des  lexiques 
castillan  et  portugais  et  sur  les  gallicismes  dans  les  deux  langues 
(S  344,  347).  Une  sorte  de  phobie  à  l'égard  des  gallicismes  s'est 
emparée  des  Espagnols  depuis  bien  longtemps  (exemples  :  Baralt, 
Diccionario  (le  galicismos,  i855;  Castro,  Libro  de  los  galicisnios,  s.d.). 
Un  ministre  n'a-t-il  pas  interdit  l'emploi,  sur  les  airiches  des 
(Compagnies  de  chemins  de  fer,  du  mot  caniino  de  hierro?  Il  faut 
dire  ferrocarril,  bien  qu'un  composé  de  cette  forme  soit,  à  parler 
rigoureusement,  sans  précédent  dans  la  langue  (cf.  Menéndez  Pidal, 
Manunl,  S  88.  2). 

La  conjugaison  est  traitée  d'une  façon  claire,  rapide,  et  en  somme 
très  sutlisante  vu  le  caractère  succinct  de  tout  l'ouvrage.  De  même 
pour  la  syntaxe.  Pour  l'emploi  de  l'imparfait  de  l'indicatif  en  vue 
d'exprimer  l'hypothèse  irréelle  dans  le  présent,  on  pourrait  mettre  en 
regard  des  deux  exemples  portugais  cités  par  l'auteur  (S  394,  h)  des 
phrases  comme  celles-ci  ;  c  Si  lo  lai  asi  fucse,  mucho  dcsharataba  los 
intentos  de  Juan  de  Viterbio  »  (Ocampo,  Coronica,  I,  5);  «  Si  esta 
historia  comenzara  desde  los  Reyes  Godos...  ténia  yo  con  quien  com- 
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pelir  en  extenderla  »  (Morales,  Prologue  de  sa  Coronica);  «Si  yo 
dijera  i[ue  rai  hija  se  arrojara  de  una  torre  abaxo,  oque  se  fuera  por 
essos  mundos...  tenins  razon  de  no  venir  con  mi  gusto  »  (D.  Quijote, 
II,  5);  construction  encore  courante  en  espagnol.  11  est  à  remarquer 
qu'au  lieu  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  c'est  le  présent  qu'on  emploie- 
rait s'il  s'agissait  du  passé  :  o  Si  esto  ocurre  en  cualquier  plaza 
espafiola,  el  escàndalo  hubiera  sido  monumental  »  ;  <(  El  padre  s>ifrir> 
un  sincope  dentro  del  rio,  estando  à  punto  de  ahogarse  lambién  si  no 
le  (luxilian  »  (périodiques)  :  «  si  la  gente  no  se  aparln  abriéndole  paso, 
es  seguro  que  hubiera  disparado  sus  punos  de  hombre  forzudo, 
aporreando  alli  mismo  ;'i  la  canalla  liostil  »  (Blasco  Ibànez,  La  barraca, 
p.  93):  cela  dans  la  proposition  conditionnée  aussi  bien  que  dans  la 
conditionnante.  Or.  c'est  l'imparfait  encore  qu'on  employait  jadis  pour 
riivpothèse  dans  le  passé  :  «  Con  este  castigo  se  hizo  Gortés  temer  y 
lener  en  mas  que  hasta  alli  ;  y  à  la  verdad,  si  fuera  blando,  nunca  los 
sefmreara,  y  si  se  descuidara  se  perdia  ;  por  que  ellos  avisaran  con 
tiempo  à  Diego  Velazquez»  (Gômara,  p.  874'  de  l'éd.  Rivadeneyra). 

Mais  l'un  des  grands  mérites  de  ce  manuel,  c'est  la  sobriété.   Il 
serait  malséant  à  nous  de  l'oublier,  et  de  ne  pas  profiter  de  l'exemple. 

G.  Cl  ROT. 


Le  poêle  Manuel  Brelan  de  los  [ferreras  et  la  Sociélc  espagnole 
de  1S30  à  iSGO.  —  Thèse  pour  le  Doctorat  es  Lettres  par 
Georges  Le  Gentil,  agrégé  de  l'Université.  —  Paris,  Hachette; 
I  vol.  de  xin-5'io  pages. 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Le  Gentil  en  indique  clairement  le 
contenu  ;  nous  y  trouvons,  en  effet,  d'abord  une  étude  sur  Breton  de 
los  Herreros,  puis,  d'après  ce  dernier,  un  aperçu  de  la  société  espa- 
gnole pendant  le  second  tiers  du  xix'  siècle. 

La  partie  de  l'ouvrage  plus  spécialement  consacrée  à  Breli')n  se 
compose  naturellement  de  deux  divisions,  d'étendue  d'ailleurs  fort 
inégale  :  la  biographie  et  les  œuvres.  La  première  est  assez  courte, 
d'abord  parce  qu'il  y  a  peu  de  choses  à  ajouter  à  la  biographie  de 
Breli'm  donnée  par  le  marquis  de  Molins  en  i883;  ensuite  parce 
que  le  but  de  l'auteur  étant  surtout  de  commenter  l'œuvre  de  BrelcSn, 
(i  il  n'a  pas  jugé  indispensable  de  s'étendre  longuement  sur  les  détails 
peu  significatifs  de  la  biographie».  J'avoue,  pour  ma  part,  que  les 
détails  que  l'on  nous  donne  sur  cette  vie,  «  l'une  des  moins  roma- 
nesques qui  soient,»  satisfont  amplement  ma  curiosité,  sauf  peut-être 
sur  un  point.  J'aimerais  à  savoir  où,  comment,  avec  qui  ce  grand 
liseur,  ce  grand  traducteur  ou  imitateur  d'œuvres  françaises  avait 
appris  le  français  et  étudié  notre  littérature.  Il  n'est  pas  probable  que 
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ce  soit  chez  les  Hscola/nos  ou  Piaristes,  qui,  on  cette  matière,  cl,  je  le 
crains  bien,  sur  beaucoup  d'autres,  n'étaient  guère  en  mesure  de  lui 
apprendre  grand'chose.  Ce  qu'il  sut  de  français  et  de  littérature  fran- 
çaise, ne  le  dut-il  donc  qu'à  lui  seul?  Question  secondaire  sans  doute, 
mais  qui  se  présente  souvent  à  l'esprit  lorsque  l'on  constate  —  et 
nul  jusqu'ici  ne  l'a  indiqué  avec  autant  de  précision  que  M.  Le  Gentil, 
—  combien  Breton  est  redevable  à  notre  littérature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  commentaire  et  au  jugement  de  l'œuvre 
littéraire  de  Breton  que  le  critique  s'attache.  Quelles  sont  tout  d'abord 
les  différentes  influences  qu'il  a  subies  et  qui  concoururent  à  sa  for- 
niation  intellectuelle?  —  Ces  influences  furent  extrêmement  nom- 
breuses et  diverses,  à  tel  point  que  l'on  se  demande  avec  quelque 
inquiétude  quelle  part  d'originalité  peut  bien  rester  à  un  esprit  qui, 
en  apparence,  suit  toutes  les  pistes,  et  tourne  ainsi  à  tout  vent. 
Heureusement,  son  «tempérament  vigoureux  »  réagissait  bientôt,  »  se 
ressaisissait  n  et,  en  dépit  de  cet  apparent  esprit  de  suite,  montrait  un 
instinct  robuste  d'indépendance.  Je  crois,  avec  M.  Le  Gentil,  que  ces 
influences  auxquelles  il  paraît  obéir  n'ont  exercé  en  somme  qu'une 
action  superficielle  et  passagère  dans  sa  «formation  intellectuelle». 
Autodidacte  probable,  Brcti!in  fut  aussi,  au  fond,  un  indépendant, 
qu'un  scepticisme  un  peu  railleur,  son  bon  sens  inné  et  sa  modération 
bourgeoise,  mirent  à  l'abri  d'une  admiration  trop  exclusive  pour  ses 
modèles  successifs,  ainsi  que  des  exagérations  de  la  mode. 

Après  cette  recherche  des  sources  et  des  influences,  M.  Le  Gentil 
groupe  en  trois  chapitres  l'étude  intrinsèque  de  l'œuvre  de  Breton  : 
les  caraclères  (pp.  iii-i43),  la  momie  (i45-i86),  l'arl  (187-334), 
chapitres  très  nourris  et  très  pleins,  dont  il  se  dégage  en  somme  des 
conclusions  auxquelles  il  est  difficile,  dans  l'ensemble,  de  ne  point 
souscrire.  Voici  les  plus  essentielles.  Comme  Lope  de  Vega,  auquel 
il  ressemble  par  certains  côtés,  Breton  a  peint,  plutôt  (jue  des  carac- 
tères, des  types,  des  personnages  bien  vivants,  des  silhouettes  sur- 
prises en  pleine  réalité,  amusantes  souvent  et  volontiers  grotesques, 
dont  l'ensemble  fournit  une  vue  assez  fidèle  et  très  animée  de  la 
société  contemporaine.  Sans  avoir  créé  aucun  de  ces  types  définitifs 
qui  s'imposent  et  demeurent,  il  a  réussi  à  pénétrer  plus  avant  que  la 
plupart  de  ses  contemporains  dans  l'élude  de  certains  travers  ou 
défauts  (la  coquetterie  féminine,  par  exemple),  qui  sont  sans  doute  de 
tous  les  temps,  dans  leurs  traits  essentiels,  mais  qui,  à  son  époque  et 
dans  son  pays,  ne  laissaient  point  de  revêtir  une  forme  assez  parti- 
culière. Sa  morale,  un  peu  bourgeoise,  étroite  et  terre-à-terre,  est,  en 
somme,  celle  de  Molière  ou  de  Morati'n,  très  ((  conservatrice  du  vieux 
fonds  héréditaire  11,  très  défiante  do  toutes  les  innovations  socialistes, 
romantiques  ou  philosophiques.  «  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  morale 
d'un  excellent  honmie,  pratique  et  malicieux,  de  relations  sûres,  »  et 
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qui  s'applique  surtout  à  maintenir,  contre  les  importations  préten- 
tieuses et  suspectes  d'oulre-monts,  les  qualités  permanentes  de  la 
race,  et  c  le  ferme  bon  sens  de  la  scsuda  Caslilla,  qui  toujours  se 
distinguera  du  nôtre  par  je  ne  sais  quoi  de  plus  trivial  dans  la  bon- 
homie, de  plus  âpre  dans  la  dérision,  de  plus  dur  dans  l'accent». 

Kn  ce  qui  concerne  l'art,  peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération 
à  voir  dans  Breton  un  «artiste  incomparable».  M.  Le  Gentil  lui- 
même  nous  fournirait  en  abondance  des  arguments  qui  justifieraient 
nos  réserves.  Ses  intrigues  sont  trop  souvent  faibles,  gauches;  elles 
se  reproduisent  indéfiniment,  selon  des  formules  toujours  semblables 
et  des  procédés  un  peu  grossiers.  Quoique  surchargée  des  ornements 
d'une  imagination  facile  et  souple,  la  trame  de  ses  pièces  est  d'ordi- 
naire légère  et  grêle  :  son  abondance  verbale  dégénère  souvent  en  une 
facilité  qui  donne  l'impression  de  l'improvisation  :  par  là  encore  il  est 
bien  de  la  race  de  Lope  de  Vega. 

Mais  les  qualités  l'emportent  sur  les  défauts.  La  langue  est  excel- 
lente, aussi  éloignée  du  gallicisme,  si  envahissant  à  cette  époque,  et 
de  l'archaïsme,  autre  excès  où  versaient  certains  écrivains  par  peur 
du  premier,  que  du  flnmenqiihme,  qui  commençait  alors  ses  ravages. 
Elle  ne  manque  cependant  point  de  cette  forte  saveur  du  terroir,  si 
sensible  à  toutes  les  époques,  chez  les  bons  écrivains  de  l'Espagne. 
«  Breton,  dit  avec  raison  M.  Le  Gentil,  est  un  écrivain  de  forte  sève 
populaire,  »  et  il  ajoute  non  moins  heureusement:  «  11  enfantait  dans 
la  joie,  grâce  à  la  plus  extraordinaire  fécondité  verbale  qu'il  soit 
donné  de  surprendre  au  pays  des  grands  improvisateurs.  »  Rien  de 
plus  juste. 

Cette  fécondité  est  d'autant  plus  remarquable  que  Breton_est  resté 
fidèle,  sans  peut-être  s'en  rendre  bien  compte,  à  la  tradition  de  la 
comedia  espagnole,  qui  n'admettait  et  ne  comprenait  au  théâtre  que 
la  forme  versifiée.  Les  contemporains,  commi'  les  critiques  qui  ont 
suivi,  sont  unanimes  à  louer  l'aisance,  la  variété,  la  èouplessf",  la  par- 
faite adaptation  du  vers  bretonien  à  l'idée.  Je  ne  suis  pas,  pour  ma 
part,  tout  à  fait  aussi  frappé  que  M.  Le  Gentil  ou  M.  Boris  de  Tan- 
nenberg,  des  analogies  de  sa  k  versification  funambulesque  »  avec 
celle  de  Banville  ou  de  Rostand.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'en 
méconnaître  la  facilité,  l'adresse,  les  mille  ressources  imprévues  et 
l'ingéniosité  inépuisable.  M.  Le  Gentil  essaye  de  préciser  davantage  et 
en  démontant  et  désarticulant,  en  (juelque  sorte,  ses  diverses  formes 
métriques,  de  nous  en  faire  toucher  du  doigt  l'artifice  secret.  Je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  quelque  fantaisie  dans  des  conclusions  comme 
celle-ci  ;  «  Invariablement  unie  à  l'impression  de  sécurité  et  de  calme, 
la  tonalité  a  correspond  à  l'assurance,  à  la  majesté  sous  la  forme  aa; 
elle  annonce  la  paix,  la  solution  d'une  crise  sous  la  forme  ao; 
l'entrain,  la  désinvolture  avec  la  terminaison  aiguë  a;  etc.  »  Mais  l'on 
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ne  prête  qu'aux  riches,  et  il  est  indéniable  que  bien  souvent  Breton, 
comme  beaucoup  d'autres,  en  Espagne  ou  ailleurs,  l'avaient  fait 
avant  lui,  mais  avec  une  verve  comique  plus  appuyée,  a  souvent  lire 
des  effets  plaisants  ou  burlesques  d'assonances  rares  ou  de  rimes 
inattendues.  L'auteur  en  prend  occasion  pour  consacrer  quelques 
pages  —  que  l'on  trouvera  trop  courtes,  je  crois,  —  sur  une  «  qualité 
qui,  chez  Breton,  prime  toutes  les  autres,  le  don  du  rire,  »  la  force 
comique.  Elle  est,  en  effet,  si  importante  chez  lui  qu'elle  constitue 
peut-être  la  note  la  plus  caractéristique  de  son  talent  et  que  nous 
aurions  été  tenté,  pour  notre  part,  de  lui  donner  une  place  plus 
étendue  et  plus  importante.  Il  est  vrai  que,  par  la  force  des  choses,  le 
critique  y  revient  à  maintes  reprises  et  complète,  par  une  foule  de 
traits  épars,  l'impression  qu'il  a  voulu  condenser  sans  doute  dans  ces 
deux  ou  trois  pages. 

Avec  le  livre  III  (Breton  et  son  temps),  commence,  sinon  un  nou- 
veau sujet,  du  moins  une  étude  singulièrement  élargie  de  la  société 
espagnole  de  i83o  à  1860,  vue  à  travers  l'onivre  de  Breton.  Elle  nous 
était  promise  par  le  titre  lui-même.  Se  rattarhe-t-elle  par  des  liens 
nécessaires  au  vrai,  ou,  plus  exactement,  au  premier  sujet?  On  serait 
tenté  d'en  douter  au  premier  abord,  et  je  crois  bien  qu'à  la  soutenance 
de  cette  thèse  quelcfues  réserves  ont  été  faites  sur  ce  point.  Quoique  la 
comédie  bretonienne  touche  à  peu  près  à  toutes  les  idées,  à  toutes  les 
utopies,  à  tous  les  travers,  à  tous  les  ridicules  de  son  temps,  suffit-elle 
vraiment,  quelque  ample  et  vaste  qu'elle  soit,  à  donner  une  idée 
complète  de  cette  période  si  troublée  et  si  féconde,  malgré  son  appa- 
rente monotonie,  oh  l'Espagne  se  transforme?  Et  pour  prendre  un 
exemple  plus  précis,  en  dépit  de  tous  les  colonels,  sergents,  carlistes, 
gardes  nationaux  et  même  «  militaras  »  qu'il  met  en  scène,  en  savons- 
nous,  grâce  à  lui,  beaucoup  plus  sur  «  l'armée  espagnole»  que  nous 
n'en  savons,  en  lisant  Scribe,  sur  l'armée  française?  M.  Le  Gentil 
lui-même  ne  le  pense  sans  doute  pas.  .\ussi  a-t-il  pris  soin  de  contrô- 
ler, d'enrichir  et  de  compléter  au  besoin  le  témoignage  de  Breton  par 
les  dépositions  des  plus  autorisés  de  ses  contemporains.  Et  il  a 
poursuivi  cette  double  enquête  et  cette  sorte  de  confrontation  dans 
une  série  de  huit  chapitres  :  (Le  groupe  des  humoristes,  p.  2.3/1-26 1  : 
La  province,  p.  263-298;  Mndriil,  p.  299-834;  Le  Momie,  p.  335-383; 
La  politique,  p.  385-424;  L'arme'e,  p.  42.5-45o;  Espagnols  et  Franrnis, 
p.  451-487;  La  bourgeoisie,  p.  489-518.)  —  Cette  suite  de  monogra- 
phies, pleines  de  faits  diligemment  réunis,  est  un  riche  commentaire  au 
texte  de  Bret(')n  qui  en  a  assurément  fourni  beaucoup  d'éléments;  elle 
constitue  une  utile  contribution  à  l'histoire  anecdotique  et  pittoresque 
de  l'Espagne  moderne.  Peut-être,  rà  et  là,  y  perdons-nous  un  peu  de 
vue  notre  héros,  mais  ce  riche  commentaire,  qui  nous  donne  beau- 
coup plus  que  nous  n'étions  en   droit  de  demander,  contribue  du 
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moins  à  nous  faire  connaître  dans  les  moindres  détails  le  milieu  où 
s'agite  la  fouie  des  personnages  bretoniens,  et  par  là,  il  se  rattache, 
par  un  lien  suffisamment  étroit,  à  l'étude  de  l'auteur  dramatique 
lui-même. 

Cette  étude  approfondie  est,  à  ma  connaissance,  la  première  qui, 
chez  nous,  lui  ait  été  consacrée.  Ce  sera  donc  pour  le  grand  public 
presque  une  révélation.  Breton  la  méritait  assurément,  car  s'il  ne 
peut  être  placé  au  premier  rang,  il  occupe  une  bonne  place  au  second, 
et  il  est  éminemment  caractéristique  et  représentatif  de  son  époque 
et  de  son  pays. 

La  recherche  des  sources  où  il  a  puisé  a  amené  l'auteur  à  une 
comparaison  perpétuelle  entre  les  littératures  espagnole  et  française 
pendant  la  période  romantique;  il  fournit  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments en  grande  partie  nouveaux,  qui  montrent  beaucoup  plus 
précisément  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  l'étroite  dépendance  des 
lettres  espagnoles  (même  en  ce  qu'elles  paraissent  avoir  de  plus 
original)  avec  les  autres  littératures  contemporaines.  Sur  ce  point,  le 
travail  de  M.  Le  Gentil  est  des  plus  méritoires  comme  des  plus 
instructifs.  11  suppose  une  connaissance  minutieuse  de  la  critique, 
des  recueils,  journaux  et  revues  du  temps,  si  difficiles  aujourd'hui 
à  se  procurer,  mais  que  M.  Le  Gentil  a  dépouillés  avec  patience  et 
méthode,  ainsi  que  le  prouve  surabondamment  sa  thèse  accessoire  : 
Les  Revues  liltéraires  île  l'Espagne  pendant  la  première  moitié  du 
XIX'  siècle  (xx-iZi2  p.)  Grâce  à  lui,  on  connaîtra  mieux,  et  sans 
doute  l'on  appréciera  davantage  u  ce  génie  facile  et  gracieux  n,  dont 
l'rruvre  «représente  le  principal  effort  du  tiiéùtre  espagnol,  de  iSaS 
à  1868  i>,  et  qui,  à  côté  de  centaines  de  pièces  bien  oubliées,  a  enrichi 
le  trésor  du  théâtre  espagnol  de  quelques  chefs-d'œuvre,  tels  que 
Mnrcela,  El  pelo  de  la  dehesa.  Muércle  y  rerds.  Ella  es  él.  La  cscuela 
del  matrimonio.  L'œuvre  incontestablement  a  vieilli,  et  nous  nous  en 
rendrions  peut-être  mieux  compte  encore  si  l'on  nous  avait  expliqué 
quels  besoins  nouveaux  se  manifestaient,  après  Breton,  dans  l'art 
dramatique,  et  quelles  formules  nouvelles  s'efforçaient  d'appliquer 
ses  successeurs.  Mais  tel  qu'il  est,  le  théâtre  de  Breton,  en  dehors  de 
sa  valeur  documentaire,  aussi  considérable  pour  l'Espagne  que  la 
Comédie  humaine  de  Balzac  pour  nous,  reste  un  monument  litléraire 
d'une  tenue  et  d'une  valeur  artistique  bien  supérieure  à  l'ouivre  de 
Scribe,  à  laquelle  on  l'a  si  souvent  comparé. 

E.  MERIMEE. 


REVUE  DES  REVUES 


Cultura  Espanola. 

Cette  revue,  qui  faisait  suite  à  la  Revida  dt;  Arai/ôn,  n'a  eu  qu'une  courte 
carrière;  mais  par  les  excellents  articles  qu'elle  a  publiés,  elle  constitue  une 
collection  importante,  dont  on  trouvera  peut-être  commode  d'avoir  les 
sommaires  réunis  ici. 

Février  1906  :  F.  Aznak  Navarro,  Los  solariegos  en  Leôn  y  Castilla 
(finit  dans  le  numéro  de  mai-août);  —  E.  Ibarra,  Bibliografias 
histûricas    régionales     :    Vragôn    (suite   dans    le    numéro   de    mai); 

—  P.  LoNGÂs  Bartiiîâs,  Ordenanzas  municipales  de  la  villa  de 
Garde;  —  R.  Altamira,  c.  r.  de  Les  origines  vénézuéliennes  et  de 
L'occupation  allemande  du  Venezuela  au  xvi<  siècle,  par  J.  llumbert; 

—  J.  RiHEBA,  c.  r.  de  llistoria  del  reino  de  Badajoz  durante  la 
(luminacion  musulmana,  par  H.  Martinez  ;  —  K.  D.  Perés,  La 
literatura  espanola  en  igoô;  —  H.  Me\ém>ez  I'idal,  Los  romances 
tradicionales  en  America;  —  S.  Aznar,  Los  estrenos  en  Madrid  : 
Buena  gente  de  S.  Kusinol  :  Verdad,  de  E.  l'ardo  Bazàn;  Las 
urracas  de  J.  Iglesia;  —  R.  D.  Perés,  Casandra,  de  B.  Pérez  Galdôs; 

—  R.  M.  P.,  c.  r.  de  Las  2  y  c  del  antiguo  caslellano,  par  0.  J.  Tall- 
gren; — V.  Lampérez  Y  Romea,  Las  artes  plâsticas  en  Espafia;  —  A.  de 
Berlete,  La  Venus  del  espejo;  —  E.  Tormo  y  Monzô,  La  escultura  en 
Galicia  (suite  dans  le  numéro  de  mai).  —  Mai  :  F.  Carreras  y  Caîidi, 
Ordenanzas  para  la  casa  y  corte  de  los  reyes  de  Aragon  (siglos  xui  y  xv); 

—  F.  C.,  c.  r.  de  Historia  de  los  Mozarabes  en  Espana,  par  F.  J.  Simonet  ; 

—  C,  c.  r.  de  Origenes,  formas  y  vicisitudcs  de  la  propiedad  colectiva 
en  laprov.  de  Salanianca,  par  R.  (ionzâlez  Cobos  ;  —  Hispanus,  c.  r. 
de  Fin  de  la  nncion  catalana;  —  C.  R.  G.,  c.  r.  de  D.  Pedro  Lopez  de 
Miranda,  par  C.  Groizard  y  Coronado;  —  Cômo  se  dcfendian  los 
Espanoles  en  el  sigto  \vi,  par  F.  de  Laiglesia  ;  —  R.  D.  Perés,  Poêlas 
y  poesîas;  —  S.  Aznar,  Los  estrenos  en  .Madrid  :  El  Idolo,  de 
.M.  Linarcs  Hives;  El  marqués  de  Bradomin,  de  R.  de  Valle-lnclân  ; 
Mns  fuerteque  el  amor,  de  J.  Bcnavente;  —  R.  D.  Perés,  Tristan  6  el 
/lesiniismu,  de  A.  Palacio  Valdés  ;  La  feria  de  los  discretos,  de  Pio 
Raroja;  —  R.  Miquei,  y  Pi.a^vs,  l'ilar  l'rim,  de  N.  OUer:  —  R.  Menéji- 
dez  Pidal,  Sobre  los  origenes  del  Conuidado  de  piedra;  c.  r.  du  Voca- 
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bulario   de  re/ranes,  de   Gonzalo  (".orrcas,   publié  par  le  P.  Mir:  de 
Object-Pronouns  in  dépendent  clauses,  par  W.  Holt  (^lienepy  ;  —  C.  r. 
de   Très  comedias  de  Alonso  de  la    Vega  con  un  prologo  de  D.  M. 
Menéndez  Pelayo;  —  G.  J.  de  Osma,   Los  letreros  ornamentales  en 
la   ceràniica  morisca  espanola  del  siglo  xv;  —  J.  Valenzuela,  1,os 
pintores  cspaiioleS;  Crisis  del  modernismo;  —  M.  Asîn  y  Palacios,  El 
lulisnio  exagerado:  —  A.  G.  I.,  c.  r.  de  El  averroisnio  leolôgico  de 
Santo  Tomds  de  Aquino,  par  le  P.  Gelino:  de  Los  precursores  espa- 
noles  de  Bacon  y  Descartes.  —  Août  :  J.  IIlmber't,  El  àrbol  de  la  vida 
de  la  région  del  Orinoco;  —  J.  H.  Lomba,  Don  José  Maria  Pereda  ;  — 
S.  AzNAR,  Los  cstrenos  en  Madrid  :  La  princesa  Behé  de  J.  Benavenle; 
La  casa  de  Garcia  de  Serafin  y  Joaquin  Alvarez  Quintero;  —  R.  D. 
Perés,  La  maja  desnuda,  de  V.  Blasco  Ibânez;  Paradox,  Rey,  de  Pio 
Baroja;  Por  lierra  fragosa,  de  F.  Garcia  Sanchîz  ;  Romdntichs  d'ara, 
de  F.  de  Fuentes;  —  R.  Miquel  y  Planas,  Les  Multiluts,  de  R.  Casel- 
las  ;   —  J.  Blas,   Juego  de  Damas,  de   R.   Pamplona;  —  Oina  Joh. 
Tallgren,  Apuntes  sobre  algunas  voces  raras  que  ocurren  en  la  Gaya 
o  Consonantes  de  [Pero  Guillen  de]   Segovia   (ms.  del  siglo  xv);  — 
X.,  Otra  version  del  romance  del  Gonvidado  de  Piedra;  —  M.  de  Pano, 
La  invasion  del  lenguage  vulgar  aragonés  en  los  contrâtes  durante  la 
Edad  Media;  —  R.  M.  P.,  c.  r.  de  Origenes de  la  Novela,  parM.  Menén- 
dez Pelayo;  de  Autoblografias  y  memorlas  coleccionadas  é  ilustradas 
par   M.    Serrano   y   Sanz;   —  de  Sermones  del   P.   Fray  Alonso  de 
Cabrera,  édité  par  Miguel  Mir;  —  de  Comedias  de  Tirso  de  Molina, 
t.  1,  édité  par  E.  Cotarelo  y  Mori;  —  M.  Gômez-Moreno,  Excursion  à 
través   del  arco  de  herradura  [figures  et  planches]  ;  —  M.  de  Pano, 
Damiân  Forment  en  la  catedral  de  Barbastro  ;  —  J.  Gonzalez  Carheno, 
La   ética  en    Espana  [contenue  dans  le   numéro  de  novembre]  ;  — 
J.    IbâSez   Marin,    Después  de  la  guerra  :   Cubanos  y  Espaiîoles.  — 
Novembre  :    G.    Desdevises   du    Dezert,    De    Trafalgar   â  Aranjuez 
[continue  dans  le  numéro  de  novembre];   —  F.  de  Laigle'sia  et  A. 
Llorente,  Mémorial  de  Logros;  —  A.  Elias  de  Moli'ns,  El  monasterio 
de  las  Avellanas;  —  E.  Moliné  y  Brases,  c.  r.  de  Bibliographie  rous- 
sillonnaise  de  P.  Vidal  et  J.  Calmette;  —  C,  c.  r.  de  Las  pinluras  y 
grabados  de  las  cavernas  prehistôricas  de  la  provincia  de  Santander, 
l)ar  Alcalde  del  Rio;  —  R.   I).  Perés,  Poetas  y  poesias;  —  C.  r.  de 
Pio  Baroja,  Los  âltimos  romdnticos ;  de  M.  S.  Oliver,  Entre  dos  Espa- 
nas;  de  ^'.  Pérez  l'etit,  (/(/,  Acuarelas,  Aguas  Juertes:  —  R.  A.,  c.  r. 
de  R.  Palma,  Mis  ùllimas  tradiciones  y  Cachivacherla :  —  R.  Menén- 
dez PiDAL,  (latàlogo    del   romancero  judio-espanol   [texte  de  divers 
romances  liisloriques,  morisqucs,  ou  à  sujets  carlovingiens,  bibliques, 
ou  classiques,  recueillis  à  Tanger,  Oran,  (Jibraltar,  Salonique,  Andri- 
nople,    Sofia,    (Jonstantinople,   etc.    [continue    dans  le   numéro   de 
février   KJ07];  —  M.   Serrano   y  Sanz,    Repûblica    litcraria    de    Don 
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Diego  de  Saavedia  y  Faxardo  |  texte  primitif,  déjà  imprimé  par 
Bosarte  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  San  Isidro, 
aujourd'hui  perdu,  et  réédité  par  M.  S.  y  S.,  d'après  un  manuscrit  du 
xvu*  siècle,  conservé  à  la  Biblioteca  nacionalj;  —  R.  Mknéndi:/,  Pidai,, 
c.  r.  de  Étude  sur  les  pronoms  abrèges  en  ancien  espagnol,  par  Erik 
Staaf:  de  Les  Alixares  de  Grenade  et  le  château  île  Khaouarnag,  par 
H.  Basset;  de  L'ancienne  version  espagnole  de  Kalila  et  Dimna,  par 
Clifford  G.  Allen;  —  J.  R.  MÉLmA,  Las  excavaciones  de  .\umancia;  — 
A.  Vives,  La  moneda  de  la  edad  de  bronce;  —  E.  Tormo  y  Monzo,  Un 
Van  Dyck,  un  Zurbaràn,  un  Villacis(?)  y  un  cuatrocentista  florentine 
inédites  y  arrinconados  por  Espafia;  —  E.  Tormo,  Miscelànea,  de 
cuadros  de  Velâzquez  y  estudios  velazquistas  [continue  dans  le  numéro 
de  mai  1907];  —  J.  Puo.o,  c.  r.  de  I\umantia,  par  A.  Schulten;  — 
A.  G.  L,  c.  r.  de  El  catolicisnio  social  en  Espana;  —  M.  A.  P.,  c.  r.  de 
Libro  de  la  Concepciôn  virginal  atribaldo  al  Beato  Rainiundo  Lull,  par 
P.  Ruperto  M.  de  Manresa. 

Février  1907  :  J.  Jusgfer,  Recuerdos  de  Espafia  [remarques  topony- 
miques  sur  des  lieux  portant  des  noms  espagnols  ou  rappelant 
l'Espagne];  —  M.  Asîn  Palacios,  c.  r.  de  Descripciôn  de  Espana,  de 
Abulfeda,  par  F.  Mollâ;  —  R.  A.,  c.  r.  de  Esludio  de  la  Ilistoria  de 
Chile,  t.  1,  par  L.  Galdâmes;  —  F.  C,  c.  r.  de  Ibn  Gubair,  Viaggio  in 
Ispagna,  Sicilia,  etc.,  traduit  par  C.  Schiaparelli ;  —  J.  R.  Lomba.  y 
Pedraja,  El  Sr.  Menéndez  Pelayo  y. la  presidencia  de  la  Academia 
Espaâola;  —  S.  Aznar,  Los  estrenos  en  Madrid  :  Rusinol  y  Martinez 
Sierra,  Vida  y  dulzura;  Los  Quintero,  El  Genio  alegre;  —  R.  D.  Perés, 
c.  r.  de  Estanislao  Maestre,  La  hija  del  usurero,  Aimas  ràsticas;  — 
J.  Blas  y  Ubide,  c.  r.  de  La  jouen  literatura  fiispano-americana,  par 
M.  Ugarte  ;  —  A.  Farinelli,  Apuntes  sobre  Calderôn  y  la  miisica  en 
Alemania  ;  —  M-.  G.  de  M.  P.,  c.  r.  de  Romances popular es  de  Caslilla, 
recogidos  por  W.  A.  A.  Corlés  ;  —  W.  R.  de  ^'lLLA-UHRUTIA,  Gômo  se 
recobraron  y  salvaron  de  segura  ruina  los  cuadros  de  Rafaël  que  se 
Uevô  José  Bonaparte  y  son  hoy  joyas  del  Museo  del  Prado;  —  A. 
Prieto  y  Vives,  Apuntes  de  geometria  decoraliva.  Los  Moçarabes;  — 
E.  Tormo.  El  tesoro  ibérico  de  Jâbea  :  descubrimiento  y  adquisiciôn  ; 
c.  r.  de  Los  Cualrocenlistas  Catalanes,  de  S.  Sanpere  y  Miquel;  — 
A.  Gômez  Izquierdo,  Un  filôsofo  catalan  (Antonio  Comellas  y  Cluet) 
[continue  dans  les  numéros  de  mai  et  novembre];  —  M.  AsIn  Pala- 
cios, La  indiferencia  religiosa  en  la  Espana  musulmanasegûn  Abenha- 
zam,  historiador  de  las  religiones  y  las  sectas  [introduction  et  texte]  ;  — 
E.  Ib.vrra,  Escuela  prâctica  de  estudios  liistùricos.  —  Mai  :  C.  Espejo, 
Sobre  organizaciôn  de  la  Hacienda  espaiîola  en  el  siglo  xvi  [à  propos 
du  travail  de  F.  de  Laiglesia  Organizaciôn  de  la  Hacienda  en  la 
primera  niilad  del  siglo  xvi  (continue  dans  le  numéro  d'août));  — 
A.  Elias  de  Molins,  Legislaciôn  vigente  sobre  antiguëdades  ;  c.  r.  de 
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Noies  historiques  dcl  bisbal  de  Barcelona,  t.  I;  —  J.  CALCAiso.  La 
litcratura  vcne/.olana  en  el  siglo  xix  |à  propos  de  l'ouvrage  dti  même 
lilrc  public  par  G.  Picon  Febres,  sur  lequel  l'auteur  de  l'article  fait  de 
fortes  réserves];  —  \\.  D.  Perés,  De  poesia  catalana:  —  S.  A/.nar,  Los 
estrenos  en  Madrid  :  Joaquin  Dicenta,  Daniel:  —  R.  D.  Perés,  c.  r. 
de  fîosalia  de  Castro  [la  poétesse  galicienne],  par  J.  A'ales  Failde  ;  — 
A.  Farinelli,  Divagaciones  bibliograficas  calderonianas  [à  propos  des 
Calderon  Studien  de  Breymann;  cf.  Bulletin  hispanique.  1908,  p.  2i3|  : 

—  R.  M.  P.,  c.  r.  de  El  libro  de  Alixandre,  publié  par  A.  Morel-Fatio: 

—  L.  Tr.vmoyeres  Blasco,  El  pintor  Luis  Dalmau.  .\uevos  dalos 
biogràficos;  —  P.  Quintero,  Apuntes  biogràficos  sobre  dona  Teresa 
Nicolau;  —  V.  Lampérez,  c.  r.  de  El  monaslerio  de  Guadalupe  y  los 
cuadros  de  Zurbaran,  par  E.  Tormo.  —  Août  :  A.  Stern,  Una  carta  de 
J.  Morena  Guerra  (Gènes,  iSaa);  —  E.  I.  t  R.,  c.  r.  de  Fuentes  para 
la  historia  de  Castilla,  par  les  Pères  Bénédictins  de  Silos;  t.  1, 
Coleccion  diplomdlica  de  S.  Salvador  del  Moral,  par  Dom  L.  Serrano  : 

—  R.  D.  Perés,  De  poesia  catalana:  —  S.  Aznar,  Teatro  :  Linares 
Rivas,  Bodas  de  plala;  El  mismo  Amor:  —  R.  D.  Perés,  c.  r.  de 
J.  Argamasilla,  De  tierras  allas:  R.  Villalabos,  Hacia  el  olvido :  — 
G.  MicHAËLis  DE  Vasconcellos,  Estudos  sobre  o  Romanceiro  penin- 
sular.  Romances  velhos  em  Portugal;  —  R.  M.  P.,  c.  r.  de  Gaspar 
Mercader.  El  Prado  de  Valencia.  édité  par  H.  Mérimée:  de  Etudes  de 
phonétique  espagnole,  par  F.  M.  Josselyn:  de  New-Mexican  Spanish, 
par  E.  C.  Hills:  —  Conde  de  Cedillo,  Un  monumento  desconocido. 
Santa  Maria  de  Melque  (Province  de  Tolède)  | planches):  —  E.  Tormo, 
El  arte  espaiiol  en  el  Museo  del  Emperador  Federico  en  Berlin  [note]. 

—  Novembre:  A.  Stern,  Un  informe  del  Conde  de  Waldburg.-Truch- 
sess,  ministre  de  Prusia  en  Turin,  relative  à  D.  Carlos,  de  li  de 
noviembre  de  i835:  —  Fr.  Aznar,  Los  senores  aragoneses.  Actos  de 
posesic'in  y  homenajes;  —  E.  l.  R.,  c.  r.  de  El  embajador  Fuensalida 
en  las  cartes  de  Maximiliano,  par  le  duc  de  Berwick  y  de  Alba  :  des 
Documentas  reaies  procedentes  de  San  Juan  de  la  Peha,  publiés  par 
J.  SalarruUana ;  —  E.  Gomez  de  Bvquero,  Los  Episodios  nacionales  de 
Pcrez  Galdûs:  —  S.  Aznar,  Teatros  :  Jacinto  Benavente,  Los  ojos  de 
los  muertos;  Linares  Rivas,  !\'ido  de  dguilas;  Los  hermanos  Quintero, 
La  Patria  chica;  —  R.  D.  Perés,  Luis  Lôpez  Ballesteros,  La  cueva  de 
los  buhos:  Blanca  de  los  Bios,  La  nina  de  Sanabria;  —  R.  Carreras, 
J.  Francés,  Guignol,  Teatro  para  leer;  —  T.  Ll.  Eduardo  L.  Chavarri, 
Cuentos  lirics  ;  Doctor  Tiquismiquis,  Florilegio  modernista;  — 
G.  .MicuAËLis  DE  Vasconcellos,  Estudos  sobre  o  Romanceiro  penin- 
sular  :  Romances  velhos  em  Portugal  (suite)  :  0  Cid  Ruy  Diaz  de 
Vivar;  Inès  de  Castro;  Alfonso  \'  de  Aragâo  et  Napolcs;  Romances 
fronteiriços  [continue  dans  le  numéro  de  février  1908I  :  —  R.  M.  P., 
c.  r.  de  La  Gaya  0  Consonantes  de  Pcro  Guillén  de  Segovia,  par  0.  J. 
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Tallgren;  de  Libros  de  caballerias,  Ciclo  artùrico,  ciclo  cnrolingio 
(N.  Bibl.  de  Aut.  esp..  t.  VI),  par  A.  Bonilla;  —  R.  Doménecii,  Expo- 
sicii'>n  internacional  de  arte  en  Barcelona  ;  —  V.  Lampérez,  La  Iglesia 
de  'l'emplarios  de  Eiicale  (Navarra). 

Février  1908  :  F.  C.vrreras  y  Candi,  Carlos  Manuel  de  Saboya  en  el 
carnaval  de  Harcclona  (ano  de  i585);  —  F.  C,  c.  r.  de  Sur  quelques 
manuscrits  de  la  Snciélé  Asiatique  (de  Paris)  relatifs  à  l'Espagne 
[extraits  de  la  lievue  hispanique];  —  E.  1.  R.,  c.  r.  de  Los  silios 
de  Zaragoza.  Diario  de  Casanviyor,  édité  par  J.  Yalenzuela  La 
Rosa;  de  Hisloria  del  pueblo  espanol,  par  Martin  Hume;  —  P.  Ar.- 
TAMiRA,  c.  r.  de  Histoire  de  l'expansion  coloniale  des  peuples  européens  : 
Portugal  et  Espagne  jusqu'au  début  du  .v;.v'  siècle,  par  11.  Vander 
Linden  ;  ^  A.,  c.  r.  de  La  constitucion  de  Càdiz  de  iS12,  par  R.  M.  de 
Labra;  —  J.  Jingfer,  c.  r.  de  Acta  aragonensia,  Quellen...  aus  der 
diplomatischen  Korrespondenz  Jaymes  II  :  —  S.  Aznar,  Los  intereses 
creados  de  Jacinto  Benavente;  —  R.  Carreras,  Pio  Baroja,  Elpasado; 
Las  tragedias  grotescas;  —  R.  D.  Perés,  G.  Martinez  Sierra,  La  Casa 
de  la  priniavera  : —  R.  Carreras,  R.  A.  Urbano,  La  Embujadora:  — 
E.  Maestre,  p.  Luis  de  Gàlvez,  Los  aventureros  del  arte;  —  J.  Blas, 
Tierra  Aragonesa  de  Gr.  G.  Arista;  Epislolario  baturro  de  A.  Ca- 
saûal  Shakery;  —  C.  Michaîôlis  de  Vascomcei.los,  Estudos  sobre  o 
Roinanceiro  peninsular  [suite  des  Rom .  fronleiriros  :  rom.  de  mouriscos, 
de  cautioos  e  de  Jorçados  :  ciclo  carolingio,  brelonico  e  de  livros  de 
Cavalarias]  ;  —  R.  M.  P.,  c.  r.  de  Trois  faits  de  phonétique  historique 
arabico-hispanique,  par  D.  Lopes  ;  —  L.  Tuamoteres  Blasco,  Los 
cuatroccntislas  valencianos  :  El  maestro  Rodrigo  de  Osona  y  su  hijo 
del  mismo  nombre  [planches];  —  E.  Tormo,  Los  nuevos  hispanistas  : 
M.  Bcriaux; —  Miscelanea  de  primitivos  en  Espana  :  Barlolomeus 
Rubeus;  retrato  de  don  Juan  Manuel,  etc.;  c.  r.  de  El  Greco.  par 
M.  B.  Cossîo;  A.  G.  L,  c.  r.  de  La  Jllosojia  catalana.  par  J.  Pou  y 
Batlle;  —  Juan  M.  Sânchez,  Investigaciones  bibliogrâficas  [incunables 
espagnols)  :  éd.  de Gonzalo Garcia  de  Santa  Maria,  Evangelios  iepistolas, 
1/493;  Andrés  de  Li,  Repertorio  de  los  tiempos,  i^g-i;  Martinez  de 
Amples,  Libro  del  Aniecristo,  1/197;  Snlustio  de  i5oo;  M.  Diaz,  Albey- 
teria,  i5oo;  Bernai  Boil,  Abbat  Isach,  1489.  —  Mai  :  J.  IhâSez  Marin, 
Los  générales  y  la  Central  en  la  guerra  de  la  Indepcndencia  ;  — 
J.  Castillejo,  c.  r.  de  Die  deutsche  Kolonie  an  der  Sierra  Morena  und 
Mr.  Griinder  Johann  Kaspar  non  Thiirriegel,  par  J.  Wciss;  —  J.  Ale- 
MANY,  C.  r.  de  Los  nombres  é  iniportancia  arqueolôgica  de  las  Islas 
l'ythiusas,  par  J.  Roman  y  Calvet; —  E.  1.  B.,  c.  r.  de  Version  y 
crilica  de  la  relaciôn  del  sitio  de  Zaragoza  del  gênerai  baron  de 
Roqniat,  par  F.  R.  Landeira  et  F.  Galiay;  de  L'Espagne  et  Napoléon 
par  G.  de  Grandmaison;  —  E.  Gùmez  de  Baquero,  La  evoluciôn  de  la 
novela  :  La  itltima  manera  espiritual  de  la  Sra.  Pardo  Bazân,  La  Qui- 
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mena  y  La  sirena  ncgra;  —  S.  Aznar,  E.  Marquina,  Las  hijas  del  Ciel  ; 

—  T.  Ll.,  V.  Blasco  Ibâûez,  Oriente: —  E.  M.,  Fray  Candil,  Maecas; 

—  R.  D.  P.,  F.  Garcia  Sanchiz,  Las  siestas  del  Canaveral; —  J.-C, 
Pedro  Maria  Parra.  Lugarena; —  C.  Michaëlis  de  Vasconcellos, 
Esltidos  sobre  o  Romanceiro  peninsular  [suite  des  Romances  de  cava- 
Inrias:  rom.  clâssicos  ou  hiblicos.  lîricos;  rom.  em  versos  pareados; 
apéndice];  —  R.  M.  P.,  c.  r.  de  Origenes  de  la  Novcla,  t.  II,  par 
M.  Menéndez  Pelayo; —  du  Précis  d'Histoire  de  la  Littérature  espa- 
gnole d'E.  Mérimée;  J.  Calcano,  c.  r.  de  En  el  Sur,  Dialectos  indigenus 
de  Venezuela,  par  B.  Tavera  Acosta; —  L.  Tramoteres  Blasco,  El 
rcnacimiento  italiano  en  Valencia  ;  Patio  del  Embajador  Vicli  [plan- 
ches]; —  A.  de  Bebuete,  Martin  Rico;  —  J.  Gestoso,  Juan  Vanmol:  — 

A.  GoMEz  IzQUiERDo,  Histofia  de  la  filosofia  espanola  [à  propos  du 
livre  du  même  titre  publié  par  A.  Bonilla];  —  J.  M.  Sanchez,  El 
Excnio.  é  ilmo.  Sr.  D.  José  E.  Serrano  Morales; —  c.  r.  de  Ensayo 
de  Bibliografia  cubana  de  los  siglos  xvii  y  xvm,  par  C.  M.  ïrelles  ;  de 
Documentos  para  la  historia  de  la  primitiva  tipografia  mexicana, 
par  J.  Gestoso  Pérez  ;  de  Los  amantes  de  Teruel,  Antonio  Seron  y  su 
Silva  d  Cintia,  par  D.  Gascon;  de  Tablas  de  Imprentas  é  impresores  de 
Filipinas,  par  VV.  Retana.  —  Août:  A.  Blâzquez,  El  reinado  de  Ber- 
mudo  II  en  los  manuscrites  de  la  Crônica  del  obispo  de  Oviedo  D.  Pelayo 
(ii3a-ii42)  [voir  Bull.  Iiisp.,  1909,  p.  268];  —  E.  I.  y  R.,  c.  r.  de 
Ch.  Oman,  A  history  oj  thc  Peninsular  war,  t.  III.;  du  Diario  histùrico  de 
los  Sitios  de  Zaragoza  de  J.  Daudevard  de  Ferussac,  trad.  par  F.  J.  J.; 
de  Los  sitios  deZaragoza ,  homenaje  de  los  générales franceses y  espanoles  ; 
R.  D.  Perés,  Milâ  y  Menéndez  Pelayo; —  R.  Altamira,  La  Avellaneda; 

—  E.  Maestre,  liscuelas  litcrarias  ^  Modernistas  ô  decadentistas?  — 
C.  Fernândez  Shaw,  Poesia  de  la  sierra; —  F.  Cortines,  De  Andalucia: 
R.  Altamira,  Cosas  del  dia;  E.  Maestre,  V.  Blasco  Ibânez,  Sangre  y 
Arenn;  J.  Diaz-Caneja,  La  cambre; —  II.  Abreu,  Matar  por  matar;  — 
C.  Michaëlis  de  Vasconcellos,  Esludos  sobre  o  Romanceiro  penin- 
sular [suite  :  Notas  e  observaçôes  complementares]  ;  —  F.  Rodrîguez 
Marin,  c.  r.  de  Fernando  de  Herrera,  et  Algunas  obras  de  F.  de  Herrera, 
par  Adolphe  Coster;  — -  M.  Gômez-Moreno,  Garci  Ferrândez,  pintor 
de  Scvilla;  —  V.  Lampérez,  El  arle  en  la  Exposiciôn  deZaragoza;  — 
E.  ToRMO,  Los  pintores  cuatroccntistas  :  Juan  Rexach  [avec  documents; 
continue  en  novembre]; —  J.  Domi'nguez  Berrieta,  c.  r.de  D.  Ledesma, 
CMncionero  salmantino;  —  J.  Sânchez,  Intento  bibliogrâfico  de  la 
Docirina  cristiana  del  P.  J.  de  Ripalda  ;  —  Novembre  :  .\.  Ostroviejo. 
El  valor  de  Alvarez  de  Castro,  segùn  su  correspondencia  inédita  ;  — 
X,  El  priTner  Congreso  de  Historia  de  la  (lorona  de  Aragon;  —  Gon- 
greso  histùrico  internacional  de  la  guerra  de  la  Independencia  y  su 
época;  —  E.  J.  y  H,  c.  r.  de  Ordenamienlos  de  la  ciudad  de  Jaca,  par 

B.  Oliver  y  Esteller;   Noticias  liistoricas  del  condado  de  Besali'i,  par 
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F.  Monsalvafje:  Dietario  de  Barcelona  11767-1777),  par  Cosme 
Porpal;  Un  consul  général  de  France  ù  Madrid  sous  Ferdinand  Vil, 
par  G.  Desdevises  du  Dezert  ;  Semblanzas  politicns  del  siglo  xix,  par 
\.  Opisso; —  A.  B.,  c.  r.  de  Die  Geographische  Loge  von  Zallaca- 
Sacralias  (^1086)  iind  Alarcos  (iigô),  par  C.  F.  Seybold;  —  E.  Gômez 
DE  Baquero,  Novelistas  espafioles  modernos  :  Las  novelas  de  Blasco 
Ibânez  ; —  A.,  Teatros  :  Ceferino  Palencia,  La  Nuhe:  Los  Quintero, 
Las  de  Cain;  J.  Benavente,  Lafaerza  briitu;  M.  Galdùs,  Pedro  Minio: 

—  R.  D.  P.,  c.  r.  de  Esludios  de  critica  liieraria  (cuarta  série)  de 
M.  Menéndez  y  Pelayo;  —  G.  Martinez  Sierra,  El peregrino  ilusionado ; 

—  C.  PiTOLLET,  Sur  un  livre  oublié  de  poésies  judéo- espagnoles 
[Description  et  extraits  des  Elogios  en  l'honneur  d'Abraham  Nunez 
Bernai,  brûlé  à  Cordoue  en  i655,  publiés  à  Amsterdam,  et  signalés 
plus  ou  moins  exactement  par  Kayserling  dans  sa  Bibl.  esp.  port, 
judaica  et  par  d'autres  bibliographes]  ;  —  J.  de  Perott,  Sobre  las 
fuentes  dealgunos  capitulos  de  las  Noclies  de  Invierno;  —  A.  Vives, 
El  arte  egeo  en  Espana  :  I.  Construcciones  primitivas  de  las  islas 
Baléares;  —  E.  T.  La  retrospectiva  de  arte  en  la  Exposiciôn  de  Zara- 
goza;  —  M.  Gômez  Moreno,  c.  r.  de  Meslre  Joan  Gascô:  Coniribucio  d 
PHisloria  del  Art  Catald,  parJ.  Gudiol  ;  Historia  delà  arquiteclura 
cristiana  espahola  en  la  Edad  média,  par  V.  Lampérez; —  V.  L.  R., 
c.  r.  de  Monumenlos  arquitectonicos  de  Espana,  par  R.  Amador  de  los 
Rios;  —  A.  Elias  de  MoLÎ^is,  El  periodismo  en  Catahina,  afios  de 
1808  à   i8i4. 

Février  1909  :  M.  de  Pa^o,   Damian  Forment  en   la   catedral  de 
Barbastro:  —  V.  Lampérez  y  Romea,  Algo  sobre  el    churriguerismo; 

—  E.  ToRMo,  El  despojo  de  los  Zurbaranes  de  Càdiz,  el  viaje  de 
Taylor,  y  la  efimera  Galeria  espafiola  del  Louvre  ;  —  M.  Asi'n,  La  moral 
gnômica  de  Abenhazam  (continue  dans  n°  suivant);  —  E.  Ibarra, 
(•Como  debe  ser  ensenada  la  historia?  —  c.  r.  de  Bibliografia  de  la 
guerra  de  la  Independencia  par  Ibânez  Marin;  de  El  2  de  Mayo^  par 
J.  Pérez  de  Guzmân  ;  de  Los  garrochistas  en  Bailen  par  M.  Gômez 
Imaz;  —  de  La  Condesa  de  Baréta,  par  M.  de  Pano;  —  de  Los  sitios 
de  Zaragoza,  segùn  la  narraciôn  de  Lejeune,  par  C.  Riba  ;  de  Los 
sitios  de  Zaragoza,  par  R.iniôn  Cadena;  —  de  El  cahildo  de  Zaragoza 
en  ISOS  y  1809,  par  Fr.  Aznar:  —  de  Le  Conseil  de  Castille  en  1808, 
par  G.  Desdevizes;  de  Estudios  de  Carlos  IV  y  Maria  Luisa,  par 
J.  Pérez  de  Guzmân;  de  Memorias  asturianas  del  aFio  ocho,  par 
F.  Canella;  de  Sevilla  en  1808,  par  M.  Gômez  Imaz;  de  Extremadura 
en  la  guerra  de  la  Independencia,  par  R.  Gômez  Villafranca  ;  —  de 
La  provincia  de  Teruel  en  la  guerra  de  la  Independencia;  —  Blamca 
DE  LOS  Rios,  El  misticismo  en  la  novela  contemporânea  ;  —  R.  Car- 
reras, Pio  Barroja;  —  R.  Perés,  El  agua  dormida,  de  G.  Martinez 
Sierra;    Los    nuevas    tendencias    literarias ,    de    M.    Ugarte;    Pedro 
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Siinche:,  par  Ralph  Emerson  Bassctt;  — R.  Carreras,  Los  muertos 
mandan,  de  V.  Rlasco  Ibàiiez.  —  Mai:  J.  Fesser,  Madrid  musical, 
i()o8-i909;  —  E.  Tormo,  c.  r.  de  Jiisepe  de  Ribera,  par  A.  L.  Maycr; 
de  La  pinlura  mig-eval  catalana;  L'art  Barbre,  par  S.  Sanpere;  de 
La  escultura  hispano  cristiana  de  los  primeras  siglos  de  la  Era,  par 
José  Ramôn  Mélida;  de  Sillas  de  coro,  par  Pela\o  Quintero;  de 
Caprichos  de  Goya,  et  Retratos  de  Goya;  de  La  sculpture  espagnole, 
par  P.  Lafond;  \.  L.  R.,  c.  r.  de  La  Acrôpotis  de  Atenas  en  la  época 
catalana,  par  A.  Rubiù  y  Lluch  ;  —  Marqués  de  Lema,  Bonaparte  y  una 
infanta  espafiola  :  un  proyecto  ohidado  de  matrimonio;  —A.  STER\-,Un 
informe  sobre  los  comienzos  de  la  regencia  de  Espartero:  A.  Elias  de 
MoLÎMS,  Inscripciones  sépulcrales  de  escritores  catalanes  de  la  Edad 
Media;  —  M.  MenéndezPelato,  En  honor  de  D.  Teodoro  Llorente;  — 
C.  MicHAiJLis  de  Vasconcellos,  Estudos  sobre o  Romanceiro peninsular  : 
Notas  e  observaçûes  complementares : —  J.  IbaSez  Marin,  Literatura 
napoleônica.  —  Août  :  Condesa  de  Pvrdo  Bazân,  Condesa  del  Gas- 
TELLÂ,  J.  MiRAGALL,  J.  Alcover,  El  D'  Fausto,  R.  Carreras,  R.  D. 
Perés,  Homenageà  Teodoro  Llorente;  —  Blamca  de  los  Ri'os,  Crônica 
literaria;  Obras  complétas  de  la  C""  de  Pardo  Bazân;  De  libros,  par 
le  C"  de  las  iVavas  ;  Romancero,  par  M.  de  Sandoval;  Escritores  ame- 
ricanos;  — R.  Carreras,  Blasco  Ibùnez,  Luna  Benamor;  E.  Gutiérrez 
Gamero,  Los  de  mi  liempo,  La  olla  Grande;  M.  Lùpez  Roberts,  La 
esfinge  sonrie;  J.-M.  Salavehrïa,  La  virgen  de  Aranzuru;  J.  Noni- 
bela,  Larra,  etc.;  —  M.  G.  Simancas,  Un  paso  mâs  en  el  estudio  del 
Cerro  de  los  Santos  :  Un  relieve  de  la  diosa  Epona  en  el  Museo  de 
Murcia  ;  —  E.  ïormo,  La  cultura  arlistica  catalana-aragonesa  del 
siglo  XIV  ;  —  J.  Z.,  C.  r.  de  El  sislema  cientirico  luliano.  Ans  Magna, 
par  Salvador  Bové;  —  Ch.  Oman,  Informe  referente  al  primer  sitio  de 
Zaragoza,  por  D.  Ant.  Sangenis  y  Torres;  —  E.  Ibarra,  C.  r.  de  Las 
fiienles  narrativas  de  la  Hisloria  de  Espana  durante  la  Edad  média, 
par  R.  Ballester;  de  Euentes  para  la  Historia  dé  Castillà  por  los 
PP.  Benedictinos  de  Silos,  t.  II,  Cartulario  del  Infantado  de  Cova- 
rrubias,  par  le  P.  D.  Luciano  Serrano  ;  de  Euero  de  Usagre,  par  R.  de 
Urefia  et  A.  Bonilla  ;  de  Ordinaciones  de  la  ciudad  de  Çaragoça,  par 
M.  Mora  Gaudô;  de  Colecciôn  diplomdlica  del  Condado  de  Besalû,  par 
Fr.  Monsalvatje  y  Fossas;  de  El  arznbispo  D.  Rodrigo  Ximénez  de 
Rada  y  el  monasterio  de  Santa  Maria  de  Huerta,  par  le  marquis  de 
t^erralbo;  de  Tratados  entre  Castillà  y  Aragon,  par  S.  Carreres; 
de  Els  remences,  par  Fr.  Montsalvatje  y  Torres;— J.  R.,  c.  r. 
de  Documents  pcr  l'historia  de  la  cultura  catalana  mig-eval,  par 
A.  Rubiû  >  Lluch;  —  C.  MichaIslis  de  Vasconcellos,  Estudos  sobre 
o   Romanceiro  peninsular  [fin]  ■  ;  —  J.  de  Perott,  Dos  palabras  mâs 

1.  Les  articles  constituant  ces  précieux  Esliulos  ont  été  réunis  en  un  tiré  à  part 
de  308  pages,  avec  indci  et  erratas. 
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sobre  las  fiipntes  de  las  «  Noches  de  invicrno  j).  —  Novembre  : 
V.  Lampérez,  La  secciôn  arqueolôgica  en  la  Exposicii'm  régional 
gallega  ;  —  A.  L.  Mayer,  Pablo  Legot;  —  M.  (îômez-Moreno,  c.  r.  de 
Historia  de  la  an/uilectura  cristiana  espanola  en  la  Edad  Media,  par 
^.  Lampérez;  E.  Ioarra,  c.  r.  de  Correspondance  du  comte  de  la 
Forest,  t.  III,  p.  G.  de  Grandmaison  ;  de  Le  maréchal  Sachet,  par 
M.  Marion  ;  des  publications  du  Congrcsn  hisiorico  internacional  de  la 
giierra  de  la  Independencia  y  de  su  época,  t.  I,  etc.;  —  de  Gijon  en 
la  historia  gênerai  de  Asturias,  par  Julio  Somoza;  de  Villafranca  de 
GuipAzcoa,  par  C.  de  Echegaray;  de  Nomencldtor  liislôrico  de  las 
Iglesias  parrnquiales  y  rurales...  de  (lemna,  par  VIonsalvatje  y  Fossas  ; 
—  R.  D.  I'erés,  \rluro  Canipiim,  La  bella  Kaso  ;  B.  Morales,  La  Tri- 
buno  roja;  i.  Delgado,  ilda  adentro;  R.  Cvrreras,  Juan  B.  Terân, 
Estadios  y  notas;  — V.  L.  R.,  c.  r.  de  L'arquiteclura  romdnica  d 
Catalunya,  par  F.  Puig  y  Cadafaich  ;  —  E.  Tormo,  c.  r.  de  Museo 
nacional  de  pintura  y  escultura,  par  E.  Barrôn;  de  Catdlogo  del 
Museo  de  reproducciones  artisticas:  de  Catdlech  de  la  Biblioteca 
mucical  de  la  Dipulaciâ  de  Barcelona,  par  Pedrell  ;  do  Juan  del  Encina 
en  Leùn,  par  V..  Diaz-Jiménez;  —  de  La  catedral  de  \  alencia,  par 
J.  Sanchis:  de  The  School  of  Madrid,  par  A.  de  Berruete  y  Moret;  do 
Sun  Pedro  de  Cardena,  par  J.  Ménéndez  Pidal  ;  de  Icitnugrafia  de  la 
poriada  de  Ripoll,  par  J.  Gudiol,  elc.  —  Iiidox  gonornl. 

G.  C. 
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M.  D.  K.  Pétrof,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  a  entrepris  la  publication  d'un  texte 
hispano-arabe  des  plus  curieux.  C'est  le  Tratado  sobre  el  amor,  du 
célèbre  Ibn-Hazin,  dont  de  petits  fragments  ont  été  insérés  dans 
les  ouvrages  de  R.  Dozy  et  de  F.  Pons  Boigues.  D.  K.  Pétrof  a  l'inten- 
tion de  donner  une  édition  intégrale  du  traité,  munie  d'une  intro- 
duction et  d'une  version  castillane. 

—  Wous  avons  reçu  de  Buenos-Ayres  deux  brochures,  tirages  à  part 
d'articles  parus  au  tome  XI  de  la  Revisla  de  la  Universidad  de  la  capi- 
tale argentine.  L'une  est  intitulée  Observations  archéologiques  sur  les 
poteries  funéraires  de  la  Poma  (province  de  Salta),  par  J.-A.  Dillenius, 
l'autre  est  un  compte  rendu  du  Congrès  International  des  América- 
nistes  tenu  à  Vienne  en  igo8,  et  a  pour  auteur  M.  J.-B.  Ambrosetti, 
qui  représenta  l'Université  de  Buenos-Ayres  à  cette  réunion,  et  qui  est 
le  directeur  bien  connu  du  Musée  ethnographique  de  l'Argentine. 

Au  Congrès  de  Vienne,  treize  nations  d'Europe,  huit  d'Amérique  et 
une  d'Asie  (le  Japon),  avaient  envoyé  des  délégués  officiels;  le  comité 
d'organisation  avait  minutieusement  préparé  la  session  ■ —  séances  de 
travail  el  distractions,  —  qui  fut  très  active  et  intéressante.  M.  Ambro- 
setti résume,  en  quelques  chapitres  clairs  et  précis,  les  travaux  du 
Congrès;  ils  ont  porté  sur  des  questions  d'archéologie,  d'ethnographie 
et  linguistique,  d'histoire  et  d'anthropologie.  Ne  pouvant,  dans  cette 
courte  note,  que  citer  quelques  noms,  nous  relèverons  surtout  ceux 
de  sir  Cléments  Markhani  (sur  le  manuscrit  de  Sarmiento  et  l'histoire 
des  Incas),  du  D'  Max  Uhle  (sur  le  culte  du  soleil  au  Pérou),  du 
D'  Capitan  (interprétation  d'ornements  figurés),  de  MM.  Ed.  Séler  et 
Stansbury  Hagar  (sur  les  antiquités  mexicaines),  C.  V.  Hartmann 
(sur  l'archéologie  de  Costa  Rica),  Juan  Denucé  et  Manuel  de  Peralta 
(sur  les  anciennes  cartes  d'Amérique),  le  P.  Schmidt  (sur  la  phono- 
logie des  langues  américaines),  Schmelz  (exploration  de  la  Guyane 
hollandaise),  P.  Ehrenreich  (sur  l'ethnographie  du  Brésil  méridional), 
J.  Kollmann  (sur  les  petits  types  d'humanité  dans  les  tribus  autochto- 
nes d'Amérique).  Moins  discret  que  l'auteur  du  compte  rendu,  nous 
signalerons  la  part  notable  que  prit  aux  débats  M.  Ambrosetti  lui- 
même,  dont  les  travaux  sur  la  préhistoire  et  les  anciennes  populations 
argentines  font  justement  autorité. 
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M.  Dillenius  est  un  élèvo  de  M.  Ambrosetli  et  fut  chargé  par  lui 
d'éliidier  une  collection  de  poteries,  acquises  d'un  colicctionnour  local 
au  cours  d'une  mission  archéologique  dans  la  région  calchaqui  (nord- 
ouest  argentin),  au  lieu  dit  La  Poma.  Il  s'agit  là  d'une  sorte  de 
mobilier  funéraire,  analogue  à  ceux  que  Carlos  Burmeister,  en  i8go, 
avait  rapportés  d'une  région  voisine  au  Musée  de  Buenos-Ayres.  La 
plupart  des  pièces  sont  des  écuelles,  de  types  divers,  dont  quelques- 
unes  décorées  ou  peintes  de  dessins  géométriques;  le  D'  Capitan, 
consulté  sur  ces  dessins,  croit  à  leur  caractère  symbolique,  mais  les 
échantillons  sont  trop  peu  nombreux  encore  pour  qu'une  conclusion 
ferme  soit  possible.  D'après  certains  détails,  M.  Dillenius  pense  que 
plusieurs  de  ces  vases  ne  sont  pas  d'origine  calchaqui;  il  attribue  une 
provenance  péruvienne  au  plus  curieux  d'entre  eux,  qui  représente 
grossièrement  un  être  humain,  élevant  le  bras  gauche  à  hauteur  de  sa 
tête.  Cette  brochure  descriptive,  accompagnée  de  clichés  classés  et 
présentés  avec  soin,  apporte  à  l'archéologie  argentine  une  utile  contri- 
bution. Henri  LORIN. 

—  A  signaler  trois  nouveaux  mémoires  présentés  en  vue  de  l'obten- 
tion du  diplùme  d'études  supérieures  :  un,  par  M.  Ginès,  en  juin  1908, 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  (jury  :  MM.  Mérimée,  Bouvy, 
Cirot),  sur  Les  sources  italiennes  de  Cervantes:  un  autre,  en 
novembre  1909,  par  M.  Ressigeac,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse 
ijury  :  MM.  Mérimée.  Duméril,  Cirot),  sur  Luis  Vêlez  de  Guevara.  Ce 
dernier  travail  apporte  des  conclusions  intéressantes  même  après  les 
éludes  de  MM.  Bonilla  et  Pérez  y  Gonzalez,  particulièrement  sur  la 
date  de  la  composition  du  Diablo  cojuelo  (lôSS-iôSg),  les  rapports 
entre  celui-ci  et  le  Vejamen  de  Rojas,  les  Anteojos  de  mejor  visla  de 
Rodrigo  de  Ribera,  les  œuvres  de  Quevedo...  et  Quevedo  lui-même. 
Knfin  un  troisième,  sur  Grintmelsliausen  et  les  rapports  de  son 
"  Simplicissimus"  avec  le  roman  picaresque  espagnol,  a  été  présenté 
par  M.  Bourgoin,  en  juin  1910,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux 
(jury:  MM.  Dresch,  Cimy,  Cirot).  Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  voir 
toutes  les  traductions  allemandes  de  romans  espagnols  parues  avant  le 
Simplicissimus  et  que.  d'autre  pari,  les  résultats  soient  en  somme 
plutôt  néi'atifs  touchant  les  emprunts  à  ces  romans,  cette  étude  n'en 
a  pas  moins  son  intérêt  et  son  mérite. 

—  Ont  été  reçus  agiégés  d'espagnol  au  dernier  concours  :  MM.  Lioux 
et  Pons:  certifiés  :  M.  Descadeillas,  M""  Duffo.'M"'  Banizette. 

—  M.  H.  Lorin,  qui  représentait  l'Université  do  Bordeaux  au 
Congrès  scientifique  international  de  Buenos- .\yres  (juillet  1910), 
publie  dans  le  Journal  des  Débats  une  série  de  Lettres  Sud-Amé- 
ricaines sur  des  sujets  économiques  et  politiques.  Les  premières 
ont  paru  dans  les  numéros  5,  10,  36  août,  11,  20,  aS  septembre  et 
3  novembre  t9io. 
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—  Nous  (lovons  signaler  les  Publicaciones  del  Congreso  histôrico 
inlernacional  de  la  Giierra  de  la  Indepcndencia.  dont  le  tome  I  (1909) 
contient  :  Acciôn  de  la  diplomacia  espanola  durante  la  guerra  de  la 
Indepcndencia,  par  J.  Becker;  Le  roi  Charles  IV  à  Marseille,  par 
P.  (ialTarel  et  le  nr'  de  Diiranty;  Diary  of  Charles  Vaaghan  in  Spain 
ISOS,  par  Ch.  Oman;  et  le  tome  H  (1909):  Dépêches  suédoises  de 
Cadix  en  iSOS  el  pendant  les  années  suivantes,  par  A.  Stille;  La 
Constitution  de  Bayonne.  par  G.  Desde\ises  du  Dczert;  El  inglés  Sir 
Carlos  Guillermo  Doyle  y  su  plan  de  socorro  à  Zaragoza.  par  M.  de 
Pano;  ftecueil  des  lettres  el  communications  officielles  reçues  par  le 
chapitre  métropolitain  de  Saragosse  durant  les  années  IS0S-ISQ9,  par 
Doni  A.  Lambert;  Biograjia  del  Excmo.  Sr.  D.  Francisco  Javier 
Ferraz  y  Cornel,  por  E.  Luna  y  Monterde;  Le  maréchal  Suchet.  par 
M.  Marion;  Conférence  du  commandant  Bagés;  D.  Francisco  AIjad 
Moreno,  «  Chateco  » . guerrillero  de  lu  Indepcndencia, pnr  EusebioVasco. 

—  M.  B.  Schiidel  a  publié  en  190S  un  petit  Manual  de  fonètica 
catalana  (Otto  Schulze,  Ciithen)  qui  est  appelé  à  rendre  service  aux 
étrangers,  dont  il  corrige  les  fautes,  et  à  renseigner  les  philologues 
sur  la  qualité  réelle  des  sons  catalans  et  leurs  différenciations  locales. 
Excusons-nous  de  n'en  avoir  pas  parlé  plus  tôt. 

—  La  nouvelle  collection  des  Clàsicos  castellanos  publiée  par  La 
Lectura  a  débuté  par  les  Moradas  de  sainte  Thérèse,  et  par  un  volume 
de  Tirso  de  Moliiia  contenant  le  Vergonzoso  en  palacio  et  le  Burlador. 
Les  éditeurs  annoncent  des  choix  de  Fr.  Luis  de  Léon,  de  Lope  de 
Vega.  etc.,  et  surtout  un  Don  Quichotte  commenté  par  Rodrigue/. 
Marin  qui  sera  un  événement.  Cette  collection,  d'un  format  maniable 
el  bien  imprimée,  d'un  prix  modique  (vol.  broché  à  3  pesetas,  relié  à 
4  el  5  pesetas),  répond  vraiment  à  un  besoin  du  public  lettré  qui  ne 
sait  où  lire  les  œuvres  de  la  littérature  classique  espagnole.  L'annota- 
tion sommaire  ne  résout  pas  toutes  les  difficultés  des  textes,  mais  on 
fait  ce  qu'on  peut  avec  les  pauvres  moyens  dont  on  dispose.  Mettre 
il  la  portée  de  la  moyenne  des  lecteurs  les  écrits  des  xvi'  et  xvir 
siècles  n'est  pas  une  tâche  facile  et  suppose  de  nombreux  travaux 
préliminaires  dont  nous  n'avons  encore  que  quekjues  ébauches.  Nous 
souhaitons  bon  succès  à  cette  nouvelle  bibliothèque  qui  remplacera  si 
avantageusement  les  volumes  compacts  et  pénibles  à  lire  de  l'an- 
cienne Biblioteca  Rivadeneyrn:  nous  félicitons  les  deux  premiers  édi- 
teurs, D.  Tomàs  Navarro  Tomâs  (Moradas)  et  D.  Américo  Castro 
I  Tirso)  de  la  façon  dont  ils  se  sont  acquittés  de  leur  tâche. 

—  La  leyenda  de  San  Francisco  segûn  la  version  catalana  del  «  Flos 
Sanctorum  »  (Barcelona,  1910,  in-/4°  de  /|3  pages),  par  le  P.  José 
Maria  de  Elizondo,  capucin,  est  une  dissertation  fort  bien  conduite 
qui  éclaire  beaucoup  l'histoire  compliquée  el  obscure  des  recueils 
médiévaux  de  vies  de  saints  en  catalan, 
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